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XX  F.  NOUVELLE. 

IDoJiir Amour  &  l'ambition 
$  T  X*  f°nt  de  toutes  les  paf- 
'   *-*  ^  fions    celles    qui    por- 

îFSSSi  tent  *  ^re  ^es  P*us  Deï~ 

les  attions  ou  les  plus 
grandes  fautes;  l'aveuglement  dans 
lequel  elles  font  tomber  ceux  qui 
s'y  livrent,  les  jette  fouvent  dans 
le  précipice  au  moment  qu'ils 
croyent  être  les  plus  heureux.  L'a- 
vidité des  biens  ,  l'efpoir  d'une 
haute  fortune  &  d'une  fituatioà. 
brillante,  ferment  les  yeux  aux 
choies  les  plus  effentielles  :  fur 
Tvm  F*  '  A         tout 


2         Les  Cent  Nouvelles 
tout   aux  pères   &    mères ,    qui 
n'envifagent  que  les  richeflTes  dans 
rétabliflement  de  leurs  enfans. 

Antoine  de  Saluere,  né  à  Mar- 
feille ,  &  d'une  ancienne  Nobïefie, 
mais  très-mal  partagé  des  dons  de 
la  fortune,  foutenoit  avec  peine 
une  aflez  grofîe  famille ,  d'autant 
moins  aifée  à  maintenir  qu'elle 
n'étoit  compofée  que  de  filles , 
qui  n'ayant  pas  de  bien  ne  pou- 
voient  paroître  avec  l'éclat  que 
demandoit  leur  naiifance  ,  ni  fe 
flatter  de  trouver  des  partis  dignes 
d'elles ,  ce  qui  avoit  contraint  les 
aînées  à  prendre  celui  du  Cou- 
vent. Ainfi  de  cinq  filles  qu'avoit 
Antoine  de  Saluere  ,  la  raifon  plu- 
tôt que  la  vocation  en  fit  trois 
Religieufes,*  les  deux  autres  étant 
encore  trop  jeunes  pour  fe  déter- 
miner à  fuivre  leur  exemple,  res- 
tèrent fous  la  conduite  d'Alix  de 
Saluere  leur  mère ,  Dame  d'une 
vertu  &  d'une  piété  éminente. 
Cependant  l'aînée  des  deux,  nom- 
mée Henriette  ,  fit  éclatter  en 
grandiflant  une  beauté  fi  furpre- 
nante3  qu'Antoine  &  fon  époufe 

ne 
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ne  purent  jamais  fe  réfoudre  à  l'é- 
lever dans  la  penfée  d'être  Reli- 
gieufe.     Au  contraire,  fe  flattant 
que  des    attraits   il  touchans  ldfc 
tiendroient  lieu  de  fortune  &  lui 
feroient  trouver  un  parti  confide- 
rable,  ils  mirent  tous  leurs  foins 
à  lui  donner  une  éducation  capa- 
ble de  la  rendre  aufli  parfaite  du 
côté  de  l'ame  &  de  l'efprit,  qu'elle 
l'étoit  déjà  de  celui  du  corps.  Les 
iheureufes  difpofitions  d'Henriette 
de  Saluere  répondant  à  leurs  in- 
tentions, elle  devint  bientôt  une 
des  plus  admirables  perfonnesde 
fa  Province  ;  &  lorfqu'elle  eut  at- 
teint fa  feiziéme  année,  Antoine 
le  vit  accablé  du  nombre  de  fes 
prétendans.     Mais   deux   raifons 
'empêchoient  de  faire  un  choix; 
a  première  étoit   que    la   char- 
mante   Henriette    marquoit  une 
extrême   répugnance  pour   ceux 
qui   fe  préfentoient ,    &    l'autre 
qu'entre   tant  d'Amans  il  n'y  en 
avoit  point  d'affez  puiflans  pour 
réparer  la  médiocrité  de  la  fortu- 
ne de  fa  fille. 
Les  chofes  étoient  en  cet  état , 
A  2  lorf- 


4  Les  Cent  Nouvelles 
lorfqu'il  arriva  à  Marfeille  un  jeu- 
ne homme  qui  le  difoit  Sicilien, 
&  fe  faifoit  appelîer  Charles  Bra- 
chy  ;'fa  vue'  prouva  aux  Marfeillois- 
que  la  nature  ne  s'étoit  pas  épuifée 
en  faveur  d'Henriette  de  Saluere, 
puifqu'elle  avoit  prodigué  à  cet 
Etranger  une  partie  de  Tes  plus 
beaux  ornemens.  En  effet,  Dom 
Carlos  de  Brachy,  âgé  de  vingt-- 
deux  ans ,  raiTembloit  dans  fa  per- 
fonne  tous  les  charmes  &  toutes 
lés  qualitez  qui  peuvent  rendre 
un  homme  parfait.  L'extraordi- 
naire magnificence  avec  laquelle 
il  parut  à  Marfeille  le  fit  recher- 
cher avec  empreflèment  des  prin- 
cipaux de  la  Ville;  chacun  le  vou- 
loit  attirer  chez  loi,  &  tous  lui 
témoignoient  une  confédération 
particulière.  Mais  les  rets  que  lui 
tendit  l'Amour  dans  cette  Ville,en 
faveur  de  mille  jeunes  beautez  qui 
n'épargnoient  rien  pour  parvenir 
au  bonheur  de  lui  plaire,  ne  pu-> 
rent  le  détourner  de  fe  déclarer 
pour  Henriette  de  Saluere,  dont 
les  rares  attraits  fraperent  fon 
cœur  de  telle  forte  qu'il  en  devint 

m- 
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jjnfenfible  à  tout  ce  que  les  autres 
'inventoicnt  chaque  jour  pour  le 
captiver.  Antoine  qui  n'étoit  oc-, 
cupé  que  du  foin  de  trouver  un 
, époux  digne  de ia  fille,  ébloui  de 
l'éclat  dont  l'Etranger  paroi lîoic 
environné,  n'avoit -point  été  des 
derniers  à  lui  faire  un  accueil  fa- 
vorable. Et  Dom  Carlos  s'étant 
fait  inftruire  de  fa  naiflance  &des 
particularités  de  fa  famille,  em- 
porté par  la  force  de  fa  deflinée 
&  plus  encore  par  la  beauté  de  la 
jeune  Saluere  ,  fe  livra  fi  parfaite- 
ment à  cette  maifon  qu'il  fem- 
bloit  qu'elle  fût  la  fienne  ;  fon 
amour  naifTant  joint  à  la  genero- 
fité  qui  lui  étoit  naturelle,  y  intro- 
duifit  plaifirs  fur  plaifirs.  Les  bals  5 
les  fêtes  fuperbes,  les  préfens  gal- 
lamment  donnés,  les  foins  &  les 
complaifances  furent  près  de 
deux  mois  les  préludes  de  la  dé- 
claration du  feu  dont  il  bruloit  ; 
fon  humeur  douce  &  attrayante  , 
fon  efprit,  fon  éloquence",  &  la 
NoblefTe  qu'il  répandoit  dans.fes 
moindres  actions  ,  lui  gagnèrent 
entièrement  les  cœurs  d'Antoine 
■  A  3  de 
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de  Saluere  &  d'Alix  Ton  époufe. 
Mais  quoiqu'il  parvînt  à  s'en  faire 
aimer  comme  leur  fils,  Pimpref- 
iion  qu'il  fit  fur  celui  de  la  char- 
mante Henriette  fut  ce  qui  mit 
]e  comble  à  fon  bonheur. 

Cette  belle  perfonne  avoit  trop 
d'efprit  pour  ne    fe  pas  apperce- 
voir  de  l'ardente  pafiion  qu'elle 
tvoit  infpirée  à  Dom  Carlos  ,   & 
le  mérite  de  cet  aimable  Etranger 
étoit  trop  grand  pour  qu'elle  fut 
infenfible  à  fon  amour;   &  Pon 
-peut  dire  que  s'il  Pavoit  adoré  dès 
le  premier  moment  qu'elle  s'étoit 
offerte  à  fes  regards,  elle  Pavoic 
aimé  de  même.  Le  filence  dont 
cette    paillon   fut    accompagnée 
pendant  plus  de  deux  mois  ,  ne 
iervit  qu'à  la  rendre  plus  foi  Je. 
Cependant  leurs  yeux  moins  dis- 
crets que  leurs  bouches ,  les  in- 
ftruifirent  bientôt   des  fentimens 
de   leurs  cœurs  ;    &    l'amoureux 
Brachy  ayant  connu  une  partie 
de  ceux  qu'il  avoit  fait  naître,  ne 
fongea  plus  qu'à  faire  éclater  les 
liens ,  mais  il  voulut  les  manifef- 
ter  d'une  manière  auïîi  genereufe 
qu'extraordinaire.  Pour 


Nouvelles.  7 

|  Pour  cet  effet ,  fâchant  que  la 
ficuation  de  cette  Maifon  n'étoic 
pas  heureufe,  &  que  la  fortune 
qu'il  feroit  à  la  belle  Henriette  ne 
feroit  que  pour  elle,  il  forma  le 
delTein  de  la  partager  à  toute  la  fa- 
mille. Dans  cette  réiblution  ayant 
été  informé  qu'il  y  avoit  une  Terre 
conliderabîe  à  vendre  dans  le 
Diocefe  de  Toulon  ,  il  s'y  rendit  ; 
&  l'ayant  trouvée  telle  qu'il  la 
pouvoit  -délirer,  foit  pour  le  reve- 
nu, foit  pour  la  beauté  des  jardins 
&  du  Château  ,  il  l'acheta  &  fit 
pafler  le  Contrat  au  nom  d'Hen- 
riette de  Saluere ,  &  y  fit  inférer 
qu'Antoine  de  Saluere  &  fon  é- 
poufe  en  jouiraient  tout  le  temps 
de  leur  vie,  &  que  ce  ne  feroit 
qu'après  leur  mort  qu'Henriette 
en  auroit  l'entière  propriété.  Lors- 
qu'il eut  terminé  cette  affaire,  il 
i  revint  à  Marfeille.  Et  fans  rien 
découvrir  encore  de  fon  amour  & 
de  fes  bienfaits ,  il  continua  de  les 
répandre  avec  le  même  fecret 
fur  les  fecurs  d'Henriette  %en  don- 
nant des  fonds  pour  aflurer  des 
penilons  honnêtes  aux  trois  Reli- 
A  4  gieu- 
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gieufes,  &  une  dot  confiderable 
à  la  cadette.  Tous  ces  Contrats 
étant  paflez  &  les  chofes  faites 
dans  toutes  les  formes ,  il  propofa 
à  Antoine  de  Saluere  &  à  fon  é- 
poufe  de  voir  la  Terre  qu'il  avait 
achetée,  voulant,  leur  dit-il  Ra- 
voir le  plaillr  de  les  y  régaler. 

La  partie  fut  acceptée  avec 
joie ,  &  Dom  Carlos  ayant  txiut 
fait  préparer  pour  les  y  recevoir 
magnifiquement ,  il  y  conduifit 
toute  la  famille  dans  un  fuperbe 
équipage.  Il  avoit  orné  le  Châ- 
teau des  meubles  les  plus  beaux 
&  les  plus  galans,*  jamais  on  n'a- 
voit  vu  plus  de  goût,  de  délica- 
tefle  &  de  magnificence  jointes 
enfembléj  l'utile  &  l'agréable  s'y 
trouvant  par  tout  avec  profufion. 
Antoine,  fon  époufe  &  les  deux 
jeunes  Saluere  ne  ceflbient  point 
de  témoigner  leur  admiration. 
Cependant  tant  de  fomptuofité  ne 
laiiTa  pas  que  de  troubler  fecrete- 
mentle  vieux  Saluere,  ne  pouvant 
fe  perfuader  .qu'un  homme  qui 
poiïedoit  un  bien  allez  confidera- 
ble pour  faire   une   pareille  dé- 

pen- 
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pcnfe,  voulut  s'unir  à  une  per- 
sonne d'une  fortune  auflî  médio- 
cre que  fa  fille.  Cette  penfce  le 
fit  foupirer,  &  répandit  furfon  vi- 
fage  une  triftefle  dont  il  ne  fut  pas 
le  maître. 

11  s'étoit  flatté  jufqu'à  ce  mo- 
ment que  Dora  Carlos  aimoit  la 
charmante  Henriette  ,•  fes  foins 
&  fes  attentions  l'en  avoient  af- 
furé.  Dans  cette-idée  fon  époufe 
&  lui  avoient  cimenté  l'inclina- 
tion  de  cette  belle  fille,  en  lui  di- 
sant à  chaque  inftant  qu'ils  ne  de- 
firoient  point  d'autre  bonheur 
pour  elle,  que  celui  de  la  voir  unie 
à  cet  aimable  Etranger.  Mais  tant: 
de  magnificence  ,  ^cc  l'air  libre 
dont  il  faifoit  toutes  fes  galante- 
ries les  frapant  tous  trois  de  Ja" mê- 
me crainte  ,  ils  ne  regardèrent 
plus  qu'avec  une  efpece  de  dou- 
leur les  richefles  qu'il  aiTeftoit  d'ér 
talcr  à  leurs  yeux. 
L'Amoureux  Brachy  qui  les 
,  examinoit  avec  attention,  remar- 
qua bientôt  ce  changement  ;  & 
fon  amour  lui  faifant  pénétrer 
quelle  en  étoit  la  caufe ,  il  fe  dé» 
A  5  tex- 
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termina  à  les  tirer  de  peine,  en 
les  faifant  pafier  d'une  furprife 
dans  une  autre.  Pour  cet  effet, 
après  leur  avoir  montré  toutes  les 
raretez  dont  il  avoit  embelli  ce 
lieu ,  il  les  conduifit  dans  un  grand 
Cabinet  boifé  qui  paroifïbit  le 
moins  remarquable  du  Château 
par  la  (implicite  de  Ton  ameuble- 
ment. Lorfqu'ils  y  furent  entrez  , 
Dom  Carlos  en  ferma  la  porte; 
&  s'approchant  d'Antoine  d'un 
air  riant:  Seigneur,  lui  dit -il, 
croiriez-vons  que  cet  endroit  eft 
celui  de  tout  le  Château  que  j'ai- 
me le  mieux?  Saluere  lui  ayant 
répondu  qu'il  n'en  conce  voit  pas 
la  raifon  :  Vous  en  ferez  inftruit, 
lui  répliqua  t-il  en  lui  préfentant 
unexlef,  en  ouvrant  cette  armoire; 
elle  renferme  tout  ce  qui  peut 
faire  le  bonheur  de  ma  vie  ;  & 
l'ayant  prié  férieufement  de  l'ou- 
vrir, Antoine  y  confentit ,  s'ima- 
ginant  qu'il  alloit  y  trouver  de 
nouvelles  richelTes  ;  mais  il  fut 
bien  furpris  de  n'y  voir  que  trois 
Contrats  en  parchemin, que  Dom 
Carlos  le  conjura  de  lire  par  ordre 

fekm 
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félon  qu'ils  étoient  arrangez.  Sa- 
Juere  ne  (cachant  à  quoi  tendofc 
cette  cérémonie  ,  fit  ce  qu'il  vou- 
lut; &  prenant  le  premier,  lut  à 
haute  voix,  mais  avec  le  dernier 
étonnement,  que  ce  beau  Palais  J 
(car  on  pouvoit  bien  lui  donner 
ce  titre,)  &  tout  ce  qu'il  conte- 
noit  appartenoit  à  fa  fille  ;  &  que 
fon  époufe  &  lui  en  étoient  les  maî- 
tres. Il  ne  put  continuer  fa  le&ure  ; 
&  l'interrompant  avec  une  efpece 
de  tranfport  :  Par  quel  fervice,Sei' 
gneur,  dit-il  àDom  Carlos,  avons- 
nous  mérité  cet  excès  de  généro- 
fité ,  &  dans  quel  deiTein  de  ii  for- 
tes marques? Seigneur,  lui  répon- 
dit l'Etranger  en  lui  remettant  le 
fécond  Contrat .  je  vous  conjure 
de  ne  me  rien  dire  jufqu'au  troi- 
fiéme,  dans  lequel  vous  trouverez 
fans  doute  que  je  vous  demande 
beaucoup  plus  que  je  ne  vous 
donne. 

Ce  difeours  ayant  excité  la  eu- 
riofité  de  Saluere ,  il  prit  ce  qu'il 
lui  préfcntoit,  &  vit  que  cet  Atte 
contenoit  l'afllgnation  des  fonds 
pour  les  penlions  des  trois  reclu- 
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fes  &  la  dot  de  la  dernière  fille. 
Pendant  cette  lecture  Madame  de 
Saluere  &  la  charmante  Henriet- 
te fe  regardoient  l'une  &  l'autre 
avec  les  marques  de  la  plus  grande 
furprife;  &  le  vieux  Saluere  fe 
préparoi t  à  refufer  des  biens  qu'il 
croyoit  ne  pas  mériter ,  lorfque  D. 
Carlos  prenant  le  dernier  Contrat, 
&  femettant  à  genoux  devant  Ma- 
dame de  faluere  :  Pour  celui-ci , 
Madame,  lui  dit-il  ^  c'eft  à  vous 
que  j'ofe  le  préfenter,  afin  que 
vous  portiez  votre  époux  &  votre 
adorable  fille  à  mettre  le  comble 
à  ma  félicité  ,*  vos  bontez  &  les  té- 
moignages de  tendreffe  dont  vous 
m'avez  honoré ,  m'ont  fait  efperer. 
que  vous  me  feriez  favorable  dans 
ja  demande  que  je  vous  fais  de  la 
charmante  Henriette.  Je  l'adore, 
Seigneur ?  continua-t-il  en  s'adref- 
fant  au  vieux  Saluere,  &  cet  Acte 
contient  les  articles  par  lefquels 
j'ai  la  témérité  de  vouloir  l'acque- 
Tir  ;  &  je  vous  protefte  à  la  face 
du  Ciel  &  de  la  terre ,  *que  ce 
que  vous  allez  prononcer  ,  de- 
viendra l'arrêt  de  ma  vie  ou  de 
ma  mort.  On 
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On  ne  peut  décrire  la  iltuation 
ou  fe  trouva  Salucre  en  ce  mo- 
ment ;  la  joie,  l'étonnement  &  la 
reconnoiïfance   lai    cauferent  un 
iaifiiïement  qui  l'empêcha  de  par- 
ler pendant   un  très  long-temps. 
Madame  de  Saluere  pénétrée  des 
mêmes  mouvemens,   &  ne  pou- 
vant les  exprimer,  jetta  les  bras 
au  col  de  Dom  Carlos ,  &  preflant 
j  fa  tête  contre  fon  fein ,  lui  fit  con- 
jnoître  par   cette  marque  d'ami- 
tié combien  elle  étoitfenfible  à  ce 
qu'il  venoit  de  faire  ;  &  la  tendre 
&  belle  Henriette  de  qui  la  mo- 
deftiecombatoit  avec  l'amour, ne 
put  s'empêcher  de  découvrir  une 
partie  de  fa  vive  inclination  en 
laiflant    couler  quelques    larmes. 
Tandis  que  la  mère  &  la  fille  fai- 
foient  connoître  de  lu  forte  leurs 
fentimens,  Antoine  Saluere   s'é- 
tant  remis ,  prit  la  parole  ;  &  s'a- 
dreflant  à  Dom  Carlos:  Généreux 
Brachy,  lui  dit-il,  vous  ne  devez 
pas  douter  que   de  pareils  bien- 
faits ,  &  difpenfez  avec  des  grâces 
ii  peu  communes,  ne  faflent  de 
portes  impreilions  fur  nos  cœurs, , 
A?  ii 
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il  n'étoit  même  pas  befoin  de  ces 
prodigalitez  pour  nous  faire  déli- 
rer votre  alliance,   votre  mérite 
perfonnel    fans    le    fecours    des 
richeiTes  nous  auroit  porté  à  vous 
offrir  notre  fortune  fi  elle  eût  été 
auffî  brillante  que  la  vôxre;  lbyez 
donc  allure  que  nous  fouhaitons 
avec    autant   d'ardeur   que   vous 
qu'Henriette  fafle  votre  bonheur. 
Mais,  Seigneur,  quelque  foit  no- 
tre fituation  & -malgré  la  médiocri- 
té de  nos  biens ,  nous  avons  l'ame 
haute  &  péririons  plutôt  que  derien 
faire  d'indigne  de  notre  naiffance. 
Tout  Marfeille  a  les  yeux  fur  nous, 
vos  afliduitez  près  de  ma  fille  ont 
fait  trop  d'éclat  pour  qu'on  n'en 
.ait  pas  pénétré  le  motif.  Nous  de-  , 
vons  à  notre  Province  un  compte 
cxacT:  de  nos  actions,  &  la  rendre 
participante  de  notre  félicité  ,  en 
lui   prouvant  que  fi   nous  avons 
préféré  un  Etranger  à  nos  Com- 
patriotes pour  être  notre  gendre, 
c'efl:  que  nous  l'en  avons  trouvé 
digne.  Reprenez  donc  vos  bien-   j 
faits,  &  ne  vous  formalifez  pas  û 
&qus  vous  prions  de  rous  donner 

te   i 
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le  temps  de  vous  mieux  cônnoî- 
tre,  pour  les  accepter  &  vous  ac- 
corder Henriette. 

Ce  difcours  auquel  Dom  Carlos 
ne  s'attendoit  pas  le  troubla ,  il  pâ- 
lit, il  rougit ,  &  parut  agité:  en 
effet ,  il  avoit  de  fortes  raifons  pour 
craindre  de  trop  exaftes  informa- 
tions ,  &  s'étant  flaté  que  fes  gran- 
des HcheiTes  &  fon  extraordinaire 
générofité  fermeroit  les  yeux  de 
Saluere  furtout  le  refte,  il  fut  ex- 
trêmement furpris  de  ce  qu'il  les 
refufoit,  &  lui  faifoit  entendre 
qu'il  vouloit  fçavoir  plus  pofitive* 
ment  quel  il  -étoit.  Cependant, 
rafiiiré  par  les  mefures  qu'il  avoit 
prifes  avant  fon  arrivée  à  Marfeil- 
le  il  remit  le  calme  dans  fon  ame, 
&  rompant  un  filence  que  les 
Saluere  n'avoient  attribué  qu'à  la 
douleur  que  lui  caufoit  le  retarde- 
ment; il  repondit  au  père  d'Hen- 
riette, que  rien  n'étant  plus  jufte 
que  ce  qu'il  demandoit ,  il  n'étoiç 
pas  capable  de  s'y  oppofer,*  mais 
que  ne  reprenant  jamais  ce  qu'il 
avoit  donné,  il  le  fupplioit  d'agir 
en  maîare  dans  cette,  Terre,  puift 

qu'elle 
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qu'elle  étoic  à  lui  dans  toutes  les 
formes ,  &  de  lui  permettre  d'ef- 
perer  la  poiTeifion  de  la  charmante 
Henriette. 

Antoine  &  fon  époufe  préve- 
nus par  des  manières  auilï  ra- 
res qu'obligeantes  lui  donnèrent 
leur  parole,  &  commandèrent  à 
leur  aimable  fille  de  le  regarder 
comme  un  homme  qui  devoit 
être  fon  épaux  ,  ne  doutant  point 
que  fa  naiffance  ne  répondît  à  fes 
richeiTes.  Ces  favorables  promef- 
fes  remirent  entièrement  Dom 
Carlos  qui  donnant  lui-même  à 
Saluere  les  inftruclions  néceflaires 
pour  s'informer  de  fa  famille ,  ne 
s'occupa  plus  que  du  foin  d'ex- 
primer à  la  belle  Henriette  l'excès 
de  fa  fiame ,  &  à  lui  donner  tous 
les  divertiflemens  que  peut  pro- 
duire la  campagne.  Il  réuffit  auflî 
parfaitement  dans  l'un  que  dans 
l'autre;  &la  jeune  Saluere  plus  tou- 
chée mille  fois  des  belles  qualitez 
de  fon  Amant,  que  curieufe  de  con- 
noître  fes  ancêtres  ,  profitant  de 
la  liberté  qu'on  lui  avoit  donnée  9 
se  lui  laifla  pas  long-tems  ignorer 

l'im- 
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l'impreflion  qu'il  avoît  fait  fur  fon 

cœur.  Ce  fut  alors  que   l'amour 

i  mettant  en  ufage  fes  traits  les  plus 

touchans,  fit  ientir  à  ces  jeunes 

amans  qu'il  n'elï  point  de  félicité 

i  plus  parfaite  que  celle  d'être  aimé 

de  ce  que  l'on  aime,  Dom  Carlos 

au  comble  de  la  joie,  retient  huit 

jours  à  cette  Terre  Antoine  &  fa 

famille,  &  la  ramena  à  Marfeille 

pénétrée    d'eftime   &   de  recon- 

noiilance.      Cependant     Saluere 

ayant  écrit  en  Sicile  pour  fçavoir 

ila  vérité  de  la  nailTance  de  Dom 

\  Carlos   Brachy  ,    reçut   peu    de 

1  temps   après  la  confirmation   de 

;  tour  ce  qu'il  avoit  avancé  fur  ce 

fujet,  qui  étoit  qu'il  droit  fon  ori- 

i  gine  du  côté  de  fon    père  d'une 

noble  famille  de  Calabre,  &  de 

Meflîne    en  Sicile  de  celui  de  fa 

mère  ,   &  qu'il   avoit  acquis    les 

grandes  richelTes  dont  il  étoit  pof- 

IfeïTeurs  dans  le    commerce  qu'il 

avoit  fait  aux  Indes  Occidentales 

pendant  llx  années  de  refidence. 

Comme  Antoine    de    Saluere, 

ébloui  des  biens  de  Brachy  &  des 

avantages  réels  qu'il  faifoic  à  fa 

fa- 
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famille ,  ne  faifoit  Tes  perquifitions 
que  pour  la  forme  &  par  les  infirm- 
erions même  de  Dom  Carlos,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour 
Je  déterminer  à  fuivre  fon  pen- 
chant. Ainfi  n'ayant  plus  rien  à  dé- 
lirer que  l'union  d'Henriette  avec 
cet  Etranger,  elle  ne  tarda  pas  à  fe 
faire  ;  l'amoureux  Brachy  en  ren- 
dit la  cérémonie  des  plus  pompeu- 
fes  &  d'une  magnificence  de  Prin- 
ce. Tout  Marfeille  regarda  cet 
hymen  comme  la  plus  haute  for- 
tune qui  pût  arriver  à  une  perfonne 
privée ,  &  fit  éclater  fa  joie  de  ce 
qu'elle  étoit  tombée  fur  Henriette. 
Saluere,quis'étoit  fait  autant  efti- 
mer  par  fa  fagefle  &  fa  modeftie  , 
qu'elle  étoit  admirée  pour  fa  beau- 
té. Les  réjoiiifTances  &  les  fêtes  à 
Toccafion  de  cet  hymenée  durè- 
rent plusieurs  jours,  enfuite  de 
quoi  Dom  Carlos  inftala  Antoine 
&  fa  famille  dans  la  fuperbe  Terre 
qu'il  avoit  achetée,  &  le  mit  en  pof 
feiïion  des  biens  dont  il  avoit  gra- 
tifié les  fœurs  d'Henriette.  Cette 
aimable  femme  charmée  de  fon 
époux,  voyoit  augmenter  chaque 

jour 
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-jour  Ton  amour  &  Ton  bonheur; 
&  bien  loin  que  l'hymen  diminuât 
-celui  de  Dom  Carlos ,  il  fembloit 
en  avoir  pris  de  nouvelles  forces. 

Deux  mois  s'écoulèrent  dans  cet- 
te douce  fituation,  &  toutes  chofes 
paroiflbient  devoir  la  rendre  éter- 
nelle ,  lorfque  la  charmante  Hen- 
riette s'apperçut  que  Brachy  tom- 
boit  de  temps  en  temps  dans  une 
mélancolie  qu'il  ne  pouvoit  vain- 
cre,* &  quoiqu'il  lui  témoignât  tou- 
jours la  même  ardeur ,  &  qu'il 
s'éforçât  de  cacher  le  trouble  de 
fon  cœur,  de  fréquentes  rêveries 
&  quelques  foupirs  échapez  ne  l'in- 
ïtruifirent  que  trop  du  changement 
de  fon  humeur.  Son  amour  s'en 
allarma;  &  ne  pouvant  relier  dans 
l'inquiétude  dont  elle  étoit  tour- 
mentée ,  après  avoir  long-temps 
cherché  d'où  pouvoit  partir  cette 
triftefle  fans  y  être  parvenuë,elle  fe 
réfolut  de  lui  en  demander  ouver- 
tement la  caufe ,  &  de  fortir  par  là 
du  funefle  état  ou  cela  la  mettoit 
elle-même. 

Pour  cet  effet,  un  jour  que  Dom 
Carlos  fe  promenoit  fcul  avec  elle 

dans 
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dans  un  bois  délicieux  qui  ter- 
Iftinoît  ion  Parc,  étant  entré  dans 
un  falloci  le  citronniers  &  de  gre- 
nadiers ,  rie  muette  s'affît  fur  un  lie 
de  verdure  ;  &  voyant  ion  époux 
qui  les  bras  croifez  &  les  yeux  fixe- 
ment attachez  fur  elle,  reftoit  de- 
bout fans  prononcer  un  feulmot: 
cher  Dom  Carlos,  lui  dit-elle  en 
lui  tendant  la  main  avec  tendreffe  , 
finiffez  de  grâce  &  mon  trouble  & 
le  vôtre;  le  noir  chagrin  qui  vous 
dévore  a  pénétré  jufqu'à  mon 
ame,  &  je  fens  que  je  mourrai  de 
douleur  fi  vous  continuez  à  m'en 
cacher  la  caufe.  Parlez ,  Seigneur, 
continua-t-elle,  daignez  vous  con- 
fier à  une  femme  qui  ne  refpire 
que  pour  vous:  foulagez  le  mal 
qui  vous  accable  en  le  répandant 
dans  un  fein  fidèle  &  tendre.  Avez- 
vous  quelques  fujet  de  vous  plain- 
dre de  ceux  qui  m'ont  donné  le 
jour?  Vous  en  ai-je  donné  moi- 
même  quelque  occafion  ?  Serois- 
je  allez  malheureufe  pour  vous 
avoir  déplu ,  &  votre  amour  feroit- 
il  éteint  au  moment  que  le  mien 
n'a  jamais  été  fi  vif  &  fi  fmeere  ? 

La 
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La  belle  Saluere  ne  put  finir  fon> 
diicours  fans  répandre  des  larmes, 
&  l'amoureux  Bracby*  vivement 
touché  de  l'état  dans  lequel. .elle 
étoit ,  &  ne  pouvant  plusdiilimuler 
qu'il  n'eût  un  fecret  motif  de  cha- 
grin ,  prit  le  parti  de  lui  en  déclarer 
une  partie ,  bien  réfolu  de  ne  lui 
découvrir  ce  qui  caufoitJbn  plus 
grand  embarras  que  dans  une  oc- 
cafion  indifpenfable. 

Ainfi,  pour  arrêter  fes  pleurs,' 
&  la  raiïurer  fur  les  craintes  qu'el- 
le venoit  de  lui  témoigner.  Ma 
chère  Henriette,  lui  dit-il  en  fe 
mettant  à  genoux  dc\ant  elle, 
vous  outragez  le  plus  parfait  amour 
qui  fut  jamais  en  le  foupçonnant 
de  réfroidiflement;  je  vous  ado* 
re,  &  ma  flamme  mu  fuîvra  juf- 
qu'au  tombeau,  je  fuis  trille , 
il  eft  vrai;  mais  ce  n'eft  que  pour 
vous  trop  aimer,  des  affaires  im- 
portantes m'appellent  en  Sicile, 
ma  famille  brûle  de  vous  y  pofle- 
der,  elle  me  preflé  de  partirez  de 
vous  y  conduire.  Je  ne  puis  me 
difpenfer  de  m'y  rendre  ,  &  je 
puis  encore  moins  me  féparer  de 

vous; 
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vous;  mais  lorfque  j'envifage  vo- 
tre attachement  pour  un  père  & 
une  mère  que  je    refpeûe  moi- 
même  comme  fi  j'étois  leur  fils ,  & 
que    je    me    repréfente    l'amour 
qu'ils  ont  pour  vous ,  le  plaifir  qu'- 
ils goûtent  de  paffer  leurs  jours 
avec  une  fille  fi  chère  ,  &  la  dou- 
leur que  cette  réparation  doit  vous 
donner,  je  ne  puis  me  ré  foudre  à 
vous  preffer  de  me  fuivre.  Voilà, 
mon  adorable  Henriette  ,  le  fujec 
de  ma  mélancolie  depuis  trois  fe- 
maines  que  je  reçois  lettre  fur  let- 
tre pour  me  rendre  à  Meflîne.  La 
crainte  de  vous  voir  préférer  votre 
famille  à  votre  époux ,  ou  de  cau- 
fér  votre  peine  en  vous  arrachant 
à  votre  patrie ,  m'a  jette  dans  une 
irréfolution  fi  cruelle  que  mes  plus 
doux  milans  en  ont  été  prefque 
empoifonnez.  Cent  fois  j'ai  pris  la 
réfolution  de  vous  découvrir  mon 
cœur,  &  cent  fois   l'amour  m'a 
contraint  au   filence  ;    enfin,  ai- 
mant mieux  me  priver  de  toute 
ma  joye  que  de  troubler  la  vôtre, 
je  m'étois  réfolu  de  partir  feul  fans 
vous  le  dire ,  &  de  ne  vous  expli- 
quer 
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q^er  les  raifons  de  mon  départ 
que  par  une  lettre  que  vous  auriez 
trouvé  fur  votre  toilette.  Pour  cet 
effet,  ayant  fçû  qu'il  y  avoit  au 
port  un  vaifleau  prêt  à  mettre  à  la 
voile  pour  les  côtes  d'Italie,  je 
m'en  fuis  afluré,  &  je  dois  m'em- 
barquer  dans  trois  jours.  Mais, 
hélas!  fur  le  point  de  m'arracher 
à  tout  ce  que  j'aime,  ma  douleur 
a  pris  de  nouvelles  forces,  &  je 
fens  bien  qu'il  faut  que  je  meure 
fi  je  pars  fans  ma  chère  Henriette. 
Dom  Carlos  cefla  de  parler, 
&  fit  paroître  à  fon  aimable  épou- 
fe  un  fi  grand  déiefpoir,  qu'ou- 
bliant à  l'inftant  les  tendrefles  du 
fang  pour  n'écouter  que  celle  qui 
lui  padoit  en  faveur  du  feul  hom- 
me qui  lui  étoit  cher.  Hé  quoi  ! 
Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  avez 
pu  vous  réfoudre  à  me  quitter, & 
fi  mon  ardent  amour  eût  été  moins 
curieux,  vous  partiez  fans  moi; 
vous  m'abandonniez  à  tout  ce  que 
Tabfence  a  de  plus  affreux  quand 
on  aime.  Ha  !  Seigneur ,  que  vo- 
tre amour  eft  différent  du  mien: 
vous  m'abandonniez  pour  ne  me 

pas 
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pas  arracher  du  fein  de  ma  famil- 
le; &  je  veux  vous  fuivre  pour 
vous  prouver  que  vous  me  tenez 
lieu  de  père ,  de  mère ,  &  de  patrie. 
Gui,  cruel  époux,  continua-t-el- 
le,  tous  les  lieux  me  font  égaux, 
pourvu  que  je  fois  avec  vous.  Jufte 
Ciel ,  deviez -vous  penfer  que 
quelque  douleur  dont  je  fois  -  at- 
teinte en  quittant  ceux  qui  m'ont 
donné  la  vie,  qu'elle  puifTe  égaler 
jamais  celle  d'être  féparée  de  vous» 
Allons,  Seigneur,  ajouta-t-elle  en 
fe  levant,  allons  préparer  mon  père 
à  ce  départ,  &  donner  à  ma  mère 
routes  les  confolations  capables  de 
l'y  faire  confentir. 

Brachy,  que  fes  fecrets  def- 
feins  avoient  obligé  de  piquer 
l'amour  de  fon  époufe  pour  en  re- 
cevoir cette  nouvelle  preuve ,  con- 
tent d'avoir  11  bien  réuffi,  lui  en 
marqua  fa  joye  &  fa  reconnoiffan- 
ce  avec  tranfport ,  &  ne  voulant 
pas  biffer  échapper  Toccafion 
qu'elle  lui  préfentoit  elle-même, 
ils  fe  rendirent  enfemble  dans  l'ap- 
partement de  Madame  de  Salue- 
re;  fon  époux  étoit  avec  çllc9  & 

l'un 
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l\m  &  l'autre  s'étant  apperçùs  de 
quelqu'alteration  dans  les  yeux  de 
la  belle  Brachy ,  il  lui  en  deman- 
dèrent la  caufe  avec  emprefle- 
ment.  Alors  Dom  Carlos ,  pre- 
nant la  parole,  leur  répéta  tout  ce 
qu'il  venoit  de  dire  à  ion  époufe, 
&  finit  fon  difcours  en  les  conju- 
rant de  ne  fe  point  oppofer  au  dé- 
part de  leur  charmante  fille,  qui 
de  Ton  côté  les  fupplia  à  genoux 
de  la  laiffer  fuivre  un  époux'  fans 
lequel  il  lui  étoit  impoffible  de  vi- 
vre. 

Antoine  &  Alix  de  Saluere  fu- 
rent extrêmement  touchez  &  fur- 
pris  de  cette  nouvelle  :  Dom  Car- 
los, en  époufant  Henriette,  leur 
avoit  fait  efperer  &  prefque  pro- 
mis qu'il  s'établiroit  à  Marfeille, 
fe  feroit  naturalifer  &  tranfporte- 
roit  tous  les  biens  qu'il  avoit  en 
Efpagne  dans  cette  Ville  ;  cepen- 
dant ils  voyoient  que  bien  loin 
d'effectuer  cette  promefle ,  il  fal- 
loit  qu'il  retournât  en  Sicile,  qu'il 
emmenât  fa  femme,  &  qu'ils  fe 
pri varient  d'une  fille  qu'ils  ado- 
roient  ;  jugeant  bien  que  ce  ne  de- 

Tomc  V>  B  voie 
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voit  pas  être  une  abfence  de  peu 
de  durée  ,  mais  une  véritable  ré- 
paration puifqu'il  avoit  eu  tant  de 
peine  à  s'y  réfoudre  &  la  leur  dé- 
clarer; mais  comme  ils  ne  pou- 
voient  s'oppofer  à  ce  voyage  fous 
aucun  prétexte ,  après  bien  des 
larmes  &  des  regrets  de  part  & 
d'autre  ;  ils  lui  dirent  que  n'ayant 
plus  aucun  droit  fur  fon  époufe, 
il  étoit  le  maître  de  fon  fort. 

Dom  Carlos  qui  n'avoit  agi  de 
îa  forte  que  pour  prouver  à  fa 
femme  dans  l'occaiion  qu'il  n'avoit 
rien  exigé  d'elle  de  force  &  d'au- 
torité ,  &  qui  s'étoit  attendu  à  tout 
ce  qui  venoit  de  fe  palier,  parut 
charmé  de  ce  commun  contente- 
ment, il  le  témoigna  même  par 
de  nouvelles  générofités  ;  &  fe 
flatant  que  puifqu'Henriette  de 
Saluere  avoit  aflez  d'amour  pour 
lui  pour  quitter  fa  famille  &  fa  pa- 
trie dans  le  feul  deflein  de  lui  plai- 
re, il  la  porteroit  avec  la  même 
facilité  à  des  réfolutions  encore 
plus  importantes ,  il  ne  s'attacha 
qu'à  l'engager  à  ne  lui  rien  refu- 
fer  en  redoublant  fe§.  foins  &  fe* 

corn- 
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complaifances.  En  effet ,  cette 
belle  femme  mettant  toute  fa  fé- 
licité à  faire  celle  d'un  époux  fi  ten- 
dre &  fi  digne  d'être  aimé ,  fentit 
bien  moins  de  douleur  à  quitter 
fa  famille,  que  de  fatisfa&ion  à 
fuivre  un  objet  fi  cher.  Enfin  tou- 
tes chofes  étant  prêtes  pour  ce  dé~- 
part ,  Brachy  &  fa  charmante  épou» 
fe  firent  leurs  adieux  aux  Saluerez 
qui  les  conduifirent  jufqu'au  port* 
&  les  virent  s'embarquer  avec  une 
douleur  inconcevable  malgré  le» 
proteftations  que  leur  fit  Dont 
Carlos  de  revenir  auflitôt  que  fes 
affaires  feroient  réglées  à  Cor- 
douë.  Toute  la  Ville  les  vit  par- 
tir avec  regret,  mais  une  jeune 
Marfeilloife,  intime  amie  d'Hen- 
riette de  Saluere  depuis  fon  en- 
fance, nomnrée  Irène,  plus  fen- 
fible  que  toutes  les  autres  à  cette 
féparation ,  ne  la  vit  pas  plutôt 
prête  à  s'embarquer,  qu'elle  feré- 
folut  de  la  fuivre,  &  par  un  prefc 
fentiment  dont  la  charmante  Bra- 
chy ne  connoiffoit  pas  la  caufe ,  el- 
le eut  une  joye  extraordinaire  de 
l'avoir  pour  compagne»  Dom  Car- 


s  8  Les  Cent  Nouvelles 
Jos ,  qui  profitoit  de  tout  pour  faire 
croire  qu'il  feroit  inceffamment 
de  retour,  obtint  le  confentement 
de  fesparens,  fur  l'aiTurance  qu'il 
leur  donna  qu'il  la  rameneroit  avec 
fon  époufe  ;  ce  qui  apporta  quel- 
que confolation  à  Saluere  ainfi 
qu'à  la  vertueufe  Alix  en  voyant 
partir  leur  fille  avec  une  compa- 
triote. 

Ces  trois  perfonnes  s'étant  em- 
barquées, &  le  vaiffeau  ayant  mis 
à  la  voile,  Dom  Carlos  s'emprella 
plus  que  jamais  à  fe  rendre  aima- 
ble aux  yeux  de  fon  époufe,  &  ja- 
mais amour  ne  fut  plus  vif  &  plus 
réciproque.  Irène  partageoit  leur 
iatisfaclion ,  &  contribuoit  encore 
à  l'augmenter  par  fon  humeur 
enjouée,  &  les  faîlies  dont  elle 
les  divertilToit.  Henriette  avoit 
prefqu'oublié  Màrfeille*&  fes  pa- 
rens  ;  enyvrée  de  fon  bonheur,  & 
le  vaiffeau  touchant  déjà  Alican- 
te,  elle  promenoit  fans  cefie  fon 
imagination  par  toute  l'Efpagne, 
en  fe  repréfentant  les  honneurs 
dont  elle  alloit  jouir  à  Corcioùe 
au  milieu  de  l'opulence  ccdai;1  le 

fein 
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fein  d'une  famille  illuftre ,  lors- 
qu'elle s'apperçut  que  le  vaiiTeau 
phangeoit  de  route,  &  qu'il  avoit 
coupé  l'efpace  de  mer  qui  fépare 
cette  côte  de  l'Affrique.  Elle  étoit 
feule  avec  Irène  en  ce  moment , 
&  l'entretenoit  des  plaifirsqui  l'at- 
tendoient  au  lieu  de  la  naiflance 
de  Dom  Carlos  ;  mais  ce  change- 
ment Payant  allarmée ,  elle  inter- 
rompit cette  converfation  en  de- 
mandant à  fon  amie  d'un  air  in- 
quiet fi  ce  quelle  voyoit  étoit  bien 
vrai.  Je  m'apperçois  comme  vous , 
lui  dit -elle  en  riant,  que  nous 
quittons  Alicante  ;  mais  je  ne  vois 
pas  que  nous  courions  aucun  rif- 
que,  fi  ce  n'eft  celui  de  vous  voir 
Reine  d'Alger.  Ne  badinez,  pas 
ma  chère  Irène  ,  lui  répondit 
Henriette  en  pâliilant,  &  pour  me 
tirer  d'inquiétude,  fçachez  adroi- 
tement de  quelqu'un  de  l'équipa- 
ge en  quels  lieux  nous  allons:  je 
voudrois  en  être  informée  avant 
que  d'en  parler  à  mon   époux. 

Irène  voyant  que  fon  amie  étoit 

véritablement  allarmée,  cefla  de 

plaifanter;  &  pour  la  fatisfaire  el- 

B  1  le 
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le  s'empreffa  férieufement  à  fça* 
Toir  quelle  route  tenoit  le  vaiiTeau. 
Elle  fe  conduifit  avec  tant  d'a- 
dreiTe  &  de  jugement ,  que  fans 
que  Brachy  s'en  apperçut,  elle 
içut  du  Capitaine  même  que  mu- 
ni des  paiïe-ports  nécefTaires,  il 
alloit  à  Alger.  Mais,  lui  dit  alors 
îrene  extrêmement  furprife  de 
cette   nouvelle,  ne  deviez -vous 

Î>as  porter  Dom  Carlos  Brachy  en 
ifpagne;  Nous  n'avons  jamais  eu 
deilein  d'y  aborder,  lui  répondit 
le  Capitame,  &  Brachy  ne  s'eft 
embarqué  dans  mon  vaiffeau  que 
parce  qu'il  faifoit  voile  pour  Al- 
ger; ou,  félon  ce  que  j'en  puis 
juger,  il  doit  s'établir  pour  tou- 
jours. Ce  difcours  ayant  augmen- 
té l'étonnement  de  cette  aimable 
fille,  elle  fe  rendit  auprès  de  fon 
amie  dans  une  perplexité  d'autant 
plus  grande  qu'elle  ne  fçavoit  fr 
elle  devoit  lui  dire  ce  qu'elle  ve- 
jioit  d'apprendre.  Cette  incerti- 
tude répandit  fur  fon  vifageun  air 
de  triftefle  qui  ne  put  échaper  à 
la  charmante  Henriette  qui  ne  la 
vit  pas  plutôt  de  retour,  quel'em- 

braft 
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braflTant  avec  ardeur  :  Irène,  lui 
dit-elle  ,  ne  me  cachez  rien  ;  je 
veux  tout  fçavoir  ;  j'ai  des  prei- 
fcntimens  qui  me  font  trembler  , 
&  je  ne  puis  rien  entendre  de  plus 
cruel  que  ce  qu'ils  préfentenc  à 
mon  efprit. 

Irène  prefïëe  par  ces  paroles , 
lui  rapporta  fans  dé^uifement  cel- 
les du  Capitaine.  Quoi  !  s'écria  la 
belle  Saluere  ,  Dom  Carlos  m'a 
trompée  !  il  n'avoit  point  deiïein 
d'aller  à  Cordouë  ,  &  me  conduit: 
en  Barbarie  !  A  peine  achevoit- 
elîe  de  parler,  que  Brachy  entra 
dans  fa  chambre  ,  &  voyant  tom- 
ber quelques  larmes  des  yeux  de 
cette  aimable  femme  ;  Qu'avez- 
vous ,  ma  chère  Henrietre  ,  lui 
dit-il  en  la  regardant  tendrement, 
quel  fujet  vous  excite  à  répandre 
des  pleurs  ?  Regrettez-vous  Mar- 
feille  ,  &  vous  repentez- vous  d'ai- 
mer un  homme  qui  vous  adore  ? 

Non  ,  Seigneur,  lui  répondit- 
elle,  il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir 
d'éteindre  ma  flamme:  mais,  hé- 
las !  que  je  crains  que  la  vôtre  ne 
foit  aufli  changeante  que  vos  pro- 
B  4  jets» 
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jets.  Je  me  flatois  d'aller  oublier 
dans  le  fein  de  votre  famille  celle 
que  je  n'ai  quittée  que  pour  vous  ; 
j'efperois  me  trouver  bien  tôt  fous 
un  Ciel  fortuné  ,  au  milieu  de 
gens  affables ,  policés  &  Chrétiens 
comme  moi;  &  je  me  vois  con- 
duite chez  des  Barbares ,  des  Ma- 
hometans,  en  un  mot  à  Alger: 
Ha  !  Seigneur  ,  continua-t-elle  , 
en  verfant  un  torrent  de  larmes , 
que  prétendez-vous  faire  de  deux 
Chrétiennes  dans  un  pays  ennemi 
de  leur  Religion  &  de  leur  liberté; 
&  que  ne  dois-je  pas  penfer  des 
détours  que  vous  avez  pris  pour 
m'y  conduire? 

Pendant  tout  ce  difeours  Dom 
Carlos  parut  agité  d'une  violente 
inquiétude.  Son  trouble  étoit  ré- 
pandu dans  toutes  les  actions,  & 
ion  filence  même  fembîoît  expri- 
mer l'embarras  de  fes  penfées; 
mais  enfin  fe  déterminant  tout 
d'un  coup ,  il  fe  jetta  aux  pieds  de 
fon  époufe  ,  lui  prit  les  mains ,  & 
les  baifant  avec  toute  l'ardeur  dont 
fon  coeur  étoit  véritablement  em- 
braie'; Mon  adorable  Henriette , 

lui 
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lui  dit-il  ,  je  fuis  encore  mille  fois 
plus  criminel  que  vous  ne  penfez  ; 
mais  l'amour  e(t  la  feule  caufe  de 
mon  crime.  Je  vous  ai  trompée., 
il  eft  vrai  :  non  feulement  je  ne 
vous  conduis  point  en  Efpagne  , 
mais  je  vous  mené  dans  Alger  ma 
véritable  patrie,  au  milieu  d'une 
famille  Mufulmane  ,  dans  le  Palais 
de  Mahomet  Brachy  qui  m'a  don- 
né le  jour,  où  mon  amour ,  mes 
foins ,  ma  complaiiance  &  mon 
inviolable  fidélité  vous  contrain- 
dront à  me  pardonner  un  ftrata- 
gême  fans  lequel  le  paffionné  Of- 
min  Brachy  n'eut  jamais  été  votre 
époux» 

Grand  Dieu  !  s'écria  la  défolce 
Henriette,  vous  êtes  Mufulman? 
Elle  n'en  put  dire  davantage ,  fes 
fanglots  lui  coupant  la  parole.  Irè- 
ne la  tenoit  dans  fes  bras,  &  bai- 
gnoit  fon  vifage  de  larmes.  L'a- 
moureux Ofmin ,  que  ce  fpe&a- 
cîe  mettoit  au  defefpoir ,  embraf- 
fant  avec  tranfport  les  genoux  de 
fon  époufe  :  Ma  cherc  Henriette, 
lui  dit-il  ,  de  grâce  fouvenez- 
vous  des  tendres  proteftations  que 
B  5  vous 
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vous  me  fîtes  avant  notre  départ. 
Tous  les  lieux,  dilîez-vous,  vous 
étoient  égaux  pourvu  que  j'y  fufle 
avec  vous:  je  vous  tenois  lieu  de 
père,  de  mère  &  de  patrie;  tant 
d'amour  peut- il  être  détruit  en  un 
inftant  ?  Vous  ai-je  contrainte  à 
me  fuivre?  N'étois-je  pas  réiblu  de 
partir  fans  vous  ?  Cruelle  ,  fi  vous 
m'aimiez  véritablement,  la  diffé- 
rence de  notre  créance  en  met- 
troit-elîe  dans  nos  fentimens  ? 
Hé  bien ,  vous  êtes  Chrétienne  y 
&  je  fuis  Mufulman  ;  ne  pouvez- 
vous  m'aimer  tel  que  je  fuis ,  puif- 
que  je  vous  aime  telle  que  vous 
êces ,  &  que  je  vous  engage  ma 
toi ,  &  vous  jure  fur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facré  darîs  votre  Religion  & 
la  mienne  de  vous  laiffer  une  en- 
tière liberté  de  confeience  ;  & 
que  malgré  les  Loix  &  la  coutume 
des  Mahometans  vous  régnerez 
feule  fur  mon  ame  fans  partage  & 
fans  mélange.  Mais  ,  continua-t- 
il  en  fe  levant  avec  fureur  ,  fi  vous 
■continuez  après  un  tel  ferment 
dans  l'exceffive  douleur  où  je  vous 
vois  ;  fi  vous  ne  me  rendez  votre 
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amour  &  votre  confiance  ,  je  vous 
procède  avec  la  même  fincerité 
de  me  poignarder  à  vos  yeux. 

En  finillanc  ces  mots,  le  dcfeC- 
perc  Brachy  tirant  un  poignard 
qu'il  cachoit  fous  ion  habit  ,  le 
porta  fur  fon  fein  ,  &  s'en  feroit 
effectivement  percé  fi  la  tendre 
Henriette  ne  fe  fût  jettée  fur  lui 
avec  un  tranfport  qui  faifoit  affex 
connoitre  que  l'amour  triomphoit 
dans  fon  cœur  de  la  colère  &  du 
dépit.  Barbare  ,  s'écria-t-eile  en 
lui  retenant  le  bras,  ne  te  fuffit- 
il  pas  de  m'avoir  11  cruellement 
trompée  ,  de  m'avoir  enlevée  à 
ma  patrie  ,  à  mes  parens  ,  &  de 
me  rendre  efclave  ,  fans  me  con- 
traindre encore  à  te  voir  périr  de 
ta  propre  main  ?  Penfés-tu  que  ta 
mort  puiffe  être  jamais  l'objet  des 
vœux  d'une  femme  qui  te  chérit 
mille  fois  plus  que  la  clarté  du 
jour ,  quoique  ton  procédé  duc 
t'attire*  fa  haine  :  non ,  Dom  -Car- 
los ,  car  ne  crois  pas  que  je  te  nom- 
me Ofmïn  :  non ,  je  t'aime  ,  je  t'ai 
donné  ma  foi  ;  un  lien  (acre  félon 
ma  Loi  m'unit  à  toy  jufqu'au  tom- 
B  <5  beau  ; 
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beau  ;  je  vivrai  &  je  mourrai  fi- 
dèle à  mes   fermens  ;  efforce-toi 
d'en  faire  autant  ;  conduis-moi 
oii  tu  voudras  :  rends  mon  fore 
heureux  ou  miférable,  il  ne  m'im- 
porte ;    mais  n'efpere  jamais  me 
faire  changer  de  Religion,   &  Il 
tu  veux  commencer  à  me  prouver 
le  pouvoir  que  j'ai  fur  toi ,.  refpe&e 
des  jours  où  malgré  ton  crime  les 
miens  font  attachez.  La  jeune  Sa- 
luere  étoit  fi  belle  en  parlant  de  la 
forte  &  fan  courroux  lui  pretoit 
des  grâces  fi  peu  communes ,,  que 
Dom  Carlos  en  fentir  augmenter 
fon  eftime  &  fon  amour. 

Je  l'ai  juré,  lui  répondit-il  avec 
plus  de  tranquilité  ,  vous  ferez  li- 
bre dans  l'exercice  de  votre  Reli- 
gion ;  6c  bien  loin  de  vous  rendre 
efclave ,  vous  ferez  éternellement 
maîcreiïe  de  toutes  mes  volontez; 
peut -être  même  l'eraporterez- 
vous  fur  les  préjugez  de  mon  en- 
fance &  que  vous  me  pardonne- 
rez entièrement  ce  que  j'ai  faic 
pour  vous  pofleder  lorftjue  vous 
me  connoîtrez  entièrement,  mais 
ce  récit  demande  un  efprit  moins 
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agite  de  part  &  d'autre  ;  ainfimon 
adorable  Henriette,  ajouta-t-il  en 
fe  remettant  à  Tes  pieds }   calmez 
votre  colère, faites  céder  ces  feux 
à  ceux  de  mon  ardent  amour,  ils 
ne  s'éteindront  jamais;    l'hymen 
qui  nous  unit  ne  m'elt  pas  moins 
facré  qu'à  vous,,  malgré  la  différen- 
ce de  nos  Religions  ;  vous  me  ver- 
rez fuivreinvioîablement  lesLoix 
qu'il  me  preferit,  &  mourir  plutôt 
mille  fois  que  de  les  enfreindre. 
Après  ces  mots ,  voyant  qu'elle 
gardoit  le  iilence,  &  voulant  lui 
donner  la  liberté  de  fe  confulter 
fur  cet  événement  avec  Irène  ,  il 
lui  baifa  tendrement  les  mains,  & 
fe  retira  pour  les  laiflér  enfemble-, 
En  effet ,  il  ne  fut  pas  plutôt  forti, 
que  la  belle  Brachy  fe  jettant  dans 
les  bras  de  fon  amie,  en  donnant 
un  libre  cours  à  fes  larmes,   que 
viens  -  je  d'entendre  y  ma  chère 
Irène,  lui  dit-elle,    quel  affreux 
changement,   &  dans  quels  abî- 
mes de  malheurs  vous  ai-je  préci- 
pitée? 

L'aimable  Irène,  que  l'état  de 

Dom  Carlos  avoit  vivement  toi> 

B  7  chéev 
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chée;  &  de  qui  la  crainte  s'fétoit 
diffipée  à  mefure  qu'il  avoit  parlé, 
répondant  aux  carefles  d'Henriet- 
te: j'avoue'  ,  lui  repliqua-t-elle, 
qu'il  eft  très-différent  d'aller  en 
Eipagne  ou  chez  des  Turcs ,  & 
que  je  vous  piaindrois  extrême- 
ment fi  vous  étiez  condamnée  d'y 
vivre  avec  un  autre  que  Brachy  ; 
mais  je  ne  puis  aufîî  vous  déguilér 
qu'étant  le  plus  aimable  homme 
du  monde,  &  n'étant  deftinée 
que  pour  lui,  votre  avanture  ne 
nie  paroît  plus  fi  fâcheufe.  Quoi  1 
lui  répondit  Henriette  avec  viva- 
cité ,  votre  réfolution  eftdéja  pri- 
fe,  &  vous  irez  fans  répugnance 
dans  ce  pays  barbare?  Je  neYçai  ce 
que  je  penferai  quand  nous  y  fe- 
rons arrivez,  lui  dit-elle  en" fou- 
riant,  mais  à  préfent  ma  curiofué 
l'emporte  fur  toute  autre  chofe. 
De  plus,  continua-t-elle,qui  fçait 
fi  nous  y  ferons  auffi  malheureufes 
que  vous  vous  le  figurez,  fi  vous 
ne  convertirez  point  votre  époux, 
&  fi  vous  ne  rentrerez  pas  bientôt 
dans  Marfeille  avec  une  fortune 
éclatante»  Ma  chère  Saluere ,  ajou- 
ta- 
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ta  telle  d'un  tonférieux  &pofitif; 
croyez-moi ,  foumettez-vous  à  vo- 
tre deitin ,  n'accablez  plus  Dom 
Carlos  de  reproches  inutiles)  c'effc 
pour  vous  trop  aimer  qu'il  eft  cou- 
pable ;  votre  famille  vous  croit 
heureufe  &  dignement  établie; 
laiiïez-la  dans  cette  erreur,*  &  bien 
loin  de  vous  plaindre  &de  répan- 
dre des  larmes,  ne  vous  occupez 
déformais  qu'à  vous  rendre  abfo- 
luë  fur  le  cœur  d'Ofmin  ;  vous  l'ai- 
mez, il  vous  adore;  vous  dépen- 
dez de  lui  ;  écoutez  ce  qu'il  doit 
vous  apprendre;  réglez  votre  con- 
duite fur  fes  difeours*  Je  me  trom- 
pe beaucoup ,  ou  de  fortes  raifons 
l'engagent  à  rentrer  dans  Alger; 
ainfi  c'eft  à  votre  prudence  à  mé- 
nager les  occafions  de  vous  enin- 
flruire  &  d'en  profiter  pour  le  ra- 
mener aux  lieux  de  votre  naifiTan- 
ce.  Pour  moi,  attachée  à  votre 
fort,  je  ne  vous  quitterai  de  ma 
vie ,  quelque  chofe  qui  puifle  ar- 
river; cependant  ,  foit  que  mon 
temperamment  ne  me  porte  pas 
à  me  beaucoup  affliger,  ou  foit 
preHentiment3  je  ne  trouve  rien 

dan* 
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dans  cette  avanture  qui  ne  me  pa- 
roilTe  interelïant  ,  &  toutes  ré- 
flexions faites  ,  quand  je  fonge  que 
je  vous  verrai  dans  un  fuperbe  Pa- 
lais entourée  d'un  grand  nombre 
d'efclaves  ibumifes  aux  moindres 
de  vos  regards ,  &  que  dans  cette 
fplendeur  je  me  repréfente  Of- 
min  à  vos  pieds,  brûlant  d'amour, 
&  plus  refpe&ueux  encore  que 
ceux  qui  feront  obligez  de  vous 
obéir;  je  ne  puis  m'empèeher  de 
blâmer  vos  craintes ,  &  de  regar- 
der Alger  fans  frayeur. 
.  L'aimable  Irène  tint  cedifcours 
d'un  air  fi  pîaifant,,  que  la  trille 
Henriette  ne  put  fe  difpenfer  de 
fourire.  Tu  me  fiâtes,  Irène,  lui 
dit-elle  ,  &  ton  courage  ranime 
le  mien;  je  fuivrai  tes  confeils, 
ils  s'accordent  trop  bien  avec  mes 
fentimens  pour  les  négliger  ;  car 
enfin  j'aime  Ofmin ,  &  je  fens  que 
je  ne  puis  vivre  fans  lui.  Non ,  Irè- 
ne ,  ce  n'eft  point  Alger  qui  m'é- 
tonne, ce  ne  font  point  les  Turcs 
qui  m'affligent ,  fi  mon  époux  étoic 
Chrétien, &  qu'il  fallût  palier  nos 
jours  dans  ce  pays  barbare,  je  fe- 

xoïs 


Nouvelles.  41 

rois  la  première  à  lui  donner  tou- 
tes les  confondons  qui  pourrôient 
adoucir  Ton  fort.  Mais ,  hélas  !  cet 
époux  fi  cher  e(t  Turc  lui-même, 
il  fuit  la  Loi  des  Infidèles;  il  ne 
peut  la  violer  fans  s'expofer  à  une 
mort  ignominieufe  ;  &  pour  com- 
ble d'infortune,  ce  Turc,  ce  Mu- 
fulman  s'eft  emparé  de  mon  cœur 
&  de  ma  foi  fous  de  faufles  appa- 
rences, &  fans  refpecl:  pour  nos 
Myfteres,  abufant  de  notre  cré- 
dulité, il  me  rend  complice,  & 
me  fait  partager  fon  crime;  n'en 
eft-ce  pas  allez  pour  le  haïr ,  le 
détefter,  &  pour  lui  préférer  la 
mort? 

Ha,  pour  la  mort,  reprit  Irène 
avec  fon  enjouement  ordinaire, 
je  n'en  fuis  point,  &  c'eft  l'unique 
chofe  pour  laquelle  je  fuis  fans  cu- 
riofité.  Celiez  donc,  ma  chère 
Henriette,  des  idées  li  fun efr.es  ; 
&fans  fongerau  pafle,  n'occupons 
notre  efpritque  des  nouveaux  ob- 
jets qui  vont  s'offrir  à  nos  regards. 
Dom  Carlos  rentrant  comme  el- 
le achevoit  ces  paroles,  elle  cou- 
rut à  lui  d'un  air  riant  :  Seigneur, 

lui 
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lui  dit-elle,  Je  devrois  être  bien- 
plus  inquiette  de  mon  fort  que  vo- 
tre charmante  époufe  ne  Feft  du 
fien,  puifque  je  n'ai  pas  comme 
elle  un  attachement  capable  de 
me  confoler  dans  tous  les  accidens 
que  je  pourrois  craindre;  cepen- 
dant je  me  flatte  que  vous  me  trai- 
terez en  frère ,  &  ne  me  féparerez 
Jamais  de  ma  chère  Henriette. 
A.mable  Irène,  lui  répondit  Bra- 
chy  ,  j'ai  trop  d'intérêt  à  l'amitié 
qui  vous  lie  pour  en  vouloir  rom- 
pre les  nœuds,  &je  n'exige  de  vo- 
tre complaifance  que  de  parler  en 
ma  faveur  à  ma  chère  Saluere,  & 
la  ponei  à  ne  voir  en  moi  qu'un 
épo'!^  qui  fait  tout  fon  bonheur 
de  ;  'aimer  :x  de  lui  plaire. 

Vous  n'avez  befoin  que  de  vous- 
même  ,  lui  dit  alors  cette  belle 
femme  pour  me  faire  oublier  le 
malheur  ou  je  fuis  tombée  ;  il  ne 
dépend  auffi  que  de  vous  d'en  ta- 
rir la  fource  :  Oui ,  Seigneur,  ajou- 
ta-t~elle  en  fe  jettant  à  genoux  de- 
vant lui ,  n'entrez  point  dans  Al- 
ger ;  Portez  des  fers  de  votre  faux 
Prophète,  écoutez  &  rendez  -vous 

aux 
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aux  grandes  vérités  que  j'adore  £ 
fuyons  une  terre  infidclle ,  &  ren- 
trons tous  trois  à  Marfeille  pour 
ne  nous  jamais  féparer. 

Ha!  Madame,  s'écria  Brachy 
en  la  relevant  avec  promptitude  , 
eft-ce  à  vous  à  me  parler  de  la  for- 
te ,  &  devez-vous  vous  humilier 
ainii  devant  un  homme  dont  le 
refpedt  eft  égal  à  l'amour  ?  Me 
croyez-vous  donc  allez  barbare 
pour  n'avoir  pas  prévenu  vos  fou- 
haits  s'il  eût  été  en  mon  pouvoir: 
Ha!  croyez  ma  chère  Henriette  , 
que  je  n'aurois  jamais  quitté  Mar- 
feille ,  fi  les  biens  dont  je  vous  ai 
flattée  m'y  avaient  fuivi  :  mais  > 
hélas  j'ignorois  qu'un  objet  char- 
mant s'y  ren droit  maître  de  mon 
ame,  6c  comme  la  cunoilré  feule 
m'y  conduifoit,  j'ai  fait  pafierdans 
ma  patrie  toutes  les  richeflesdont 
un  heureux  commerce  m'a  mis 
enpofleflîon,ne  me  réfervant que 
ce  qu'il  falloit  pour  paroître  avec 
éclat  dans  les  lieux  ou  je  voudrois 
aborder.  Marfeille  m'a  retenu  y 
vous  m'avez  enchaîné  ;  pour  vous 

ob- 
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obtenir  j'ai  diïperfé dans  votre  fa- 
mille tout  ce  que  j'avois  apporté. 
Mahomet  Brachy  mon  frère  aîné, 
dépofitaire  de  mes  richefies,  me 
les  retiendroit  indubitablement 
s'il  me  croyoit  uni  avec  des  Chré- 
tiens, ou  fi  par  mon  retour  il  ne 
fe  voyoit  afluré  que  je  fuis  toujours 
le  même:  ainfi,  ma  chère  Hen- 
riette, je  ne  vous  demande  qu'un 
peu  de  tems  pour  raflembler  ma 
fortune,  &  la  complaifance  depa- 
roître  dans  les  fentimens  de  chan- 
ger de  créance ,  tandis  que  je  tra- 
vaillerai à  mettre  mon  frère  de 
notre  parti,  ou  bien  à  nous  en. 
éloigner  pour  jamais. 

La  belle  Saluere,  qui  n'envifa- 
geoit  rien  alors  de  plus  affreux 
que  d'aller  chez  des  Infidèles , 
voulut  perfuader  à  fon  époux  qu'il 
avoit  lai  (Té  à  Marfeilïe  allez  de 
bien  pour  abandonner  celui  d'Al- 
ger; mais  l'amoureux  Turc,  quoi- 
que dans  des  fentimens  très-é- 
loignez  de  ceux  de  fa  Nation  , 
étoit  encore  trop  attaché  à  fes  in- 
térêts  pour  goûter  fes  raifons , 

d'au» 
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d'autant  plus  qu'il  fe  flattoit  tou- 
jours en  iecret  que  l'amour  l'obli- 
geroit  à  fe  faire  Mufulmane , 
&  qu'il  jouirait  par-là  dans  le  fein 
de  fa  patrie ,  &  tranquillement 
des  biens  qu'il  avoit  acquis  &  de 
ceux  de  Ion  patrimoine  ;  mais 
ne  voulant  ni  l'effrayer ,  ni  la  con* 
traindre,  il  lui  cacha  avec  foin 
cette  idée  ;  &  pour  la  perfuader 
de  ce  qu'elle  devroit  eiperer  de 
lui  par  une  entière  connoiffance 
de  ce  qu'il  étoit,  il  fe  réfolut  à 
lui  découvrir  le  fecret  de  fon  ori- 
gine, afin  que  par  des  exemples 
fenfibles  il  pût  parvenir  à  la  con- 
duire à  ce  qu'il  defiroit. 

Pour  cet  effet ,  ayant  encore 
quatre  ou  cinq  jours  de  naviga- 
tion ,  il  lui  propofa  (fentendre 
Fhiftoire  de  fa  famille  ,  dont  le 
récit,  lui  dit-il,  n'étoit  pas  moins 
néceitaire  à  fon  repos  qu'à  fa  juf- 
tification. 

La  belle  Saluere  efperant  trou- 
ver dans  cette  narration  les  lumiè- 
res qui  la  dévoient  guider  pour 
détruire  l'Alcoran  dans  l'efprit  de 

fon 
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fon  époux,  lai  témoigna  qu'elle 
récouteroit  avec  plaifir  ;  &  la  jeu- 
ne Irène  s'étant  jointe  à  fon  amie 
pour  le  prier  de  ne  pas  tarder  à 
leur  donner  cette  fatisfaftion,  U 
prit  la  parole  en  ces  termes. 
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HISTOIRE 

.      D  E 
CHARLES  BRACHY. 

JSTAT7.  NOUVELLE. 

^€#1Harles  Brachy  mon 
jÉ  /n  4)  Pere  étoit  de  Calabre, 
$"  ^  %jJ  &  d'une  des  plus  illuftres 
M^S^II  familles  du  Royaume  de 
Naples.  Dès  l'âge  de 
-quinze  ans  le  defîr  de  voyager 
l'arracha  d'auprès  de  Ton  pere, 
qui  le  voyant  doué  de  tous  les 
agrémens  donc  la  nature  peut  or- 
ner un  homme ,  ne  fut  pas  fâché 
qu'il  y  joignît  les  connoiiTanees 
que  la  jeunefle  ne  manque  jamais 

d'ac- 
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d'acquérir  dans  la  fréquentation 
des  différens  pays  ;  &  comme  il 
ctoit  extrêmement  riche  ,  il  ne 
fit  aucune  difficulté  de  le  laiffer 
partir,  &  le  mit  en  état  de  paroî- 
tre  avec  éclat  dans  tous  les  lieux 
ou  fa  curîofitéle  conduiroit.  Mais 
comme  Ton  âge  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  le  confier  à  lui-même, 
il  le  fit  accompagner  par  un  Gen- 
tilhomme attaché  à  lui  depuis 
long-tems,  afin  que  Tes  confeils 
&  la  prudence  lui  ferviflent  de 
guides» 

Je  ne  vous  entretiendrai  point 
des  voyages  du  jeune  Brachy;  je 
vous  dirai  feulement  que  réfer- 
vant  pour  fon  retour  les  pays  con- 
tigus  au  fien  ,  il  pafla  en  France , 
la  vifita  exactement,  &  qu'il. y  fit 
lin  allez  long  féjour  pour  s'y  per- 
fectionner dans  tous  les  exercices 
convenables  à  un  homme  de  con- 
dition ,  &  pour  y  prendre  cet  air 
libre,  attrayant  &  plein  de  char- 
mes ,  qui  diltingue  fi  bien  les  Fran- 
çois de  toutes  les  autres  Nations. 

Au  fortir  de  la  France ,  l'An- 
gleterre,  la  Hollande  &  l'Alle- 
magne 
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magne  eurent  leur  tour,  ainfi  que 
les  Cours  des  autres  Souverains; 
&  revenant  en  Italie,  après  l'avoir 
parcourue  avec  foin ,  il  fe  rendit 
en  Sicile  ,  ayant  paffé  près  de  fix 
ans  à  Tes  voyages.  Il  touchoit  à 
fa  vingt-unième  année,  &  le  Gen- 
tilhomme qui  l'accompagnoit  , 
ayant  changé  Ton  titre  de  Gou- 
verneur en  celui  de  fon  Confi- 
dent ,  il  n'avoit  plus  d'autre  occu- 
pation que  de  fervir  fon  jeune 
maître  dans  les  différentes  intri- 
gues que  l'amour  lui  fit  naître. 
Jufques-là  Brachy  n'avoit  eu  au- 
cun attachement  folide  ;  la  varie- 
té  des  lieux  s'étoit  répandue  juf- 
ques  dans  fes  paffions  ;  chaque; 
pays  ayant  toujours  offert  à  fes  re- 
gards quelque  nouvel  objet  capa- 
ble d'occuper  fon  cœur  &  de  l'a- 
mufer  pour  un  tems.  Mais  la  Sici- 
le fut  le  tombeau  de  fon  incon- 
ftance ,  la  fource  de  tous  fes  mal- 
heurs ,  &  celle  des  peines  que  je 
vous,  caufe  aujourd'hui. 

Quoiqu'une  antipatie  naturelle» 
règne  de  tous  les  tems  entre  les 
Siciliens  &  les  Napolitains,  Char- 

Tome  V.  C  le* 
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les  Brachy  ne  laifla  pas  d^être  re« 
çû  favorablement  des  Seigneurs 
de  Meflîne ,  qui  fçachanc  fa  naif- 
fance,  &  voyant  les  belles  quali- 
tez,  oublièrent  la  haine  générale 
des  deux  nations  pour  lui  témoi- 
gner une  eftime  particulière.  Bra- 
chy y  répondit  avec  franchife,& 
fe  livrant  fans  réferve  aux  amitiez 
qu'on  lui  faifoit,  devint  en  peu  de 
jours  l'ame  de  tous  les  pîaifirs  des 
Seigneurs  Siciliens.  Les  parties  de 
chafle ,  de  campagne  &  de  prome- 
nade ne  fe  faifoient  point  fans  lui, 
&  les  feftins  paroiiïoient  infipides 
îorfqu'il  n'en  étoit  pas; cependant 
au  milieu  de  tant  d'amufemens, 
Charles  Brachy  n'étoit  pas  abfo- 
lument  content:  né  pour  la  ga- 
lanterie, la  jaloufie  ficilienne  dé- 
ïoboit  à  fes  yeux  les  objets  qui 
pouvoient  feuls  rendre  fes  pîaifirs 
parfaits. 

Toutes  les  fêtes  qu'on  s'em- 
preflbit  à  lui  donner  étoient  fans 
femmes  ;  &  s'il  en  entrevoyoic 
quelqu'une,  ce  n'étoit  jamais  qu'au 
travers  d'un  voile  épais  ,  ou  d'une 
fenêtre  fi  bien  grillée,  qu à  peine 

pou- 
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pouvoic-il  la  diftinguer.  Cette 
contrainte  n'auroit  pas  dû  lui  pa- 
roître  extraordinaire,  étant  d'un 
pays  atiflî  feverê  au  beau  fexe  que 
la  Sicile  ;  mais  Tes  voyages  avoient 
effacé  de  fon  efprit  les  ufages  d'I- 
talie; l'honnête  liberté  des  Dames 
Françoifes  l'avoit  iî  fort  enchanté 
qu'il  ne  comprenoit  pas  que  des 
gens  raifonnables  pufTent  trouver 
quelqu'agrément  ou  cette  liberté 
jne  regnoit  pas.  Son  chagrin  fur 
cet  article  éclatoit  chaque  jour 
dans  les  entretiens  qu'il  avoit  avec 
les  ami9  j  en  les  blâmant  de  la  cap- 
tivité dans  laquelle  ils  retenoient 
leurs  femmes ,  ou  leurs  filles ,  ou 
leurs  fœurs  ;  mais  toutes  fes  re- 
montrances ne  fervoient  qu'à  leur 
fournir  matière  à  fe  divertir  fans 
les  faire  changer,  chacun  d'eux 
lui  difant  qu'il  devoit  fe  contenter 
de  voir  les  Dames  aux  Eglifes ,  & 
que  malgré  leurs  mantes  ,  elles 
montroient  allez  de  charmes  pour 
le  fatisfaire,  fans  chercher  à  les 
voir  de  plus  près  ;  que  cependanc 
s'il  vouloit  tenter  l'avanture,  il  en 
trouveroit facilement  les  moyens, 
C  2  'puif- 
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puifqu'en  dépit  des  grilles  &  des 
argus,  ils  l'afîûroient  qu'il  n'y  en 
avoit  aucun  d'entr'eux  qui  n'eût 
une  intrigue  d'autant  plus  inter- 
refTante  que  le  myftere  en  faifoit 
l'agrément. 

Cette  façon  d'aimer  n'étoit  nul- 
lement du  goût  de  Brachy,  & 
quoique  Calabrois ,  il  étoit  enne- 
mi mortel  des  coutumes  de  fon 
pays;  cependant  un  certain  fonds 
de  tendrefle  avec  lequel  il  étoit 
né,  lui  faifant délirer  un  objet  di- 
gne de  le  placer ,  il  fit  plulieurs  ten- 
tatives auprès  des  Dames  dont  on 
lui  vantoit  le  plus  la  beauté  :  les  fé- 
lénades  &  les  cavalcades  galantes 
fous  leurs  fenêtres  ne  furent  pas 
épargnées  ;  &  celles  à  qui  elles 
s'adrefïbient ,  charmées  des  bel- 
les qualitez  de  Brachy ,  &  d'en 
avoir  fait  la  conquête ,  fe  fla- 
toient  chacune  en  particulier  de 
régner  feule  dans  fon  cœur ,  &  fe 
préparoient  à  lui  faire  fçavoir 
leurs  favorables  fentimens  quand 
par  une  avanture  ilnguliere  le  vo- 
lage Brachy  cefla.  tout  à  coup  fes 
galanteries  générales  ,  &  devint 

du 
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du  plus  inconfiant  de  tous  les 
hommes  le  plus  tendre  &  le  plus 
fidèle  des  amans. 

Une  nuit  au  fortir  d'un  grand 
feftin  ,  ayant  accompagné  un  des 
convives  jufqu'à  fon  Palais  ,  & 
prenant  le  chemin  du  fien  ,  en 
panant  dans  une  rue  étroite  & 
peu  fréquentée  ,  fes  oreilles  fu- 
rent frappées  du  plus  beau  fon 
de  voix  qu'on  entendit  jamais. 
Curieux  de  fçavoir  qui  c'étoit  & 
d'où  cela  partoit,  il  fit  arrêter  fa 
chaife  ;  &  commandant  à  fes  gens 
de  l'attendre,  il  marcha  feul  jus- 
qu'au lieu  dont  cette  voix  lui  in- 
diquoit  le  chemin.  En  effet  il  eue 
à  peine  avancé  trente  pas,  qu'il 
apperçut  une  lumière  allez  fom- 
bre  dans  une  falle  baffe  dont  la 
fenêtre,  quoique  bien  grillée  mais 
d'une  hauteur  commode  ,  n'em- 
pêchoit  pas  de  diftinguer  les  per- 
fonnes  qui  y  étoient.  Celle  qui 
I'avoit  charmé  par  fes  fons  écla- 
tans  &  tendres,  chantoit  encore 
lorfqu'il  s'approcha  de  la  grille  ; 
6c  faifant  le  moins  de  .bruit  qu'il 
lui  fut  pofîible ,  il  vit  deux  fem- 
C  3  mes 
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mes  qui  toutes  deux  affifes  le  dos 
tourné  du  côté  de  la  fenêtre,  ne 
prêtoient  nulle  attention  à  ce  qui 
pouvoît  fe  paner  dans  la  rue ,  la 
donnant  toute  entière  l'une  à 
chanter,  &  l'autre  à  l'écouter. 
"La  fituation  de  ces  Dames  ne  lui 
permettant  pas  de  les  voir  au  vi- 
iage ,  il  fallut  qu'il  fe  contentât 
d'entendre ,  ce  qu'il  fit  fans  héû- 
ter.   . 

Celle  qui  chantoit  n'eut,  pas 
plutôt  celTé  ?  que  l'autre  prenant 
la  parole:  Si  Brachy,  lui  dit-elle, 
avoit  une  fois  entendu  le  char- 
mant fon  de  cette  voix ,  fon  cœur 
ne  pourroit  fe  défendre  d'ado- 
rer l'admirable  Ifabelle,  &  nous 
le  verrions  bientôt  dédaigner  cel- 
les dont  il  paroît  vouloir  porter" 
les  chaînes. 

Ha ,  Florine ,  lui  répondit  cette 
Jfabelle  ,  ne  me  parle  plus  de  3ra- 
chy;  je  veux  l'oublier  pour  ja- 
mais :  que  ferois-je  d'un  cœur  auf- 
ii  volage  que  le  fien.  Hélas!  les 
fentimens  que  fa  vûë  m'a  fait  naî- 
tre exigeroient  une  fidélité  trop 
fcrupuleufe  pour  lui  plaire  :  Bra- 
•   -  çhy 
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chy  vole  de  belle  en  belle;  il  les 
recherche  même  toutes  à  la  fois; 
crois-moi ,  Florine  ,  bien  fait ,  ai- 
mable ,  &  rempli  d'eiprit  ,  il  fe 
connoît,  6c  ne  peut  aimer  que  lui. 

Permettez  -  moi  de  vous  dire  , 
Madame,  répliqua  Florine,  que 
malgré  tous  les  charmes  de  ce  Ca- 
labrois,  j'aurois  un  grand  mépris 
pour  lui ,  fi  l'amour  de  lui-même 
étoit  le  plus  fort  dans  fon  ame. 
Un  homme  qui  s'aime,  eft  félon 
moi ,  le  plus  haïfTable  des  mortels. 
Mais  j'en  juge  plus  favorablement: 
il  eft  jeune,  galant  ,  &  magnifi- 
que; &  n'ayant  point  encore  trou- 
vé dans  Mefllne  d'objet  digne  de 
le  fixer;  il  prodigue  à  toutes  fe* 
galanteries  dans  le  feul  deflein  de 
s'amufer. 

Il  n'a  point  trouvé,  dis-tu,  re- 
prit Ifabelle ,  d'objet  capable  de 
l'enchaîner  ?  Ha  !  Florine ,  la  beau- 
té d'ifabellc  fait-elle  fi  peu  de  bruit 
à  Me  Mine  pour  que  Brachy  n'ait  pas 
eu  pour  moi  la  même  curiofité 
que  je  me  fuis  fentiepour  lui.  Bel- 
le comparaifon ,  répondit  vive- 
ment Florine  ;  Brachy  ne  fe  cache 
C  4  point; 
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point:  une  mante,  un  voile,  une 
Duëgne,  &  mille  autres  obftacles 
dont  nous  fommes  entourées  ne 
l'empêchent  pas  deparoître  à  nos 
yeux:  D'ailleurs,  par  qui  peut-il 
être  inftruit  que  Meffine  n'a  rien 
qui  vous  foit  comparable  ?  Votre 
père  ,  plus  jaloux  que  tous  les  Si- 
ciliens enfemble ,  vous  lailîe-t-ïl 
voir  à  perfonne?il  eftvrai  que  du 
vivant  de  la  fage  Elvire  votre  mè- 
re ,  vos  jeunes  atrraits  ont  fait  l'ad- 
miration de  tous  ceux  à  qui  ion 
Palais  étoit  ouvert,  &  que  ce  mon- 
de choifi  publioic  avec  tranfport 
l'éclat  de  vos  charmes  ,*  mais  depuis 
trois  mois  que  la  mort  vous  l'a  ra- 
vie, renfermée  dans  votre  appar- 
tement par  les  foins  &  les  ordres 
de  votre  père  ,  il  a  banni  l'honnê- 
te liberté  que  fon  époufe  y  avoic 
introduite  ;  &  par  une  bifarrerie 
fans  égale ,  il  ne  veut  pas  même 
qu'on  lui  parle  de  votre  beauté; 
éc  je  fçai  à  n'en  pouvoir  douter 
qu'il  s'efl:  brouillé  avec  pluiieurs 
de  fes  amis  parce  qu'ils  partaient 
de  vous  trop  avantageufement, 
&  qu'il  eft  enfin  parvenu  à  con- 
trais- 
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traindre  au  filence  tous  ceux  qui 
vous  ont  vue,  dans  la  crainte  de 
s'attirer  fa  colère  ou  fa  haine. 

Il  efl  donc  aifé  de  juger,  con- 
tinua-t-elle,  que  perfonne  n'ayant 
pu  parler  de  vous  à  Brachy,  ii 
ignore  encore  que  vous  êtes  au 
monde.  Dès  le  commencement: 
de  cette  converfation  ,  Brachy 
avoit  été  fi  furpris  de  s'entendre 
nommer  ,&  d'être  connu  de  deux 
perfonnes  qu'il  ne  connoiflbit  pas, 
qu'il  étoitreité  comme  immobile; 
mais  la  fuite  de  l'entretien  ayant, 
interefie  Ton  cœur,  joint  à  l'amour 
qui  commençoit  à  s'en  emparer 
en  faveur  de  la  belle  perfonne  qui 
paroiflbit  vouloir  l'oublier,  il  avoit 
redoublé  fon  attention,  &  char- 
mé d'entendre  fi  bien  parler  pour 
lui  celle  qui  fe  nommoit  Florine  , 
il  ne  put  s'empêcher  d'interrom- 
pre Ifabclle  lorfqu'elle  voulut  lui 
répondre:  Ha,  Madame,  s'écria- 
t-il,  laiflez  parler  l'aimable  Flori- 
ne ,  ou  permettez  que  le  malheu- 
reux Brachy  fe  juftifie  lui-même. 
Ce  peu  de  mots  fit  faire  un  cri  ter- 
rible à  ces  deux  perfonnes  >  qui  fe 
C  5  tour- 
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tournant  en  même  tems ,  &  voyant 
un  homme  fi  près  d'elles ,  fermè- 
rent les  volets  avec  précipitation. 
Brachy  ,  très -mortifié  d'une 
frayeur  qui  le  privoit  de  voir  & 
d'entretenir  l'aimable  objet  dont 
le  cœur  penchoit  pour  lui  ,  fit  tous 
fes  efforts  pour  les  raflurer  &  les 
obliger  de  rouvrir  la  fenêtre  ;  mais 
il  ne  put  rien  gagner  ;  un  profond 
filence  ayant  fiiccedé  au  bruit 
qu'elles  avoient  fait  en  fermant  la 
croifée,  il  jugea  qu'il  feroic  inutile 
de  refter  là  plus  longtems:  ainfi, 
s'étant  retiré  >  il  fut"  rejoindre  fa 
chaife,  &  fe  rendit  dans  fon  Palais 
avec  une  agitation  d'efprit  qui  ne 
lui  laifla  goûter  aucun  repos  de 
toute  Ja  nuit  ;  fon  avanture  Yeve- 
iioit  fans  celle  à  fon  imagination  ; 
la  voix  d'Ifabelle,  &  ce  que  fa 
confidente  avoit  dit  de  fes  attraits 
lui  donnoit  une  fi  grande  curiofi- 
té  de  la  voir  &  de  la  connoître, 
qu'il  ne  s'étoit  jamais  fenti  d'em- 
prefiement  femblable  pour  celles 
qu'il  avoit  le  plus  aimé  ;  fon  in- 
quiétude &  l'amour  qu'elle  faifoit 
naître  infenfiblement  dans  fon  a- 

me 
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me  le  firent  réfoudre  à  ne  rien  né- 
gliger pour  fçavoir  quelle  étoit 
cette  charmante  Ifabelle  qu'un 
père  trop  fevere  cachoit  avec  tant 
de  foin;  mais  en  même  tems  ré- 
flechiflant  fur  le  danger  qu'il  yauf 
roit  de  s'en  informer,  &  de  don*- 
ner  par  là  connoiflance  du  fecrer. 
qu'il  vouloic  obferver  dans  cette 
intrigue  s'il  pouvoir,  parvenir  à  la 
former,  il  conclut  que  peur  m* 
rien  hazarder  ilfalloit  s'en  inftrui- 
re  de  la  feule  bouche  d'Ifabelle  , 
&  commencer  à  lui  perfuader  fou 
amour  &  fa  fidélité  afin  d'acquérir 
fa  confiance. 

Cette  réfolution  l'ayant  tran- 
quilifé  ,  il  forma  le  deiîein  de  fe 
rendre  la  nuit  à  la  même  heure  à 
la  fenêtre  de  fon  inconnue  ,  ju* 
géant  bien  que  s'il  étoit  vrai  qu'el- 
le eût  de  l'inclination  pour  lui, 
comme  fes  difeours  fembloient 
l'en  flatter,  elle  ou  fa  confidente  ne 
manqueroient  pas  de  s'y  rendre, 
pour  voir  s'il  ne  reparoîtroit  point. 
Entièrement  occupé  de  fon  pro- 
jet ,  il  pafla  la  journée  avec  allez 
d'impatience;  &  l'heure  qu'il  s'é- 
C  6  toit 
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toit  pvefcrite  n'eut  pas  plutôt  Ton- 
né qu'il  fe  rendit  dans  la  petite  rue 
n'ayant  pour  toute  fuite  que  le 
Gentilhomme  dont  je  vous  ai  par- 
lé, qui  fe  pofta  d'un  autre  côté 
pour  faire  le  guet  en  cas  de  fur- 
prife,  Brachy  cependant  apper- 
cevant  de  la  lumière  dans  la  falle 
baffe ,  s'avança  doucement  vers 
la  grille,  &  fe  préparant  à  cher- 
cher des  yeux  celle  qu'il  brûloit 
de  connoître,  lorfqu'on  éteignit 
tout-à-coup  les  flambeaux,  &  qu'il 
ne  vit  plus  qu'obfcurité  autour  de 
lui  ,•  mais  un  petit  bruit  qu'il  enten- 
dit à  la  grille  lui  faifant  juger  qu'il 
y  avoit  quelqu'un ,  il  s'en  appro- 
cha de  plus  près,  parlant aiTez  bas 
pour  n'être  entendu  que  de  la  per- 
sonne qui  étoit  à  la  fenêtre;  Eft- 
ce-vous ,  adorable  Ifabelîe  ,  dit- 
31,  &  me  fera-t-il  permis  de  dé- 
truire cette  nuit  la  frayeur  que  je 
vous  ai  fait  hier,  &  l'idée  que  vous 
avez  conçue  de  moi  ? 

Vous  jugez  bien  mal  d'ifabelle, 
lui  répondit  une  femme,  ou  vous 
préfumez  trop  avantageufemenc 
de  vous-même  fi  vous  la  croyez 

ca- 
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capable  d'être  ici  dans  le  deflein 
de  vous  y  trouver.  Cette  voix, 
qu'il  reconnut  pour  celle  de  la 
confidente,  le  rendant  plus  hardi  ; 
Sage  Florine,  interrompit-il,  n'in- 
terprétez pas  fi  cruellement  mes 
paroles,  &  me  foyez  aufli  favora- 
ble aujourd'hui  que  vous  me  le 
fûtes  hier.  Quand  la  charmante 
lfabellc  feroit  avec  vous,  je  ne 
l'attribuerais  qu'au  même  hazard 
qui  me  la  fit  entendre  hier.  Il  cft 
vrai  que  mon  cœur  defiroit  l'y 
trouver ,  mais  il  ne  s'en  flattoit  pas, 
Pour  moi,  je  n'y  fuis  venu  que 
pour  la  conjurer  d'avoir  meilleure 
opinion  d'un  cœur  que  l'amour 
vient  de  lui  foumettre  pour  jamais, 
&  que  fans  doute  il  ne  réfervoit 
que  pour  elle;  je  l'adore,  fage 
Florine,  fans  l'avoir  vûë;  fa  voix 
&  fon  efprit  ont  produit  plus  d'ef- 
fet fur  mon  ame  que  toutes  les 
beautez  qui  fe  font  offertes  à  mes 
yeux ,  &  je  fens  que  je  l'adorerai 
jufqu'au  tombeau. 

C'eft  beaucoup  promettre,  re- 
prit Florine ,  &  je  ne  fçai  fi  fur  cet- 
C  7  te 
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te  affurance  je  puis  travailler  pour 
vous;  cependant  j'y  fuis  portée 
d'inclination  ;  vous  m'avez  plu  : 
Seigneur  Brachy  ;  &  fi  vous  êtes 
fincere ,  j'aimerai  mieux  vous  voir 
l'époux  de  ma  Maîtrefle  que  celui 
qu'on  lui  deftine.  Quoi!  s'écria 
douloureufement  Brachy,  la  char- 
mante Ifabelle  eft  déjà  promife? 
Ouï,  répliqua  Florine,*  mais  avant 
que  d'entrer  dans  ce  détail,  ré- 
pondez avec  franchife  aux  que- 
stions que  je  vais  vous  faire.  En- 
tendites-vous  hier  tout  notre  en- 
tretien ?  vous  êtes -vous  infor- 
mé qui  nous  fommes?  enfin, fça- 
vez-vous  à  qui  ce  Palais  appar- 
tient ?  Je  ne  fçai  rien ,  lui  répon- 
dit Brachy;  ce  que  j'entendis  hier 
de  votre  converfation  m'ayantfait 
craindre  de  caufer  quelque. cha- 
grin à  la  charmante  Ifabelle  en  me 
confiant  à  quelqu'un ,  je  me  fuis 
impofé  un  profond  filence  fur 
mon  avanture;  &  tout  ce  que  j'ai 
pu  conjecturer  par  vos  difcours , 
c'effc  qu'Ifabelie  m'a  vu,  qu'elle 
lue  connoît^  &  qu'elle  me  croit 

vo- 
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volage,  inconfiant,  &  par  confé- 
qucnt  indigne  de  fon  attention. 
C'efl  allez ,  lui  dit  Florine ,  vo^ 
trc  difcretion  ne  fera  pas  fans  ré- 
compenfe,  mais  il  faut  la  conti- 
nuer. Ne  vous  découvrez  à  per- 
fonne,  craignez  jufqu'au  meilleur 
de  vos  amis ,  fi  vous  vouiez  voir 
bientôt  Ifabelle  ;  ne  cherchez 
même  pas  à  connoîcre  l'entrée  de 
ce  Palais,  votre  curiofité  vous  fe- 
roit  perdre  pour  jamais  ce  que 
vous  defirez  avec  tant  d'ardeur. 
Il  feroit  inutile  de  vous  cacher  les 
fentimens  de  ma  Maîtrefle,  puif- 
que  vous  les  avez  entendu,  &je 
puis  vous  déclarer  que  fon  cœur 
vous  feroit  favorable  fi  vous  pou- 
viez lui  prouver  que  vous  êtes  ca- 
pable de  fidélité.  Ne  craignez 
point  de  vous  engager  trop  avant 
avec  elle;  fa  naiffance  n'eft  pas 
moins  illuftre  que  la  vôtre  ;  fes 
biens  font  confiderables ,  &  fa 
beauté  l'emporte  fur  tous  fes  au- 
tres avantages.  Après  cela,  Sei- 
gneur, fi  vous  voulez  aimer,  per- 
sévérez à  vous  taire,  Florine  vous 
ménagera  de  plus  doux  momens. 

En 
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En  fi iiiflant  ces  mots ,  elle  ferma  la 
fenêtre,  &  difparut  fans  attendre 
fa  réponfe. 

Cette  fuite  précipitée  le  cha- 
grina ;  &  malgré  l'efpoir  dont  on 
le  flattoit,  comme  on  ne  l'inftrui- 
foit  point  de  ce  qu'il  devoit  faire 
pourvoir  Ifabelle,  cet  entretien 
ne  lui  donna  qu'une  légère  fatis- 
faclion.  Cependant réfolu  d'obfer- 
ver  les  loix  que  lui  impofoit  Flo- 
rine,  &  defe  conduire  parles  feu- 
les lumières  de  fon  amour  naif- 
fant,  il  rentra  chez  lui  ;  &  dès  ce 
jour  ceffant  toutes  fes  galanteries 
pour  les  Dames  Siciliennes,  fon 
cœur  &  fon  efprit  ne  s'occupèrent 
plus  que  de  la  belle  Inconnue,  pour 
laquelle  fa  flâme  devint  d'autant 
plus  ardente,  qu'elle  lui  donnoit 
mille  defirs  à  la  fois.  Cette  paffion 
qu'il  n'avoit  jamais  fentie  vérita- 
blement jufqu'alors,  apporta  un  tel 
changement  dans  toutes  fes  ac- 
tions quefes  amis  ne  tardèrent  pas 
à  s'en  appcrcevoir  :  les  fêtes  &  les 
férénades  qu'il  avoit  coutume  de- 
donner  prefque  toutes  les  nuits , 
cefferent  •  on  ne  lç  pouvoit  plus 

ayoi» 
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avoir  qu'avec  peine  dans  les  par- 
ties de  plaiOr;  il  étoit  diftrait  & 
mélancolique.  Toutes  ces  chofes 
firent  préfumer  qu'il  étoit  préve- 
nu de  quelque  grande  douleur  ou 
d'une  paillon  violente;  mais  mai- 
gré  les  foins  qu'on  fe  donnoit  pour 
en  découvrir  la  vérité,  Brachy  fe 
conduifoit  avec  tant  de  fecretque 
perfonne  ne  la  pouvoit  pénétrer. 

En  effet,  depuis  fon  entretien 
avec  Florine  ,  il  n'avoit  pas  man- 
qué une  nuit  de  fe  rendre  à  fa  fe- 
nêtre, &  d'y  pafîer  plufieurs  heu- 
res; mais  fans  aucun  fruit,  per- 
fonne ne  voulant  paroître.  Il  fut 
huit  jours  dans  cette  lituation,  ce 
qui  le  fit  tomber  dans  la  trifteffe 
dont  fes  amis  étoient  inquiets  & 
furpris  ;  cependant  l'amour  aug- 
mentait à  mefure  que  le  myftere 
&  le  filence    redoubloient. 

Ifabelle  le  fuivoit  par  tout; 
&  fon  imagination  la  lui  repréfen- 
tant  telle  qu'il  la  falloit  pour  lui 
plaire,  il  devint  auffi  fortement 
amoureux  en  idée,  qu'un  autre  au- 
roit  pu  l'être  pour  un  objet  vifible  ; 
mais  ne  pouvant  plus  vivre  fans 

v@ir 
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voir  ce  qu'il  aimoit,  il  revoit  fans 
cefie  aux  moyens  d'y  parvenir, 
]orfqu'un  jour  qu'il  a'voic  refufé 
d'être  d'un  fuperbe  feftin,  &  s'é- 
toit  renfermé  dans  Ton  Palais  pour 
s'abandonner  entièrement  à  fa 
paffion,  on  vint  lui  dire  qu'une 
Dame  voilée  demandoit  à  lui  par- 
ler en  fecret.  Il  ordonna  prompte- 
ment  qu'on  la  fit  entrer  ;  &  fou 
cœur  agité  de  crainte  &  d'efpéran- 
ce  ,  le  faifant  courir  au-devant 
d'elle,  il  lui  donna  la  main;  & 
l'ayant  conduite  dans  fon  cabinet, 
fans  qu'elle  prononçât  un  feul  mot, 
il  prit  la  parole  le  premier,  &  d'un 
ton  de  voix  qui  marquoit  fon  in- 
quiétude :  De  grâce,  Madame, 
lui  dit-il,  ne  me  laifléz  pas  dans 
le  trouble  ou  je  fuis:  venez-vous 
chez  moi  pour  quelque  affaire,  ou 
de  la  part  de  celle  que  j'adore? 

Je  fuis  envoyée,  lui  répondit 
cette  femme,  en  mettant  fa  main 
fur  fa  bouche  pour  qu'iL  ne  recon- 
nût pas  fa  voix ,  d'une  perfonne 
très- digne  de  votre  amour,  mais 
je  ne  fçai  fi  c'eft  celle  dont  vous 
parlez.  Ah!  Madame,  interrom- 
pit 
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pit  Brachy ,  fi  vous  ignorez  que 
j'aime ,  vous  n'êtes  point  celle  dont 
je  m'etois  flatté  :  Pardonnez  nia 
fincerité  ;  mais  fi  vous  venez  d'u- 
ne autre  part,  je  ne  puis  vous 
écouter.  Vous  êtes  bien  prompt, 
repartit-elle,  &  d'une  fidélité  bien 
ievere  ,  puifque  vous  la  poufTez 
jufqu'  à  l'incivilité  :  mais  comment: 
voulez-vous  que  je  fçache  fi  celle 
qui  m'envoye  eft  l'objet  de  votre 
ardeur  fi  vous  ne  me  la  nommez 
pas  ?  Faites-la  moi  connoître  ;  & 
pour  répondre  à  votre  franchife, 
fi  ce  n'eft  pas  la  même  perfonne, 
je  vous  promets  de  m'en  aller  fans 
vous  importuner  davantage.  Je 
De  puis  vous  dire  Ton  nom ,  reprit 
Brachy  ;  je  ne  le  fierois  pas  au 
meilleur  de  mes  amis,  jugez  fi  ne 
vous  conoifTant  point  ,  je  vous 
ferois  une  pareille  confidence.  Si 
vous  étiez  celle  que  je  nvétois  fi- 
gurée ,  le  difeours  que  je  vous 
tiens  vous  l'aurait  déjà  fait  con- 
noître. Et  je  la  connois  aufïi,  re- 
partit cette  femme  en  ôtant  fou 
voile  ,  la  ridelle  Florine  n'en  peut 
nommer  une  autre  qu'lfabelle. 

Ah 
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Ah  !  cruelle  Florine  ,  lui  dit 
alors  Brachy ,  quel  plaifir  prenez- 
vous  à  ma  peine  P  Celui  de  vous 
éprouver  ,  lui  répondit-elle,  &  de 
fçavoir  à  n'en  pouvoir  douter  11 
cette  mélancolie  &  cette  indiffé- 
rence pour  tout  le  monde,  eft  un 
effet  de  l'amour  qu'on  voudroit 
vous  avoir  infpiré.  Le  tems  m'eft 
cher ,  continua-t-elle ,  &  vous  ne 
devez  ma  vifite  qu'au  feitin  que 
vous  avez  dédaigné  :  le  père  d'I- 
fabelle  en  eft  ;  comme  il  fe  donne 
dans  une  maifon  de  plaifance  à 
quelques  milles  de  Meffine  ,  & 
qu'il  ne  reviendra  que  demain  au 
foir,  Ilabelle  m'envoye  vous  dire 
que  contente  de  votre  difcretion 
elle  veut  la  récompenfer ,  en  fe 
montrant  à  vos  yeux ,  &  vous  don- 
ner la  fatisfaciion  de  l'entretenir. 
Trouvez-vous  donc  à  minuit  dans 
la  petite  rue  fans  aucune  fuite  au- 
deflbus  de  la  fenêtre  grillée  ;  at- 
tendez-y de  mes  nouvelles  ,  <5c 
j'aurai  loin  du  refte. 

Peu  s'en  fallut  que  Brachy  ne  fe 
jettât  à  fes  pieds  pour  la  remer- 
cier d'une  faveur  fi  peu  attendue: 

il 
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il  lui  témoigna  fa  joye  par  des 
tranfports  qui  ne  lui  laiflbrent  au- 
cun lieu  de  douter  que  la  vue  des 
charmes  d'Ifabelle  n'achevât  ce 
que  fa  voixavoit  commencé.  Bra- 
chy ,  dont  la  générofité  naturelle 
étoic  encore  augmentée  par  l'a- 
mour, mit  au  doigt  de  Florine  un 
diamant  de  prix  pour  lui  marquer 
fa  reconnoîilance  ,  &  l'engager 
dans  Tes  intérêts.  Cette  aimable 
fille  ,  dont  le  caractère  étoit  fort 
au-deflus  de  fa  condition,  fe  def- 
fendit  long-tems  de  l'accepter  ; 
mais  Brachy  l'en  prefla  fi  vive- 
ment, qu'elle  y  fut  contrainte  de 
peur  de  l'ofFenfer ,  &  fe  retira  auflî 
fatisfaite  de  lui  qu'il  l'étoit  de  fon 
heureux  meiïage. 

Vous  jugez  bien  ,  ma  chère 
Henriette ,  de  l'impatience  avec 
laquelle  Brachy  attendit  Pheure 
de  fon  rendez-vous ,  &  combien 
de  penfées  différentes  s'emparè- 
rent de  fon  efprit  jufqu'à  ce  mo* 
ment ,  que  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
vé qu'il  fe  tranfporta  au  lieu  indi- 
qué. A  peine  eut-il  avancé  vers  la 
grille  y  qu'il  Je  fentit  prendre  par  la 

main: 
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main  :  c'étoit  Florine,  Venez,  Seî. 
gneur  9  lui  dit-elle,  on  vous  attend. 
Alors  le  conduifant  à  une  petite 
porte  qui  rendoit  dans  la  même 
rue ,  elle  l'ouvrit ,  la  referma  ;  &  le 
faifant  pafTer  par  plufîeurs  détours 
obfcurs,  en  lui  recommandant  le 
fiience  ,  ils  fe  trouvèrent  dans  un 
jardin  aont  la  foible  clarté  de  la 
nuit  ne  laifla  pas  de  lui  en  mon- 
trer aiTez  pour  le  juger  des  çlus 
fuperbes.  Florine  le  fit  pafTer  fous 
une  allée  d'arbres  fi  touffus  qu'à 
peine  auroient-ils  pu  guider  leurs 
pas  fans  une  lumière  éclatante  qui 
partoit  d'un  falon  que  terminent 
cette  fornbre  avenue.  En  appro- 
chant de  ce  pavillon,  Rrachy  fe 
fentit  atteint  d'une  crainte  &  d'u- 
ne timidité  qui  ne  lui  étoient  pas 
ordinaires ,  &  qui  lui  fît  connoître 
que  cette  avanture  auroit  des  fui- 
tes plus  férieufes  que  celle  qu'il 
avoit  eue.  Enfin  étant  entrez  dans 
le  falon ,  ils  y  trouvèrent  Ifabelle 
qui  fe  promenoit  d'une   façon  à 
prouver  l'agitation  de  fon  ame. 
Elle  fe  tourna  du  côté  de  la  por- 
te auffi-tôc  qu'elle  entendit  mar- 
cher 
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cher,  &  s'avançant  lentement  au- 
devant  de  Brachy,  elle  lui  donna 
tout  le  tems  d'examiner  la  prodi- 
gieufe  beauté  dont  la  nature  l'avoit 
douée. 

Les  flambeaux  &  les  hinres 
donc  le  falon  étoit  éclairé  firent 
briller  avec  tant  d'éclat  les  char- 
mes de  cette  admirable  fiile  aux 
yeux  de  Brachy,qu'il  en  fut  ébloui. 
Tout  ce  qu'il  s'étoit  imaginé  étoit 
fort  au-defîbus  de  ce  qu'il  voïoit. 
L'amour  qui  n'attendoit  que  ce 
moment  pour  lui  donner  des  chaî- 
nes éternelles,  le  frapant  de  tous 
fes  traits  à  la  fois  ,  le  fit  tomber 
aux  pieds  d'Ifabelle  ,  faifi  d'admi- 
ration, de  refpecl:,  &  tranfporté 
de  la  plus  vive  ardeur.  Si  cette 
charmante  perfonne  n'avoit  pas 
été  inftruite  d'ailleurs  de  Pefprit 
&  des  grâces  de  la  converfation 
de  Brachy ,  elle  n'en  auroit  pas  ju- 
gé favorablement  en  cette  occa* 
lion.  Immobile  à  fes  pieds  ,  les 
yeux  fixez  fur  elle  ,  &  gardant  un 
profond  lilence  ,  qu'eut-elle  pen- 
fé  d'un  pareil  accueil  ?  Mais  con- 
vaincuëque  c'étoit  l'effet  que  pro- 
duisent 


72       Les  Cent  Nouvelles. 

duifoienc  Tes  divins  attraits ,  elle 
s'en  applaudit  en  fecret;  &  deve- 
nue plus  hardie  par  le  refpedl  de 
fon  Amant,  Seigneur ,  lui  dit-elle, 
en  rougiflant  ♦  n'interprétez  point 
à  mon  défavantage  la  démarche 
que  je  fais  aujourd'hui.  Je  ne  vous 
déguiferai  point  que  le  bruit  d'un 
mérite  fupérieur  ne  m'ait  fait  dé- 
lirer de  vous  voir ,  &  qu'après  vous 
avoir  vu  je  n'aye  fouhaité  de  vous 
connoître;  mais  malgré  tous  mes 
fouhaits  je  ne  m'y  ferois  peut-être 
jamais  réfoluë,fans  l'aventure  qui 
vous  a  découvert  une  partie  de 
mes  fentimens  ,  &  fans-  les  perfé- 
cutions  de  Florine.  Brachy  s'étant 
remis  tandis  qu'elle  parîoit.  Ah, 
Madame,  répondit-il ,  ne  juftifiez 
point  une  grâce  qu'au  péril  même 
de  ma  vie  je  voudrois  devoir  à  des 
mouvemens  plus  tendres.  Pour 
moi ,  Madame  ,  l'amour  feul  m'o- 
blige à  paroître  à  vous  yeux  :  lui 
feul  m'a  fait  defirer  de  connoître 
celle  que  j'adorois  fans  l'avoir  vue, 
&  lui  feul  vous  foumet  à  jamais  un 
cœur  qui  ne  pouvoit  être  fixé  que 
pour  l'admirable  Ifabelle. 

Je 
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Je  me  fuis  expo-fée  à  cette  dé- 
claration ,  répliqua- t* elle  avec 
douceur,  en  vous  permettant  de 
me  voir  à  une  heure  fi  peu  conve- 
nable à  la  modeftie  de  mon  fexe  ; 
mais  ne  l'attribuez  qu'à  la  con- 
trainte ou  je  vis  :  &  pour  vous  en 
convaincre  ,  &  vous  déterminer 
au  parti  que  vous  devez  prendre, 
apprenez  qui  je  fuis,  &  le  nom  de 
celui  de  qui  je  tiens  le  jour.  A  ces 
mots  l'ayant  obligé  de  fe  lever  & 
de  prendre  place  fur  un  canapé  de 
brocard  d'or,  dans  lequel  elle  s'é- 
toit  aflîfe.  Vous  ferez  fans  doute 
furpris  continua-t-elle  ,  lorfque 
vous  fçaurez  que  vous  êtes  fecre- 
tement  dans  un  Palais  où  vous  ve- 
nez prefque  tous  les  jours ,  &  que 
vous  entretenez  actuellement  la 
fille  de  Salviaty  de  Montalbano 
votre  meilleur  ami. 

Quoi  !  Madame  ,  interrompit 
Brachy,je  fuis  dans  le  Palais  du 
Seigneur  Salviaty  ;  j'y  fuis  venu 
mille  fois  :  vous  êtes  fa  fille ,  &  fon 
amitié  a  pu  me  laitier  ignorer  le 
tréfor  dont  il  eft  poflefleur.  Ilh'eft 
point  d'amitié  parmi  les  Siciliens, 
Tome  p\  D  reprit 
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reprit  Ifabeîle  ,  qui  puifle  l'empor- 
ter fur  les  ioupçuns"  &  lajaloulie. 
Oui,  Brachy,  je  fuis  fille  "de  Sai- 
viaty  ,  &  c'eft  fans  fortir  de  Ton 
Palais,  &fans  être  apperçuëni  de 
vous  ni  de  lui ,  que  je  vous  ai  vu, 
&  que  j'ai  même  encendu  plufieurs 
de  vos  entretiens.  Je  ne  vous  dirai 
rien  des  fentimens  que  vous  m'a- 
vez infpirez  ,  vous  n'en  fçavez  dé- 
jà que  trop  ;  mais  je  vous  avoue- 
rai que  ceux  que  vous  avez  fou- 
vent  témoigné  fur  la  contrainte 
dans  laquelle  on  tient  les  femmes 
en  Italie,  a  fait  une  telle  impref- 
fion  fur  mon  efprit,  qu'elle  n'a  pas 
moins  contribué  à  ce  que  je  fais 
aujourd'hui ,  que  l'état  funefle  ou 
je  me  trouve,  &  dont  je  me  fuis 
tîattée  que  vous  voudriez  bien  me 
tirer. 

Les  grâces  dont  Ifabeîle  accom- 
pagnoit  les  paroles,  fon  efprit,  fa 
douceur ,  fon  air  tendre  ,  &  ce- 
pendant modefte  ,  avoient  telle-. 
ment  achevé  d'enflammer  Bra- 
chy, que  voyant  couler  quelques, 
larmes  de  f es"  beaux  yeux  à  la  un 
de  fon  difeours  ,  il  le  jetta  h  fes 

pieds, 
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pieds  ,  &  tranfporté  d'amour  lui 
jura  qu'il  étoic  prêt  de  lui  facrifîer 
jufqu'à  la  dernière  goûte  de  ion 
fang  ;  ce  la  paflion  parue  11  fînee- 
rc  en  ee  moment  ,  qu'Ifabelle  tou- 
chée de  reconnoiiTance  ,  &  char- 
mée de  fa  conquête,  lui  tendit  la 
main,  &  le  regardant  en  rougit 
fant:  Travaillez  donc  pour  vous, 
Seigneur,  continua- t-elle,  en  me 
délivrant  du  fort  qu'on  me  prépa- 
re. Je  ne  vous  demande  point 
d'expofer  vos  jours ,  leur  péril  en 
mettroit  d'autres  en  danger  ;  je 
n'ai  befoin  que  de  votre  éloquen- 
ce auprès  de  Salviaty  pour  le  dif- 
luader  de  m'unir  à  D'om  Francif- 
que  de  Benevent  Seigneur  Efpa- 
gnol ,  auquel  il  m'a  deftinée ,  mal- 
gré l'oppofition  d'Elvirema  mère, 
qui  faille  de  crainte  de  me  voir 
partir  pour  Madrid,  en  eft  morte 
de  douleur. 

Dom  Francifque  ,  chargé  de 
quelque  négociation  fecrette  de 
la  part  du  Roi  Ton  Marre  ,  vint 
à  Meiïine  ,  il  y  fut  près  de  quinze 
mois  :  j'eus  le  malheur  d'en  être 
vue"  &  de  lui  plaire  ;  &  comme  fes 
D  2  ordres 


y 6       Les  Cent  Nouvelles 

ordres  l'obligeoient  de  voir  fou- 
vent  mon  père,  il  lui  découvrit 
les  fentîmens,  &  tira  de  lui  une 
parole  pofitive  de  ne  difpofer  de 
moi  en  faveur  de  perfonne  de  plus 
de  deux  ans ,  ayant  des  rai  Ion  s  que 
l'obligeoient  à  demander  ce  ter- 
me après  lequel  il  s'engagea  de 
m'envoyer  chercher  folemnelle-1 
ment,  pour  me  conduire  en  Ef- 
pagne,  &  m'époufer.  Depuis  ce 
moment  un  commerce  exact -a 
régné  entre'eux.  Salviaty  me  com- 
ptant déjaComteffe  de  Benevent, 
m'a  gardé  à  vue,  ne  me  permet- 
tant pas  feulement  de  faire  les 
exercices  de  Religion  que  dans 
fon  Palais.  Une  haine  invincible 
s'eft  emparée  de  mon  ame  pour 
Dom  Francifque  dès  le  premier 
moment  que  je  l'ai  vu  y  &  cette 
haine  a  fi  fort  augmenté  depuis 
quelque  tems,  dit-elle  en  baiflant 
tes  yeux,  jointe  aux  nouvelles  que 
mon  père  a  reçu  de  lui  depuis 
deux  mois  ,  par  lefquelles  il  lui 
marque  qu'il  doit  venir  inceflTam- 
ment,  que  je  me  fuis  réfoluë  à  me 
fervir  de  vous  pour  le  détourner 

de 
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de  cette  alliance.  Salviaty  vous  ai- 
me ;  il  répète  mille  fois  le  jour 
qu'il  a  pour  vous  des  entrailles  de 
père,  &  qu'il  n'eft  rien  qu'il  ne  fit 
pour  vous  prouver  fa  tendreffe; 
daignez  donc  ,  Seigneur,  la  met- 
tre à  l'épreuve  pour  la  trille  Ifa- 
belle,  en  détournant  le  malheur 
dont  elle  cil  menacée»  . 
,  Concevez,  ma  chère  Henriet- 
te, quel  effet  produifît  ce  difeours 
dans  le  cœur  de  Brachy  ;  fon  amour 
commençoit ,  il  étoit  dans  toute 
fa  force  ;  il  entrevoyoit  qu'il  étoit 
aimé;  &  dans  le  comble  de  fa  fé- 
licité il  apprenoit  qu'un  rival  étoit 
prêt  d'y  mettre  un  obihcle  invin- 
cible. La  crainte  ,  la  haine  &  la  ja- 
loufie  le  fai  liftant  à  la  fois  :  N'en 
doutez  point,  s'écria-t-iî,  adorable 
Ifabelle ,  Salviaty  retirera  fa  pa- 
role, ou  Dom  Francifque  ne  mour- 
ra que  de  ma  main.  Mais,  Ma- 
dame, ajouta-t-il,  que  de  viendra 
le  pailionné  Brachy  ;  Ofera-t-il 
prendre  la  place  de  Benevent  au* 
près  de  Salviaty  fans  vous  déplai- 
re. Je  ne  m' ad  relie  qu'à  Brachy  , 
reprit-elle  ,  pour  m'empêcher  d'e- 

D  3  m 
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tre  à  Dom  Francifque  :  n'èil-ce pas 
allez  lui  faire  entendre  ce  qu'il 
doit  efperer?  Mais  ,  Seigneur, 
continua-t-elle,  pour  éviter  fa  ré- 
ponfe  ,  retirez -vous  ,  n'abufez 
point  de  ma  flncerité  ;  craignons 
d'être  furpris  ;  Florine  aura  foin 
de  vous  indruire  de  ce  que  vous 
devez  dire  , à  mon  père ,  &  de  la 
reconnoifîarice  d'ifabeile. 

L'amoureux  Brachy  comprit 
trop  bien  le  fens  obligeant  de  ces 
paroles,pour  n'y  pas  répondre  avec 
ardeur  ;  &  malgré  les  efforts  de  la 
belle  Montalbano  ,  il  lui  en  ren- 
dit grâces  à  genoux,  en  baifant 
mille  fois  îa  main  qu'elle  lui  avoit 
tendue  pour  l'obliger  à  fe  relever. 
Ces  tranfports  faifant  craindre  à 
cette  charmante  fille  de  ne  pou- 
voir lui  cacher  longtems  l'excès 
de  fa  tendreffe  ,  elle  fit  ligne  à 
Florine  de  l'emmener,  &  fe  reti- 
rant dans  un  cabinet  de  plein  pied  , 
au  (alon  ,  elle  îaiiïa  Brachy  aufii 
touché  de  fa  retraite ,  que  rempli 
d'amour  &  d'efperances.  Florine 
Je  conduiiit  pas  les  mêmes  détours 
jufques  dans  la  rue,  & -ne  put  le 

confoler 
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confoler  de  l'abience  d'Ifabelîe  , 
qu'eti  lui  promettant  défe  rendre 
chez  lui  fë  lendemain  à  Pennée 
de  la  nuit,  ils  fe  réparèrent  ,  & 
Brachy  rentra  fans  accident  dans 
fon  Palais ,  mais  le  plus  amoureux 
de  tous  les  hommes.  Mon  père 
étoit  d'un  cara&ere  franc  &  fin- 
cere ,  violent  dans  fes  paillons  & 
dans  les  entreprifes,  ferme  dans 
fes  réfolutions,  ennemi  de  la  diffi- 
mulation,  &  plus  encore  de  ceux 
qui  la  pratiquoient  avec  lui.  Sal- 
viaty  étoit  celui  de  tous  les  Sei- 
gneurs Siciliens  auquel  il  s'étoitle 
plus  attaché  ,  &  dans  lequel  il 
avoit  crû  reconnoître  une  plus 
parfaite  amitié  pour  lui  ,*  mais  il  fe 
fentit  fi  piqué  de  ce  que  le  voyant 
tous  les  jours ,  tantôt  dans  fon  Pa- 
lais ,  &  tantôt  dans  le  lien  ,  ne  fai- 
fant  point  de  partie  l'un  fans  l'au- 
tre, &  que  lui  témoignant  une  en- 
tière confiance,  il  lui  avoit  fait  un 
my  itère  de  ce  qui  regardoit  fa  fa- 
mille, que  fans  l'amour  qu'il  avoit 
pris  pour  Ifabelle,  la  haine  aurpit 
banni  l'amitié  de  fon  cœur. 
Il  n'en  falloit  pas  davantage 
D  4  pour 
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pour  ranimer  en  lui  l'antipatie  na- 
turelle des  Calabrois  pour  les  Si- 
ciliens ;  cependant  il  s'arma  con- 
tre lui-même  en  faveur  de  Mon* 
talbano  &  s'efforça  d'exeufer  ion 
peu  de  fincerité ,  afin  d'être  en  état 
de  lui  parler  fans  animofité.  Flo- 
rine  le  trouva  le  lendemain  dans. 
cette  fituation  d'efprit.  Cette  ri- 
delle confidente  lui  apprit  le  re- 
tour de  Salviaty,  &  qu'il  n'avoit 
entretenu  fa  fille  que  du  chagrin 
de  n'avoir  pas  eu  Brachy  pour 
compagnon  dans  la  fête  qui  s'étoit 
donnée.  Ainfî,  Seigneur,  conti-. 
nua-t-elle  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
puille  vous  refufer ,  Il  vous  vous 
conduifez  fuivant  les  inilruclions 
que  je  vous  donnerai.  Brachy 
l'ayant  afïuré  qu'il  y  étoit  trop  in- 
terené  pour  y  manquer,  elle  lui 
traça  le  plan  qu'il  devoit  fuivre,  & 
l'encouragea  d'autant  plus  dans  la 
réfolution  de  ne  témoigner  aucun 
chagrin  à  Salviaty  ,  qu'elle  lui 
prouva  par  de  fortes  raifons  que 
<?étoit  le  feul  chemin  qui  pouvoit 
lui  faire  obtenir  Ifabelle. 
L'amoureux    Brachy  ,    faifant 

tout 
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tout  céder  à  cette  douce  efperan- 
ce  ,  promit  à  Fiorine  de  ne  rien 
épargner  pour  réuffir  dans  une  af- 
faire d'où  dependoit  tout  le  bon- 
heur de  la  vie  ;  &  l'ayant  chargée 
d'une  lettre  pour  Iiabelle,  il  ne 
fongeaplus  qu'à  voir  Salviaty,  au 
Palais  duquel  il  fe  rendit  dans  un 
état  difficile  à  décrire  ,•  mais  enfin 
il  fe  contraignit  fi  bien  ,  que 
Montalbano  ne  remarqua  rien 
de  ce  qui  fe  pafïbit  dans  ion  ame. 
Ils  s'embrafierent  avec  tendrelfe  ; 
&  Salviaty  lui  ayant  exagéré  com- 
bien il  lui  avoit  manqué,  &  le  re- 
gret de  tous  les  Convives  de  ce 
qu'il  n'avoit  pas  été  des  leurs.  Je 
fuis  extrêmement  fenfible,  lui  dit 
Brachy ,  à  l'amitié  que  me  témoi- 
gnent tous  les  Seigneurs  Siciliens  ; 
mais  je  vous  avoue  que  la  vôtre  eft 
pour  moi  d'un  prix  au-deflus  de 
toutes  chofes ,  &  que  je  répandrois 
volontiers  mon  fang  pour  la  mé- 
riter. 

Mon  cher  Brachy ,  lui  répondit 

Salviaty ,  vous  la  poffedez  entière» 

ment,  oc  je  ne  fuis  fâché  que  de 

n'avoir  pas  quelque  occafion  de 
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vous  le  prouver.  Ha  !  Seigneur  , 
repartit  l'amoureux  Calabrois  , 
tout  mon  bonheur  dépend  de 
vous  ;  mais  que  je  crains  que  cette 
amitié  ne  s'évanouilTe  lorfque  je 
vous  aurai  donné  les  moyens  de 
m'en  aflurer.  Montalbano  ,  qui 
ne  s'imaginoit  pas  pouvoir  contri- 
buer à  la  félicité  d'un  homme  qui 
lui  étoit  égal  en  biens  &  en  naif- 
fance ,  ni  que  fa  fille  fût  le  fujet  de 
Ton  difcours ,  crut  ne  rien  rifquer 
en  lui  jurant  qu'il  n'y  avoit  point 
de  chofes  qu'il  ne  fît  pour  le  con^ 
vaincre  de  la  vérité  de  fes  fenti- 
mens. 

Hé  bien  ,  Seigneur  ,  reprit 
promptement  Brachy  ,  accordez 
À  mes  vœux  l'adorable  Ifabelle  ; 
elle  feule  a  fixé  mon  choix,  elle 
feule  peut  rendre  mes  jours  for- 
tunez  ,  &  vous  feul  en  pouvez 
difpofer.  Lehazard  me  l'a  fait  voir 
fans  qu'elle  s'en  apperçût  chez  le 
Seigneur  Salviaty  de  Tende  vo- 
tre parent  &  le  fien  ,*  &  depuis  ce 
moment  mon  cœur  n'a  plus  ref- 
piré  que  pour  elle.  Montalbano 
parut  furpris  &  troublé  à  ce  dif- 

cours  ; 
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cours;  6c  regardant  Brachy  fixe- 
ment. Le  Marquis  de  Tende,  lui 
dit-il ,  doit  vous  avoir  appris  qu'I- 
fabelle  eft  deftinée  au  Comté  de 
Benevent.    Oui ,  Seigneur,   reprit 
Brachy  ;   mais  Dom  Francifque  a 
demandé  du  tems,  le  terme  qu'il 
vous  avoit  prelcrit  e(t  expiré,  vo- 
tre paro'e  eft  dégagée,    îa  char- 
mante liabeUe  le  hait  ;  le  Mar- 
quis de  Tende  approuve  ma  flam- 
me ,  &  mon  bonheur  ne  dépend 
plus  que  de  votre  confentement. 
Montalbano  craignoit  le  Marquis, 
de  Tende  ;  des  raiibns  de  politi- 
que l'ohligeoient  à  le  ménager  ; 
fon  époufe  étoit   la  feule  Dame 
de  Meîline  qurIfabel!e  a  voit  per- 
mifïion  de  voir,  elle  la  chérifibit 
comme  fa  fille ,  &  cette  belle  per- 
fonne  qui  lui  avoit  déclaré  le  fe- 
cret  de  Ton  cœur,  l'avoit  obligé 
d'engager  Ton  époux  à  rompre  fon 
mariage  avec  l'Efpagnol ,   &    de 
parlc/en  faveur  duCalabrois.  Sal- 
viaty  de  Tende  n'avoitpas  trop  de 
penchant  pour  le  Comte  de  Be> 
nevent  ;   cependant    comme  Ifli- 
belle  ne  s'étoit  point  expliquée  fur 
D  6  ces 
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cet  article,  &  qu'il  avoit  ignoré  fa 
répugnance  pour  cette  alliance  , 
il  n'avoit  pas  voulu  dire  Ton  fen ri- 
ment à  Montalbano,  connoiffanc 
fon  caractère  bifarre  ,    foupçon- 
neux ,  vindicatif  &  diffimulé  ;  mais 
il  ne  fut  pas  plutôt  inuruit  de  ce 
qui  fe  pafïbit  dans  le  cœur  d'Ifa- 
belle ,  qu'il  fe  propofa  de  s'oppo- 
fer  à  fon  mariage  avec  Dom  Fran- 
cifque  de  tout  fon  pouvoir.  Flori- 
ne  avoit  averti  Brachy  de  cette  fa- 
vorable difpofition  ,  &  lui  avoit 
drefle  fon  pian  en  conformité.  En 
effet  ,  Montalbano  jugeant  bien 
qu'il  ferait  expofé  à  l'indignation 
&  même  à  la  vengeance  du  Mar- 
quis de  Tende  en  refufant  Bra- 
chy ,  &  cependant  n'ayant  nulle 
intention  d'en  faire  fon  gendre  y 
ni  de  rompre  avec  Benevent  ,  il 
prit  le  psrti  de  feindre  pour  venir 
à  fes  fins  fans  oppofition  &  fans 
crainte. 

Comme  perfonne  ne  fçavoit 
l'art  de  fe  contrefaire  ainii  que 
lui,  Brachy  n'eut  pas  de  peine  à' 
fe  laiffer  tromper.  Cependant  le 
perfide  Montalbano  ,  changeant 

tout 
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tout- à-coup  en  fecret  Ton  amitié 
en  haine,  &  réveiliant  dans  Ton 
cœur  l'antipatie  naturelle  des  Si- 
ciliens &  des  Calabrois,  forma  le 
deflein  de  trahir  à  la  fois  amis , 
parons  &  tout  ce  que  les  hommes 
les  plus  barbares  regardent  avec 
vénération,  &  pour  y  parvenir, 
prenant  un  vifage   riant,  il  em- 
braiia  Brachy ,  &  le  ferrant  dans 
fes  bras:  je'fuis  charmé  ,  dit-il, 
que  le  Marquis  de  Tende-  s'inte- 
reiïe  pour  vous  ;  û  j'avois  crû  que 
l'alliance  de  Benevent  lui  eût  dé- 
plu ,  je  ne  l'aurois  jamais  déliré; 
votre  fatisfa&ion  m'eft  chère  ;  ma 
fille  eft  trop  heureufe  d'avoir  pu 
vous  plaire ,  &  vous  n'aviez  befoin 
près  de  moi  que  de  vous-même 
pour  obtenir  mon  confentement? 
mais  il  faut  que  je  dégage  ma  pa- 
role avec  Dom  Francifque  :  j'en  ai 
des  moyens  que  vous  ne  fçavez 
pas.    En    attendant ,  pour   vous 
prouver  la  (intenté  de  mes  inten- 
tions ,  je  vais  vous  conduire  à  l'ap- 
partement d'Ifabelle,  &  lui  com- 
mander de  réunir  pour  vous  dans 
D  7  fon 
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fon  cœur  tous  les  fentimens  d'efti- 
me  &  de  tendrefle  donc  je  voulois 
qu'elle  récompenfât  l'amour  du 
Comte  de  Benevent.  Le  trop  cré- 
dule Brachy,  tranfporté  de  joie  à 
ces  paroles ,  fe  jetta  à  Tes  pieds,  lui 
baifa  les  mains,  l'appella  cent  fois 
fon  père ,  &  fie  en  cette  occalîon 
tout  ce  qu'eft  capable  de  faire  un 
homme  amoureux  à  la  fureur ,  & 
qui  fe  voit  en  un  inftant  au  com- 
ble de  fes  vœux.  Le  traître  Mon- 
talbano  feignit  d'en  être  touché, 
&  le  prenant  par  la  main ,  le  con- 
duilit  à  l'appartement  d'Ifabelle, 
&  le  lui  préfenta ,  comme  étant 
l'époux  qu'il  lui  defti noie,  ayant, 
dit -il,  changé  de  penfée  pour 
Dom  Francifque. 

Une  fi  prompte  réufîite  parut 
extraordinaire  à  cette  belle  fille, 
quoiqu'elle  fe  fût  attendue  que  le 
nom  du  Marquis  de  Tende  inti- 
mideroit  fon  père,  elle  ne  s'étoit 
pas  flattée  qu'il  fe  rendroit  fi  faci- 
lement; &  fçachant  fa  diiïi  m  da- 
tion, elle  craignit  que  tant  de 
douceur  ne  cachât  quelque  trahi- 


fon 


* 


Nouvelles.  87 

fon ,  ce  qui  l'obligea  à  recevoir 
fes  ordres  &  Ton  amant  avec  une 
froideur  qui  les  trompa  l'un  &  l'au- 
tre. Montalbano  en  fut  charmé, 
&  mit  Brachy  dans  une  douleur 
inexprimable  ;  mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  purent  s'expliquer  ; 
cette  vifite  n'étant  qu'une  céré- 
monie ,  après  laquelle  Salviaty 
emmena  Brachy,  &  fe  fépara  de 
lui ,  en  le  priant  cle  voir  Ifabelle 
tous  les  jours. 

Cet  Amant  heureux  &  malheu- 
reux tout  enfemble  fut  au  for  tir 
de  ce  Palais  à  celui  du  Marquis  de 
Tende,  auquel  il  rendit  compte 
de  ce  qu'il  venoit  défaire,  &  delà 
manière  dont  il  avoit  été  reçu.  Ge 
Seigneur  informé  par  fon  époufe 
de  l'amour  de  Brachy  &  des  fenti- 
mens  d'Ifabelïe  lui  témoigna  une 
véritable  fatisfaclion  de  le  voir  de- 
firer  fon  alliance  ,  &  lui  promit 
de  parler  à  Montalbano  dès  le 
même  jour.  En  effet,  il  lui  tint 
pnrole  ,  &  s'expliqua  avec  le  père 
d'Ilabelle  d'une  façon  à  lui  faire 
tout  appréhender  de  fon  reffenti- 

ment 
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ment  s'il  nefaifoit  pas  cet  hymen. 
Salviaty  feignant  avec  lui  comme 
avec  Brachy,  raiîlira  qu'il  alloit 
prendre  de  juftes  mefures  pour 
rompre  avec  le  Comte  de  Bene- 
vent;  ainiî  tout  paroiiîbit  favora- 
ble aux  deux  amans.  Mais  la  froi- 
deur d'Ifabelle  avoit  iî  fort  allar- 
mé  Brachy,  que  voulant  en  fça- 
voir  la  caufe,  il  fe  rendit  la  nuit 
dans  la  petite  rue  pour  l'appren- 
dre de  Florine  s'il  ne  pouvoit  voir 
Ifabelle.  Cette  belle  perfonne 
avoit  trop  bien  remarqué  fon  in- 
quiétude pour  douter  de  ce  qu'il 
feroit ,  &  fon  cœur  l'avertiflant  de 
fes  démarches ,  il  eut  le  plaifir  de 
la  trouver  à  fa  griile  au  moment 
qu'il  y  arriva.  Elle  s'en  fit  connoî- 
tre,  &  lui  découvrit  fes  craintes 
fur  la  facilité  de  Salviaty  d'une 
manière  fi  tendre  ,  que  la  joie 
de  fe  fçavoir  aimé  prefqu'au- 
tant  qu'il  aimoit,  l'aveuglant  fur 
la  conduite  de  Montalbano  , 
il  raiTura  la  charmante  Ifabelle  , 
&  juftifia  fon  père  de  tout  fon 
pouvoir  j  en  la  conjurant  de  fe 

livrer 
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livrer  comme  lui  au  doux  efpoir 
d'être  bientôt  unis  pour  jamais 
l'un  à  l'autre. 

Les  amans  font  auffi  prompts  à 
fe  natter  qu'à  fe  defefperer,  c'ett 
le  propre  des  grandes  pallions, 
lfabelle  &  Brachy  étoient  trop 
amoureux  pour  ne  pas  éprouver 
cette  vérité;  le  plaifir  de  s'aimer 
&  de  fe  le  dire,  leur  fit  oublier 
que  Couvent  l'amour  ne  dore  les 
chaînes  de  Tes  efclavcs  que  pour 
les  rendre  plus  pefantes.  Cepen- 
dant malgré  l'excès  de  leur  con* 
tentement  ,  lfabelle  fe  défiant 
toujours  de  la  (încerité  de  foa 
père,  réfolut  avec  Brachy  qu'ils 
dérober  oient  à  Tes  regards  une 
partie  de  leur  flamme,  afin  de  lui 
perfuader  qu'ils  ne  s'étoient  vus 
que  du  jour  de  Ton  contentement, 
&  que  toutes  les  nuits  à  la  même 
heure  ils  répareraient  la  contrain- 
te que  la  politique  leur  impofoit. 
Quinze  jours  furent  employez  de 
la  forte  ;  &  les  entrevues  noctur- 
nes de  ces  jeunes  amans  leur 
ayant  découvert  tout  leur  mérite, 

aug: 
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augmentèrent  à  tel  point  leur  ar- 
deur mutuelle,  qu'ils  ne  fe  iepa- 
roient  jamais    fans  la  plus   vive 
âoulëur. 

Brachy  avoit  fait  partir  le  Gen- 
tilhomme de  fon  père  pour  l'm- 
ftruire  de  fon  amour  &  pour  ob- 
tenir fon  aveu  ;  Montalbano  le 
traitoit  avec  des  diitinctions  par- 
ticulières; Ifabelle  lui  témoignoit 
une  tendrefle  égale  à  la  fienne , 
il  la  voyoit  le  jour  en  préfence  de 
Salviacy,  &  la  nuit  à  la  fenêtre  ; 
&  tous  deux  foupiroient  après 
l'hymenée  avec  une  même  impa- 
tience, lorfque  toutes  ces  appa- 
rences de  félicité  furent  détruites 
par  la  trahifon  de  Montalbano. 
Ce  perfide  Sicilien ,  piqué  de  ce 
que  le  Marquis  de  Tende  vouloit 
difpofer  d'Ifabelle  avec  autorité , 
&  portant  dans  le  fonds  de  fon 
cœur  une  haine  invincible  pour 
les  Calabrois ,  fe  réfolut  de  ter- 
miner fon  embarras  fur  cette  af- 
faire par  la  mort  de  Brachy;  & 
ce  n'étoit  que  pour  s'en  défaire 
plus    fûrement   &    fans   paroître 

avoir 
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avoir  part  au  meurtre,  qu'il  s'étoit 
montré  difpofé  à  cette  alliance» 
Tant  que  Brachy  n'avoit  fait  voir 
en  lui  qu'un  homme  que  la  feule 
curiofité  conduifoit  à  Melline,  il 
avoit  admiré  fes  belles  qualitez  , 
&  Pavoit  féparé  du  refte  de  fa 
Nation  ;  mais  fitôt  qu'il  eut  parlé 
d'alliance,  il  le  confondit  avec 
lereftedes  Calabrois,  &  le  con- 
damna d'abord  à  périr  pour  avoir 
eu  la  témérité  d'afpirer  à  fa  fille; 
&  trop  habile  aulîi  pour  fe  laifler 
tromper  longtems,  il  mit  une  fi 
grande  application  à  pénétrer 
les  fecrets  fentimens  des  deux 
Amans,  qu'il  ne  put  douter  que 
leur  amour  n'eût  devancé  fon 
confentement  ,  &  qu'îfabelle 
n'eût  quelque  intelligence  avec 
Brachy:  pour  la  découvrir  il  mit 
tant  d'efpions  fur  fes  pas,  qu'il 
fut  enfin  informé  de  leurs  entre- 
tiens nocturnes. 

11   n'en    faullut  pas    davantage 
pour  le  porter  au.  la    vengeance; 
&  comme  en  ce  pays  les  Grands 
ont  toujours  à  leur  dévotion  nom- 
bre 
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bre  de  fateîlites ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  fuivre  les  mouvement 
de  fa  fureur,  d'autant  plus  ardente 
que  le  père  de  Brachy  lui   avbil 
écrit   conformément  aux   inten- 
tions de  fon  fils.  &  qu'il  n'avoil 
aucun  prétexte  plaufible  de  diffé- 
rer le  mariage.      Ainfi   quelques 
jours  après  cette  lettre,  le  jeun< 
Brachy  fe  retirant  une  nuit  de  fon 
rendez-vous    ordinaire  ,   il  fe  vit 
attaqué  par  quatre  hommes  maf 
qués,  le  pittolet  d'une  main  &le 
poignard  de  l'autre;  mais  comme 
le   crime  ne    marche  jamais  fans 
trouble  ,  ces  quatre  aflafîins  tire 
rent  fur  Brachy  avec  tant  de  pré 
cipitation  que  leurs  coups  n'eu- 
rent aucun  effet.  L'Amant  d'ifa- 
belle  averti  par  le  bruit  qu'on  en 
vouîoit  à  fa  vie,  fe  mit  prompte- 
ment  en  deffenfe;  &  voyant  ces 
fcelerats  qui  de    rage  de  l'avoir 
manqué  venoient  fondre  fur  lui, 
il  gagne  le  mur ,  s'y  adofîa  ;  &  dans 
cette  poflure,  le  piftolet  &  i'épée 
au  poignet,  il  leur  fit  face,  tira 
{on  coup  dont  il  tua  le  premier 

qui 


Nouvelles.  93 

qui  è'étoit  avance,  perça  dépare 
en  parc  avec  l'épée  le  fécond  qui 
cherchoit  à  le  poignarder  ;  mais 
emporté  par  ion  juite  courroux, 
s'érant  élancé  fur  le  troifiéme 
qu'il  terraiïa  &  blefla  mortelle- 
ment, le  quatrième  lui  porta  par 
derrière  un  coup  de  poignard 
dans  les  reins ,  qui  le  fit  tomber 
comme  mort  auprès  de  ceux 
dont  fa  valeur  venoic  de  le  ga- 
rantir. 

L'aflaflîn  n'eut  pas   plutôt  Fait 
fon  coup,  qu'il  difparut  d'une  vi- 
tetYe  extrême,  laifTant   les  cama- 
rades ■&  le    malheureux   Brachy 
baignez  dans  leur  fang.     Cepen- 
dant ce  combat  n'avoit  pu  fe  faire 
avec  fi   peu  de  bruit,  qu'il  ne  le 
fit  entendre  de  quelques  perfon- 
nes  qui  prenoient  le   frais  dans 
un  jardin  dont  les  murs  donnoient 
dans  cette  rue  ,   &  c'êtoit  jufte- 
ment   le   derrière    du  Palais    du 
Marquis  de  Tende.  Ce  Seigneur 
qui  s'y  promenoit  alors ,  appella 
les  gens,  fit  venir  des  flambeaux, 
&  fortit  lui-même  avec  eux  pour 

fça- 


94  Les  Cent  Nouvelles 
fçavoir  ce  que  c'étoit.  Jugez  de 
fon  étonnemenc  en  voyant  Bra- 
chy  couvert  de  fang  &  prefque. 
expirant  au  milieu  de  trois  hom- 
mes mafquez  &  morts.  Ce  géné- 
reux Sicilien  ,  bien  différent  du 
traître  Salviaty,  fans  s'amufer  en 
regrets  inutiles,  fit  d'abord  enle- 
ver Brachy;  &  connoiflant  qu'il 
refpiroit  encore,  le  fit  porter  dans 
un  fuperbe  appartement  où  les 
Chirurgiens  furent  aufîitôt  appel- 
lés.  Tandis  qu'on  vifitoit  fes  blef- 
fures-&  qu'on  le  faifoit  revenir  de 
fon  évanouiilement  ,  le  Marquis 
envoya  chercher  la  Juftice,  &  re- 
mit entre  fes  mains  les  trois  corps 
morts.  On  les  démafqua,  mais 
leurs  vifages  n'étant  pas  connus, 
on  ne  put  être  inilruit  de  la  vérité.  ' 
Il  fallut  donc  attendre  que  Bra- 
chy pût  parler;  &  lorfqu'il  eut  re- 
pris fes  fens ,  le  Marquis  de  Tende 
s'en  étant  fait  connokre ,  &  l'ayant 
prié  de  ne  lui  rien  cacher  de  cette 
aventure,  il  apprit  avec  furprife 
qu'il  en  ignoroit  lui-même  la 
caufe,  &  qu'il  croyoit  que  ces  af- 

faf- 
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îiïins  étoient  des  voleurs  de  nuit. 
Le  Marquis  le  crut  auflï,  &  fie 
drefler  les  informations  &  le  pro- 
cès verbal  dans  cette   idée.     Ce- 
pendant il  ne  voulut  jamais  per- 
mettre que  Brachy  iortît  de  chez 
lui ,  &  qu'il  dût  Ton  rétabliflement 
à  d'autres  foins  que  les  Tiens.  Bra- 
chy  fe  deftendit  longtems  d'ac- 
cepter ces  marques  de  politefle; 
mais  il  fallut  y  confentir,  d'autant 
3lus  que  les  Chirurgiens  jugèrent 
'a  bleiTure  dangereufe.    Dès  que 
e  jour  parut,  le  Marquis  fit  aver- 
tir les  gens  de  Brachy  pour  les  ti- 
rer de  peine,  &  fe  rendit  au  Palais 
de  Montalbano,  s'imaginant  qu'il 
auroit  befoin  de  confolation   en 
apprenant  cette  nouvelle  ;    mais 
on  lui  dit  qu'il  étoit  parti  pour 
Agrigente  cette  même  nuit ,    & 
qu'il  avoit  emmené  îjjabefléi 

Un  fi  prompt  oépar»; ,  &  pref- 
qu'.m  moment  de  fafiaflÎBât  de 
Brachy  ,  donna  de  Grands  foup- 
çens  au  Marquis.  Cependant  la 
chofe  étoit  trop  délicate  pour  la 
juger  témérairement;  ain;i  ca- 
chant 
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chant  ce  qu'il  en  penfoit ,  il  fut 
retrouver  Brachy ,    &  lui  dégui- 
fant  la  vérité ,  l'afTura  de  la  dou- 
leur de  Montalbano  &  d'Ifabelle, 
en  lui  faifant  efperer  que  le  pre- 
mier ne  .  tarderoit  pas    à   le  ve- 
nir voir.  Le  malheureux  Brachy 
étoit  fi  mal  en  ce  moment  3  qu'il 
reçut  ce  compliment  fans  beau- 
coup d'attention.  Et  comme  les 
Chirurgiens  deffendoient  qu'on  le 
fit  parler ,  &  qu'une  violente  fièvre 
fit  craindre  pour  fa  vie  pendant  plu- 
fieurs  jours ,  il  ne  fut  pas  difficile  au 
Marquis  de  lui  cacher  fon  infortu- 
ne. Tandis  qu'il  faifoit  travailler  à 
fa   guerifon    avec  une   attention 
particulière ,  celui  des  ailaiïins  de 
Brachy  qui  s'étoit  fauve  ,  fut  pris 
pour  une  autre  affaire,  &  mis  à  la 
queftion  pour  fçavoir  fes  compli- 
ces ;  &  dans  la  confeflion  de  fes  cri- 
mes ayantavoué  lemeurtredu  Sei- 
gneur Calabrois  ,  on  en  averit  le 
Marquis  de  Tende  ,  qui  fe  tranf- 
porta  lui-même  à  la  prifon  de  ce 
rniferable,  qui  lui  déclara  que  les 
compagnons  &  lui  n'avoient  agi 
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que  par  les  ordres  de  Ton  parent 
Salviaty  de  Montalbano.  Cet  avis 
mit  le  Marquis  dans  une  peine  ex- 
trême; &  comme  elle  tiroit  à  de 
grandes  confequenecs  pour  toute 
la  famille  des  Salviaty  ,  Tune  des 
plus  confiderablcs  du  Royaume 
de  Sicile  ,  il  n'eut  point  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  d'em- 
ployer tout  fon  crédit  pour  l'é- 
touffer :  il  y  parvint ,  mais  vive- 
ment touché  de  cette  aclion  ,  & 
de  l'obftacle  qu'elle  mettoit  pour 
jamais  à  la  félicité  d'Ifabelle  &  de 
Brachy  ,  il  écrivit  à  Montalbano 
d'une   manière  terrible» 

Le  traître  Sicilien  lui  répondit 
en  niant  fortement  le  fait,  mais 
en  lui  marquant  en  même  tems 
qu'il  périroit  plutôt  mille  fois  que 
de  donner  fa  fille  à  un  homme 
qui  étoit  caufe  qu'on  le  foupçon- 
noit  d'un  femblable  crime  ;  que 
c'étoit  un  tour  de  Calabrois  ,  & 
qu'il  rendoit  grâces  au  Ciel  de  ne 
s'être  pas  allié  avec  un  fang  fi  peu 
digne  du  fiesn.  Trois  femaines  s'é- 
toient  écoulées  de  la  forte  pen- 

Tomc  l\  E  dant 
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dant  lefquellcs  Brachy  reprit  fa 
fanté.  Tout  le  tems  qu'il  avoit  été 
en  danger,  le  Marquis  lui  avoit 
fait  croire  que  Montalbano  étoit 
-venu  très  régulièrement  le  voir. 
Mais  lorfqu'ii  fut  en  fanté,  n'en- 
tendant aucune  nouvelle  de  Sa!- 
viaty  ni  d'Ifabelle  ,  une  inquié- 
tude mortelle  le  faifit;  &  le  Mar- 
quis le  voyant  dans  la  réfolution 
de  fortir  'pour  s'informer  de  ce 
fiîence,  craignant  un  nouvel  éclat, 
le  vit  forcé  de  lui  avouer  le  départ 
de  Montalbano  &  fon  manque  de 
parole  ,  auquel  il  donna  des  pré- 
textes très  éloignés  de  la  vérité, 
afin  que  l'affadi  nat  ne  vînt  jamais 
à  fa  connoiflance. 

Il  m'eft  impofîîble  ,  ma  chère 
Henriette,  de  vous  exprimer  le 
défefpoir  de  Brachy  :  il  voulut  fe 
tuer  ,  il  vouloit  aller  chercher 
Montalbano  &  Dom  Francifque 
de  Benevent  pour  les  poignarder, 
&  fit  des  actions  &  tint  des  dif- 
cours  qui  mirent  la  douleur  dans 
l'ame  du  Marquis.  Madame  de 
Tende  qui  l'ayoit  foigné  comme 
.  '  foa 
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Ton  fils  pendant  fa  maladie,  em- 
ploya pour  le  calmer  tout  ce  que 
fon"  efprit  lui  put  fuggerer;  mais 
comme  dans  tous  les  difeours  du 
mari  &  de  la  femme  ils  ne  faifoiene 
aucune  mention  d'Ifabelle,  ce  qui 
la  lui  faifoit  croire  aufîî  coupable 
que  Ton  père  ;  il  fallut  malgré  leurs 
réfolutions  pour  arrêter  les  tranf- 
ports  de  fa  fureur ,  qu'ils  lui  apprif- 
fent'la  précipitation  avec  laquelle 
il  étoit  parti. 

Cette  nouvelle  l'appaifa,  &  fe 
flattant  d'être  encore  aimé,  il  prie 
le  parti  d'aller  déguifé  à  Agrigen- 
te,  d'y  voir  Ifabelle,  &  de  partir 
enluite  pour  l'Efpagne,  &  de  s'y 
battre  avec  D.  Francifque.  Pour 
que  rien  ne  l'empêchât  d'exécu- 
ter fon  projet ,  il  en  fit  un  fecret 
au  Marquis  &  à  fon  époufe  ,  & 
feignit  pendant  plufieurs  jours  de 
goûter  leurs  raifons;  enfuite  leur 
ayant  témoigné  fa  reconnoif- 
fan  ce  ,  &  préparé  à  fon  départ 
pour  la  Calabre  ,  afin,  difoit-il  , 
d'inftruire  fon  père  de  fon  avan- 
ture  ,  il  prit  congé  d'eux  ,  fe  ren- 
E  2  dit 
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dit  à  Ton  Palais  ,  mît  ordre  à  Tes 
affaires ,  fe  défit  de  tous  Tes  dome- 
fliques,  ne  retenant  que  le  Gen- 
tilhomme qu'il  avoit  amené  avec 
lui  ,&  qui  étoit  revenu  depuis  peu 
avec  le  confentement  du  vieux 
Brachy  pour  Ton  mariage,  &  prit 
la  route  d'Agrigente,  oii  il  arriva 
fans  accident. 

Mais  quelques  perquifition  qu'il 
y  fit,  il  ne  put  fçavoir  dans  quel 
endroit  étoit  Ifabelle-,  Monta;ba- 
no  ne  Payant  pas  avec  lui ,  tous 
ceux  à  qui  il  s'en  informa  l'ailurant 
Qu'il  étoit  venu  feul  à  Agrigente. 
Cette  nouvelle  mit  le  comble  à 
fon  defefpoir,  &  s'ïmffginant  qu'- 
elle étoit  parti  pour  l'Efpagne,  il 
s'embarqua  fur  le  premier  vaifleau 
prêt  à  mettre  à  la  voile  pour  les 
côtes  de  ce  Royaume  ;  mais  le 
troifiéme  jour  de  fa  navigation 
une  furieufe  tempête  ayant  rendu 
le  vaiOeau  le  jouet  des  vents  &  des 
flots  ,  lui  fit  prendre  une  route 
^ coûte  contraire,  &  le  jetta  furies 
côtes  d'Alger  ,  brifé  ,  iracafïé,  & 
Cns   nul   efpoir  pour  l'équipage, 

Brachy 
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Brachy  prêt  à  périr  ne  perdit  point 
cependant  le  courage  ,  &  s'aban- 
donnant  à  la  mer  ,  fçachant  par- 
faitement nager,  il  ne  longea  qu'à 
gagner  un  écueil  à  l'abri  duquel  il 
croyoit  voir  un  vaiileau  qui  iem- 
bloit  y  avoir  jette  les  ancres. 

En  effet ,  c'étoit  le  fameux  Me- 
zomorto  lui-même ,  qui  féparé  de 
Ton  eicadre  par  un  vent  contraire 
y  attendoit  la  jonction  de  fes  au- 
tres vai fléaux.  Ses  Turcs  l'ayant 
averti  du  naufrage  de  celui  deBra- 
xhy  ,  il  fit  mettre  la  chaloupe  en 
mer  pour  profiter  du  débris,  & 
Te  faifir  de  ceux  qu'on  pourroit 
fauver  :  cette  avidité  fut  favora- 
ble à  Brachy  que  la  chaloupe  re- 
cueillit au  moment  que  les  forces 
alloient  l'abandonner.  Quoiqu'il 
ne  fut  gueres  en  état  d'inlpirer  de„ 
certains  fentimens,  la  beauté  ,  fa 
jeunelte,  fa  taille  avantageufe  & 
ion  air  noble  ne  biffèrent  pas  de 
leur  faire  juger  que  cette  prife  fe- 
roic  agréable  à  leur  Général  ,  & 
fans  perdre  de  tems  ,  le  conduifi- 
rent  à  Mezomorto. 

E3  Le 
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Le  defefpoir  de  Brachy  le  ren- 
dant infenfible  à  tout  ce  "qui  pou- 
voit  lui  arriver,  il  ne  s'étonna  pas 
de  fe  voir  parmi  des  Turcs  ;  Ton 
ame  étoit  dans  une  affiette  fi  *fu- 
nefte  que  la  perte  de  fa  liberté  lui 
parut  peu  de  chofe  en  comparai- 
son de  celle  d'Iiabelle  ,  ce  qui  le 
fit  aborder  Mezomorto  d'un  air 
«l'indifférence  qui  le  furprit.  Sa 
bonne  mine  le  charma  &  par  de 
ces  coups  du  fort  y  aufll  fréquens 
qu'imprévus  ,  il  prit  dès  cet  in- 
ilant  une  forte  inclination  pour 
lui  3  &  pour  la  lui  témoigner  dès 
ce  même  moment ,  il  lui  fit  un  ac- 
cueil gracieux  ,  &  l'aflura  qu'il  fe- 
rait bien  traité. 

]e  te  rends  grâce  de  ta  bonté  , 
lui  répondit  froidement  Brachy  ; 
mais  îe  malheur  qui  me  pourfuie 
ne  me  fait  defirer  que  la  mort. 
Ce  difcours  piqua  le  Turc  de  cu- 
riofité  :  il  lui  fit  ôter  fcs  habits 
trempés  5  &  lui  en  fit  mettre  à  îa 
turque  des  plus  fuperbes  ;  enfui  te 
l'ayant  fait  paffer  dans  la  chambre 
de* poupe,  il  lui  demanda  qui  ii 

étoit, 
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étoit,  dVu  il  venoit,  &  dans  quel 
pays  il  alloit  îorfqu'il  avoitfait  nau- 
frage. Il  eft  fi  doux  aux  malheureux 
de  parler  &  de  fe  plaindre  de  leurs 
infortunes,  ne  fut-ee  qu'aux  bois 
ou  aux  rochers,  que  Brachy  ne  rie 
aucune  difficulté  de  conter  fon 
hiitoirc  à  IMezomorto.  Ce  Turc 
en  fut  touché  ,  &  l'avanture  de 
PafïafTinat  lui  faifant  juger  de  la 
valeur  de  ce  jeune  homme  ,  il 
Tembrafla  ,  le  confola ,  &  lui  fit 
tant  de  carefies,  qu'enfin  Brachy 
en  fut  ému  ,  &  parvint  à  lui  par- 
ler auflî  familièrement  que  s'ils 
s'etoient  connus  depuis  longtems. 
Mezomortole  voyant  plus  tran- 
quille: Ton  amour,  lui  dit-il  ,mé- 
ritoit  un  autre  fort  ;  mais  crois- 
moi  ,  toutes  les  femmes  de  l'Uni- 
vers ne  valent  pas  une  goutte  de 
notre  iang,  &  c'eft  une  foibleïïe 
indigne  du  courage  d'un  homme 
tel  que  toi ,  de  longer  à  mourir 
pour  la  perte  d'une  maîtreiïe:  ven- 
ge-toi bien  plutôt  du  perc  de  la 
fille  ce  de  ton  rival  ,  en  les  aban- 
donnant pour  jamais  à  leurs  mau- 
E  4  vais 
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vais  deftins  :  quitte  une  vie  oiftve 
&  pleine  d'amertume  ,  pour  en 
prendre  une  qui  te  conduife  à 
tout  ce  que  la  fortune  a  de  plus 
éclattant.  Brave  Chrétien ,  tu  m'as 
féduit  le  cœur  ,  il  ne  tiendra  qu'à 
toi  d'être  heureux  ;  fuis  mon  fort , 
quitte  ta  Religion,  &  je  te  don- 
nerai mille  occafions  de  te  confo- 
ler  &  de  te  venger  de  l'affront  que 
t'a  fait  le  Sicilien.  Je  ne  te  preffe 
point ,  réfléchis, &  détermine-toi, 
c'eft  le  feuî  moyen  que  j'aie  pour 
ne  te  pas  faire  efclave» 

Brachy  ,  tout  defefperé  qu'il 
étoit ,  ne  trouva  pas  d'abord  la 
propofition  de  fon  goût  :  un  refte 
d'amour  pour  fa  patrie  &  fa  créan- 
ce la  lui  fit  rejetter  avec  indigna- 
tion. Mezomorto  s'y  étoit  atten- 
du ,*  mais  voulant  tout  tenter  pour 
ne  pas  manquer  fa  proyc  ,  il  lui 
laifla  tout  le  tems  néceftaire  pour 
y  faire  attention  ,  &  le  traittant 
en  ami  plûcôt  qu'en  Corfaire  ,  il 
ne  lui  parla  plus  de  rien  ;  cepen- 
dant fon  efcadre  s'étant  raflfem- 
blée  &  l'ayant  'rejoint,  il  remit  à 

la 
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la  voile  fi-tôc  que  le  vent  fut  fa- 
vorable, &  continua  Tes  couiTes. 
Le  malheureux  Brachy,  plus  amou- 
reux que  jamais,  &  perdant  tout 
efpoir  de  revoir  Ifabclle  ,  com- 
menta alors  à  fentir  l'horreur  de 
fa  condition  préfente;  un  éternel 
efclavage  vint  s'offrir  à  fon  efpriE 
entouré  de  toutes  les  horreurs  , 
&  jugeant  enfin  que  de  la  manière 
dont  Mezomorto  lui  avoit  parlé  , 
il  ne  le  mettroit  que  difficilement 
«à  rançon  ou  fe  vengeroit  peut- 
être  de  fon  refus  plus  cruellement 
encore,  joint  àl'efpoir  de  trouver 
la  mort  dans  les  combats  ,  il  fe  ré- 
solue tout  a- coup  à  fe  rendre  aux 
follicitations  du  Turc  ,  auquel  il 
déclara  que  s'il  vouloit  lui  donner 
un  emploi  cligne, de  lui ,  il  acce- 
pterait fa  propofition. 

Le  Corfaire  ravi  de  voir  fi  bien 
réuffir  fon  dtfîéin  ,  ne  balança 
point  à  lui  promettre  le  comman- 
dement en  chef  d'une  galère  s'il 
et  oit  vrai  qu'il  fut  dans  ces  fenti- 
mens.  Brachy  pour  l'en  convain- 
cre ,  lui  dit  qu'il  n'accepterait 
E  j  point 
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point  cet  emploi  qu'il  ne  s'en  fût 
montré  digne  par  Tes  actions,   & 
fe  fit  enfin  Mufuîman  ,*&  prit  le 
nom  d'Haly  au  grand    contente- 
ment  de  Mezomorto.    11  donna 
dans    cette  première  courfe    des 
preuves  fi  éclatantes  de  courage, 
de  valeur  &  de  prudence,  que  l'on 
Général  qui  fe  connoiiïbit  en  mé- 
rite ,  le  diftingua  bientôt  de  tous 
les  braves  de  fon  armement  ,  & 
éès  la  troifiéme   campagne  ,  lui 
donna  le    commandement  de  la 
-Galère    qu'il    lui    avoit    promis. 
Lorfqu'il  fe  vit  le  maître ,  il  fît  plu- 
fieurs  projets,  que   malgré  leurs 
difficultez  il  exécuta  avec  tant  de 
bonheur   que  Mezomorto,  quoi- 
que grand   homme  de  mer  ,  les 
admiroit    comme    étant   furpre- 
nants.  Dans  fes  différentes  expédi- 
tions ,  il  amafia  des  richeiTes  im- 
menfes  9  &  fe  vit  en  très-peu  de 
tems  au  plus  haut  degré  de  la  for- 
tune; cependant  toute  fa  gloire  , 
fes  occupations  &fes  grands  biens 
ne  le  confoloient  point  de  la  perte 
M'Ifabelle3  fon  anjour  le  fuivoit  «n 

tous 
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tous  lieux  ,  ion  image  étoit  gravée 
au  fond  de  (on  cœur,  &  rien  n'a- 
voic  pu  l'en  diilraire. 

Il  étoit  en  cet  état,  &  quatre 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  ion 
naufrage ,  lorfqu'il  attaqua  fur  les 
côtes  de  Sicile  un  vaifleau  dont  il 
crut  la  prife  avantageuié.  Le  com- 
bat fut  fort  rude  &  fanglant  ; 
mais  les  Algériens  animés  par  la 
valeur  de  leur  Commandant,  s'en 
rendirent  enfin  les  maîtres.  Haly 
y  entra  le  premier  le  fabre  à  la 
main  ;  &  fuivi  des  fiens,  il  lit  un 
horrible  carnage  de  tous  ceux 
qui  voulurent  lui  réfifter,  &  mit 
le  refte  aux  fers  :  de  là  paiTant 
dans  la  chambre  de  poupe  ou  des 
cris  lamentables  fe  faiibient  en- 
tendre, il  y  fut  frapé  d'un  fpec- 
tacle  contre  lequel  la  cruauté 
qu'il  vouloit  affecter  ne' put  tenir. 
Plufieurs  femmes  couchées  con- 
tre terre  en  tenoient  une  autre 
dans  leurs  bras,  à  qui  la  crainte 
fembloit  vouloir  ravir  le  jour:  les 
pleurs  de  celle  qui  la  foutenoient 
tomboient  fur  fon  vifage,  &  pa- 
E  G  roi£ 
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roiflbient  aufli  mourantes  qu'elle. 
Cet  afpecl:  arrêta  la  fureur  d'Hali , 
qui  baillant  lbn  cimeterre  s'avan- 
ça pour  les  raflurer.  Que  devint-il 
lui-même  lorfqu'il  reconnut  Ifa- 
belle  dans  celle  que  les  autres 
cherchoient  à  tirer  de  fon  éva- 
Doiiiflement  ,  &  qu'il  apperçut 
Florine  auprès  de  cette  incompa- 
rable fille.  Tout  fon  fang  fe  glaça 
dans  Tes  veines  ,  les  forces  l'aban- 
donnèrent, &  plus  mourant  mille 
fois  que  toutes  ces  femmes:  lia- 
belle;  s'écria  t-il  ,  elt-ce  vous 
que  je  vois  ?  &  tombant  à  les  pieds 
prefque  fans  fentiment,  il  demeu- 
ra les.  yeux  attachez  fur  cet  objet 
fatal  comme  un  homme  éperdu. 
Sa  voix ,  Tes  paroles  &  fon  action 
ayant  frappé  Florine,  elle  le  re- 
garda, &  ne  l'eut  pas  plutôt  envi-- 
fagé.  Julie  Ciel ,  dit-elle  ,  c'eft 
Brachy.  Il  ne  falloit  pas  moins 
qu'un  nom  fi  cher  pour  rendre 
Ifabelle  au  jour.  Ses  beaux  yeux 
s'ouvrirent ,  &  foulevant  fa  tête 
pour  chercher  autour  d'elle ,  & 
ne  voyant  que  des  turbans  Cruel- 
le, 
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le,  dit -elle  à  Florine,  peux-tu 
prononcer  un  nom  fi  doux  au  mi- 
lieu de  ces  barbares?  L'amoureux 
Haly  revenu  de  fon  trouble,  & 
non'de  la  furprife ,  jugeant  qu'elle 
le  méconnoiflbit,  prit  la  parole? 
Oui ,  Madame ,  Brachy  eft  au  mi- 
lieu d'eux,  &  fe  trouve  cent  fois 
plus  barbare  qu'eux ,  puifqu'il  vous 
a  mis  en  cet  état. 

Quoi  !  c'eft  Brachy  que  j'entens 
reprit  Ifabelle  en  le  regardant  at- 
tentivement; c'eft  lui  qui  le  (libre 
à  la  main  &  fous  un  tel  déguife- 
ment  vient  de  me  délivrer  du  fort 
le  plus  funefte. 

O  Ciel,  ajouta-t-e;le,  tous  mes 
malheurs  font  finis  fi  je  le  retrou- 
ve au fii  confiant  que  la  tendre  Ifa- 
belle. A  ces  mots,  fe  déba raflant 
de  fes  femmes  ,  &  jettant  fes  bras 
autour  du  col  de  Brachy.  Je  vous 
revois ,  continua-t-elle,  mon  cher 
Brachy  ,  &  ce  que  vous  venez  de 
faire  m'alTure  de  votre  fidélité. 
Eft-il  un  bonheur  comparable  au 
mien  ?  Quoique  Brachy  ne  com- 
prit rien  à  ces  paroles,  il  étoit 
E  7  trop 
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trop  fenfible  à  ces  carefles  pour 
perdre  du  tems  à  demander  leur 
explication:  tranfporcé  d'amour 
&  de  joye ,  il  les  rendoit  avec  ufu- 
re  ;  mais  enfin  la  pudeur  d'un 
côté  &  le  refpect  de  l'autre  ayant 
modéré  leurs  tranfports,  il  fallut 
éclaircir  cet  extraordinaire  évé- 
nement. 

Alors  Brachy  ayant  fait  retirer 
fes  Turcs ,  &  donné  fes  ordres 
pour  la  fureté  de  laprife,  condui- 
fit  Ifabelle  dans  fon  vaiffeau,  ou 
cette  belle  lui  apprit  que  Montai- 
bano  ,  après  l'avoir  tenue  captive 
l'efpace  de  quatre  ans  dans  un 
Château  fort  qu'il  avoit  fur  le  che- 
min d'Agrigente  pour  la  punir  de 
la  réfiftance  qu'elle  avoit  apporté 
à  fes  volontez ,  &  fe  venger  fur 
elle  de  n'avoir  plus  aucunes  nou- 
velles du  Comte  de  Benevent ,  l'en 
avoit  tirée  pour  l'envoyer  en  Éfpa- 
gne,  ou  ce  Seigneur  avoit  enfin 
mandé  qu'il  l'attendoit,  &  que 
Montalbano  charmé  de  fe  défaire 
d'elle,  Pavoitfait  embarquer  auflî- 
tôt  malgré  fespriqres  &fes  pleurs, 

& 


Nouvelles.  hj 

&  c'efl  de  ce  fort  funefle  ,  conti- 
nua-t-elle,  que  vous  venez  de 
m'arracher.  Fuyons,  mon  cher 
Brachy ,  l'Efpagne  &  la  Sicile ,  ex 
cherchons  dans  le  fein  de  votre 
famille  un  repos  que  nous  ne  pou- 
vons trouver  dans  la  mienne. 

Brachy  qui  reconnut  à  Ton  dif- 
cours  qu'elle  prenoit  pour  un  (Ira-. 
tcgême  tout  ce  qui  s'offroit  à  fes 
regards ,  ne  voulut  pas  la  laifTer 
dans  cette  erreur,  &  profitant  du 
redoublement  de  tendrefle  que 
cette  avanture  a  voit  mis  dans  fou 
cœur,  il  fe  jetta  à  (es  genoux,  & 
lui  conta  fans  nulle  feinte  le  chan- 
gement de  fa  deftinée.  Ifabelle 
en  fut  d'abord  effrayée ,  &  répan- 
dit un  torrent  de  larmes,  en  fe 
voyant  fi  cruellement  trompée 
dans  fes  efperances  ;  mais  l'amou- 
reux Brachy  fçut  fi  bien  ménager 
fon  amour",  &  lui  repréfenta  II 
fortement  Pimpoflibilité  de  revoir 
leurs  patries  fans  courir  les  plus 
funeftes  rifques,  fur-tout  après  ce 
qu'il  venoit  défaire,  qu'il  l'obli- 
gea d'en  CQûvecjr.  Que  vous  di- 
rai- 
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rai-je  de  plus ,  ma  chère  Henriet- 
te, Iiabelle  plus  tendre  que  vous, 
&  moins  fcrupuleufe,  tremblante 
de  perdre  un  bien  que  le  hazard 
venoit  de  lui  rendre  contre  touce 
attente  ,    confentit  à   fuivre  Ton 
cher  Brachy  dans  Alger,  &  de  vi- 
vre ignorée  de  toute  la  terre  pour 
ne  vivre  que  pour  lui.  L'heureux 
Brachy  Py  conduiiit ,  la  lit  changer 
de  Religion,  &  i;époufa;  &  c'ell 
de  cette  douce  union  que  j'ai  reçu 
la  naifTarïce,  ainfi   que  Mahomet 
Brachy  mon  frère  aîné.  Ma  mère 
cependant,  qui  gardoit  dans  Ton 
cœur  des  femences  de  fa  premiè- 
re créance,  nous  en  donna  quel- 
que teinture;  mais  mon  frère  at- 
taché auMahométifme,  ne  goûta 
jamais  Tes  inftruftions  &  m'empê- 
cha d'en  profiter.  Cependant  Ifa- 
belle  qui  m'aimoit  avec  paflîon, 
&  qui  defiroit  que  je  fuiTe  Chré- 
tien, avoit  obtenu  de  mon  père 
qu'elle  m'enverroit  en  Sicile;  & 
pour  me   faire   reconnoître  elle 
m'avoit  chargé  de  fon  portrait,  & 
d'une  lettre  pour  le  Marquis  de 

Ten- 
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Tende,  par   laquelle  elle  lui  fai- 
foit  un  fidèle  réeit  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  ,•  &  je  devois  partir  au 
recour  d'une  courfe  que  mon  père 
avoit  été  obligé  défaire,  iorfque 
nous    reçûmes    la  mite  nouvelle 
qu'il  avoït  été  tué  dans  un  combat 
contre  les  Efpagnols.     Ma  mère 
outrée  delà  plus  vive  douleur,  ne 
put  furvivre  à  cette  perte ,  &  fui- 
vitdeprès  Ton  époux  au  tombeau. 
Mon  frère  qui ,  comme  mon  pè- 
re, aimoit  la  mer,  continua  les 
arméniens  ;  &  moi ,    curieux  de 
voyager ,    je    m'abandonnai    au 
commerce,   &  paflant   en   Sicile 
fous  le  nom    de  Charles  Brachy 
mon  père,  avec  le  portrait  &  la  let- 
tre de  ma  mère.  Je  me  fis  recon- 
noître  du  Marquis  de  Tende  &  du 
rafle  de  la  famille  des  Salviaty» 
Montalbano  étoit  mort,  &  je  ne 
trouvai  que  des  cœurs  attendris  de 
la  deflinée  d'Ifabelle,  qui  n'ayant 
point  marqué  qu'elle  ni  fon  époux 
avoient  changé  de  Religion,  me 
laifTa  la  liberté  de  me  faire  croire 
Chrétien.  Les  Salviaty  me  facili- 
te- 
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terent  les  moyens  de  pafTer  aux 
Indes  Occidentales,  ou  dans  le 
cours  de  fix  années  îa  fortune  m'a 
favorifé  de  telle  forte  que  j'ai  raf- 
femblé  des  richeiTes  immenfes  : 
mais  comptant  toujours  retourner 
en  Barbarie,  j'ai  tout  fait  trans- 
porter dans  Alger  avant  que  d'ar- 
river à  Marfeille.  Le  refre  vous  eft 
connu ,  ma  chère  Henriette  :  vo- 
tre beauté  me  rendit  plus  amou- 
reux que  mon  père  ne  l'avoit  été 
d'Ifabelle.  J'ai  tout  hazardé  pour 
vous  poffeder,  &  je  ferai  trop  heu- 
reux fi  l'exemple  de  ma  mère ,  mon 
amour,  &  la  brillant  fortune  qui 
nous  attend  dans  Alger ,  peut 
triompher  dans  votre  ame  en  ma 
faveur.  Je  m'étois  réiblu  de  partir 
fans  vous ,  &  d'aller  travailler  h  re- 
tirer mes  effets  des  mains  de  mon 
frère,  &  vous  rejoindre  enfuite 
au  péril  même  de  ma  vie  :  mais 
au  moment  de  m'en  féparer  mon 
ardent  amour  m'a  fait  voir  l'im- 
Ijoffibilité  de  mon  deflein  ,  &  per- 
fuadé  du  vôtre,  &  que  vous  ne 
tous  rélblveriez  jamais  à  me  voir 

éloi- 
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éloigner  fans  vous ,  je  vous  ai  laifle 
voir  tout  mon  chagrin  pour  vous 
obliger  à  m'en  demander  la  C3ufe, 
&  vous  rendre  compagne  de  mon 
fore  Ce  font  là  mes  crimes,  ma 
chère  Henrietre  ,  &  fi  la  caulè  ne 
vous  en  paroît  pas  pardonnable , 
je  m'en  punirai  en  mourant  à  vos 
yeux. 

Ofmin  ceMa  de  parler  3  &  la 
belle  Saluere,  vivement  touchée 
de  tout  ce  qu'elle  venoit  d'enten- 
dre ,  &  fe  flattant  que  Ton  époux 
étant  d'origine  Chrétienne,  leroic 
moins  difficile  à  perfuader ,  le  con- 
jura de  ne  lui  plus  parler  de  fe 
donner  la  mort ,  &  de  croire 
qu'elle  lui  étoit  attachée  aufîi  for- 
tement qu'Ifabellel'avoit  été  à  fon 
père  ;  &  remettant  au  Ciel  de  lui 
infpirerfa  converfion  ,  elle  fe  laifla 
conduire  à  Alger ,  011  Mahomet 
Brachy,  inftruit  de  l'arrivée  de 
fon  frere,  le  reçut  avec  des  té- 
moignages de  joye  &  de  tendref- 
fe  qui  lui  firent  "efperer  qu'il  lui 
pardonneront  d'avoir  époufé  une 
Chrétienne  ;  mais  il  n'étoit  pas  à 
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la  fin  de  fes  peines,  &  le  grand 
Maître  des  deftinées  pour  le  pu- 
nir, &fe  l'attirer,  voulut  le  rendre 
un  exemple  mémorable  de  fa  ven- 
geance &  de  fa  miféricorde. 


SUI- 
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CALABROIS. 

XX  F  IL  NOUVELLE. 

$83hX§£A  tendre  réception  que 
W  T  ^  Mahomet  fit  au  jeune 
•^  ^  \à$  Brachy  Confrère,  le  con- 
^2P£ll  oignit  pendant  quel- 
ques jours  à  paroître  auf- 
fi  charmé  de  le  revoir  que  Libelle 
Saluereen  eut  de  douleur.  Toutes 
les  magnificences  que  le  Palais  de 
fon  époux  offrit  à  iés  regards  ne 
purent  la  confoler  d'être  au  milieu 
d'une  troupe  de  gens  barbares  & 

dont 
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dont  le  feul  langage  lui  donnoît  de 
l'effroi.  Ofmïn  la  préfenca  à  Ma- 
homet avec  Ton    amie,   fous  les' 
noms  de  Zumane  &  de  Tharife, 
l'une  fille,  &  l'autre  nièce  d'un  de 
fes  Correfpondants  dans    un  des 
Ports   de  Barbarie,  en  lui  difant 
que  l'amour  qu'il  avoit  pris  pour 
Zumane  ne  lui  avoit  pas  permis  de 
s'en  féparer;  mais  que  cette  fille 
n'ayant  pas  encore  pour  lui  la  ten- 
drefle  que  Ton  cœur  defiroit,  (bit 
que  fa  jeunette  la  rendît  infenlib-Ie, 
ou  foit  qu'elle   eût  quelqu'autre 
inclination  ,   il   avoit  obtenu  de 
fon  père  la  permiffîon  de  l'emme- 
ner avec  lui,  afin  de  l'accoutumer 
à  fa  vue ,  &  lui  faire  oublier  les  ob- 
jets qui  pouvoient  l'empêcher  de 
répondre  à  fon  ardeur;  &   qu'é- 
tant liée  avec  Tharife  fa  coufîne 
d'une  amitié  fans  bornes ,  elle  n'a- 
voit  point  voulu  partir  fans  elle. 
Cette    faillie    confidence    que 
Brachy  ne  faifoit  à  fon  frère  que 
pour  lui  cacher  la  naifTance  &  la 
Religion  de  fon  époufe  &  la  met- 
tre à  l'abri  des  accidens  ou  fa  beau- 
té pouvoit  l'expofer,  n'étant  pas 

p«r- 
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permis  à  un  Mahomctan  de  faire 
nulle  violence  aux  femmes  Mu- 
lulmanes,  ni  d'afpirer  à  celles  qui 
font  deftinées  pour  leur  frère  ou 
pour  leur  père,  produifit  tout  un 
autre  effet  que  celui  qu'en  atten- 
coit  Brachy.  La  belle  Henriette, 
qui  fous  le  nom  de  Zumane  ,  ne 
parut  que  voilée  aux  yeux  de  Ma- 
homet, ne  laiflà  pas  de  s'empa- 
rer de  fou  cœur  ;  fa  taille ,  fon 
port  &  les  grâces  que  la  nature 
avoit  répandues  fur  toutes  fa  per- 
fonne  fuffirent  pour  l'enflammer  , 
periuadé  par  le  difeours  d'Ofmin 
qu'elle  n'avoit  nulle  inclination 
pour  lui ,  il  fe  flatta  d'un  plus  heu- 
reux deftin,  &  de  pouvoir  com- 
me étant  l'aîné  le  contraindre  à 
lui  céder  une  main  qui  ne  fe  don- 
noit  qu'à  regret;  mais  ne  voulant 
pas  faire  fi-tôt  éclater  fes  fenti- 
mens,  il  les  cacha  fous  les  appa- 
rences de  l'eftime  &  de  la  confé- 
dération, &  lailTant  àOfmin  toute 
l'autorité  qu'il  devoit  avoir  fur  ces 
femmes ,  elles  furent  miles  dans  le 
plus  fuperbe  apartement  du  Palais 
&  fervie  par  un  grand    nombre 
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d'efclaves  avec  des  refpecls  infi- 
nis. 

Mais  quoiqu'Henriettte   &  Ton 
amie  changeaient  de  nom  ,  elles 
ne  changèrent  pas  de  penfées  fur 
leur  fituation  préfente,  Zumane 
en  faifoit  le  fujet  de  Ton  defefpoir , 
&    Tharife  celui   de  Ton   amufe- 
ment.  L'habillement,  le  langage 
&  les  moindres  actions  des  Turcs 
la  divertiflbient,  &  lui  donnoient 
occafion  de  faire   briller  leur  ef- 
rrrit  en  laifiant  un  libre  cours  à  des 
faillies    qui   furent   fouvent  d'un 
grand  fecours  à  la   belle  Salucre 
pour  la  tirer  de  la  profonde  mé- 
lancolie ou  fes  cruelles  réflexions 
la  firent  tomber.  Brachy,  que  la 
pofifeiîion    ne    rendoit    que   plus 
amoureux  ,  cherchoit  en  vain  à 
la  diffiper  par  mille  douces  efpé- 
rances,  &  par  tous  les  plaifirs  que 
lui   pouvoit  permettre   la  rigidité 
des  Turcs  à  l'égard  des  femmes. 
Mahomet  fon  frère  étoit  le  pre- 
mier a  les  lui  procurer,  afin  de 
s'en  faire  un  mérite  auprès  de  l'un 
&  de  l'autre,  &  de  s'attirer  la  con- 
fiance d'Ofmin,  en  lui  faifant  croi- 
re 
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rc  que  fa  complaifance  ne  partoic 
que  de  l'envie  de  le  rendre  agréa- 
ble à  Zumane.  Pour  cet  effet,  il 
permit  aux  femmes  de  fon  férail 
de  fe  promener  à  vifage  décou- 
vert, même  lorlqu'Ofminy  feroit, 
voulant  par  là  l'engager  à  donner 
la  même  liberté  à  Zumane  qui  ne 
paroiflbit  jamais  que  voilée. 

Les  femmes  du  férail  de  Ma- 
homet ,  charmées  d'un  change- 
ment qui  les  droit  d'une  ennuieu- 
fe  foîitude,  en  .profitèrent  dès  le 
même  jour  qu'il  leur  fut  annoncé, 
&  s'étant  rendues  par  fon  ordre  à 
Fapartement  de  Zumane,  lui  mar- 
quèrent des  refpecls  aufquels  cet- 
te belle  perfonne  ne  put  être  in- 
fenfible.  Tharife  eut  fa  part  dans 
les  témoignages  de  confidération 
que  reçut  fon  amie  ;  &  fon  humeur 
enjouée  ayant  infiniment  plû  aux 
Dames  du  férail  ,  elles  prirent 
toutes  beaucoup  d'amitié  pour  el- 
le, entr'autre  une  jeune  perfonne 
Genoife  de  naiiïance ,  &  d'une 
phifionomie  fi  fine  &  fi  fpirituelle 
qu'il  fembloit  que  fes  yeux  devi- 
noient   jufqu'aux  moindres  pen- 

Tome  V.  F  fées 


■122     Les  Cent  Nouvelles 

fées  de  ceux  qu'elle  regardoit ,  loi 
fit  des  avances  <x  des  carefics  qui 
gagnèrent  -d'abord  ion  cœur;  fa 
beauté,  les  grâces,  &  quelque 
cbofe  d'enchanteur  qu'elle  avoit 
dans  fes  difeours  &  dans  toutes  les 
actions  l'avoient  fait  nommer  Ar- 
-m'ide  par  les  femmes  de  Maho- 
met, au  lieu  du  nom  de  Julie  qu'- 
elle portoit  avant  que  d'arriver  en 
Barbarie. 

lia  jaloufie  fi  commune  parmi 
les  femmes  dans  ces  climats,  n'a- 
voit  eu  nul  pouvoir  à  fon  égard: 
elle  était  également  aimée  de  tou- 
tes, &  pofîédoit  l'entière  confiance 
de  Xamîre  époufe  de  Mahomet. 
•La  belle  Saluerc  fentit  comme  les 
autres  qu'il  étoit  imporTible  de  fe 
défendre  de  {es  charmes,  &  lui 
livra  fon  cœur  ,  aufTi  bien  que 
Tharife  dès  cette  première  vûë. 
La  fpirituelle  Armide  les  exami- 
na toutes  deux  avec  tant  d'atten- 
tion qu'elle  connut  aifément  que 
la  triftefie  de  Zumane  venoit  d'u- 
ne autre  caufe  que  de  fon  aver- 
fion  pour  Ofmin  ,  &  que  Tharife 
■ne  donnoit  carrière  à  fon  enjoue- 
ment 
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ment  naturel  que  pour  la  diflîper  ; 
(Se  comme  elle  a  voie  elle-même 
lIjs  fecrets  d'importance  qui  de- 
mandoient  des  confidentes  dif- 
creecs  &  fidelles,  el!e  forma  le 
deffein  de  pénétrer  dans  les  fenri- 
mens  les  plus  cachés  de  ces  nou- 
velles venues  avant  que  de  s'y  fier. 
Pour  y  parvenir  plus  fùrement , 
elle  s'emprefla  de  telle  forte  au- 
près de  Zumane  &  de  Tharife,  & 
le  rendit  fi  néceflaire  à  leurs  amu- 
femens  qu'elles  ne  pouvoient  paf- 
fer  un  jour  fans  la  voir. 

Ofmin  s'étant  apperçu  de  cette 
liaifon  &  du  mérite  de  la  jeune 
Genoife  ,  fe  fervit  du  pouvoir 
qu'elle  avoit  pris  fur  Henriette 
pour  l'obiger  à  fe  communiquer 
plus  librement  qu'elle  ne  faifoit  à 
Mahomet,  efperant  que  charmé 
.de  la  douceur  &  de  la  beauté  de 
.cette  Françoife  ,  il  ne  pourroit 
.condamner  fon  amour  ni  fon  ma- 
riage, quoiqu'elle  fut  Chrétien- 
ne. Pour  cet  effet ,  ayant  un  jour 
abordé  la  jeune  Armi'de  dans  les 
jardins,  qui  compofoit  des  guir- 
F  2  lan- 
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landes  de  fleurs:  Charmante  Ar- 
mide  ,  lui  dit-il  ,  oferois-je  me 
flatter  que  vous  ne  me  refu ferez 
.  pas  une  grâce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander. Cette  aimable  fille  quit- 
tant fon  occupation,  &  le  regar- 
dant attentivement:  Seigneur,  lui 
dit-elle,  une  efclave  de  Mahomet 
pourroit  elle  être  allez  heureufe 
pour  vous  devenir  utile  ?  Ah  !  que 
ma  captivité  me  paroîtroit  adou- 
cie fi  j'étôis  capable  de  rendre 
quelque  fervice  au  généreux  Of- 
mim  C'eft  à  moi,  belle  Armide, 
lui  répondit-il,  à  bénir  mon  fort 
de  vous  trouver  dans  des  difpofi- 
tions  fi  favorables,  elles  augmen- 
tent l'eftime  que  vous  m'avez  inf- 
pirée,  &  m'encouragent  à  vous 
prier  de  rerldre  l'admirable  Zu- 
mane  moins  folitaire  ;  elle  vous 
aime  ;  vous  feule  pouvez  obtenir 
d'elle  quelques  marques  de  fa 
complaifance  pour  mon  frère,  il 
fouhaite  la  voir  &  juger  par  fes 
yeux  files  miens  ne  font  point  pré- 
venus. Depuis  que  je  l'ai  conduit 
en  ces  lieux  je  n'ai  pu  gagner  fur 

elle 
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elle  de  profiter  de  la  liberté  que 
Mahomet  veut  bien  lailTer  aux 
Dames  de  Ton  férail;  elle  évite  la 
\ûë,  &  ne  le  communique  qu'à 
vous;  j'ai  de  fortes  raifons  pour 
que  mon  frère  approuve  mon  a- 
mour;  mais  comment  pourra-t-il 
l'approuver  s'il  n'en  voit  jamais 
l'objet.  Je  doute  fort,  Seigneur > 
reprit  Armide,  que  j'obtienne  de 
la  belle  Zumane  ce  qu'elle  vous 
aura  refufé  ;  &  malgré  l'opinion 
ou  vous  êtes  de  n'être  pas  aimé» 
je  crois  que  perfonne  ne  fera  près 
d'elle  ce  que  vous  n'avez  pu  faire  ; 
cependant,  Seigneur,  je  n'épar- 
gnerai rien  pour  vous  prouver 
mon  zèle  ;  mais  fi  j'ofois  vous  par- 
ler librement,  vous  ne  vous  pref- 
feriez  pas  d'étaler  tant  de  charmes 
aux  yeux  de  Mahomet., 

Ofmin  ,  qui  crut  qu'Armide 
craignoit  que  Zumane  ne  lui  enle- 
vât le  cœur  de  lbn  frère ,  &  que 
lajaloufie  lafaifoit  parler  de  la  for- 
te, lui  répondit  galamment  que 
lorfque  des  attraits  tels  que  les  fiens 
s'étoient emparez  d'un  cœur,  nul- 
F  3  le 
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le  beauté  ne  fe  pouvoit  flatter  de 
le   conquérir ,   &  qu'elle   n'avoit 
rien  à  redouter.     Je  ne  crains  rien 
suffi,  Seigneur,  interrompit-elle, 
Mahomet  n'eft  point  amoureux 
de  moi.  Je  ne  prétends  rien  a  fa 
rendrelTe,  &  fi  toutes  celles  qui 
font  ici  penfoient  comme  moi ,  la 
vertueufe  Xamire  n'aurait  jamais* 
à  fe  plaindre  de  fes  infidélités.  SE 
vous  me  connoiffiez  ,   Seigneur, 
âjouta-t-elle    en  (empirant,   vous 
ne  douteriez  point  de  la  vérité  de 
mes  paroles  ;  mais"  il  n'eft  pas  tems 
de  vous  écîaircir  fur  ce  qui  me 
touche;  je  m'acquitterai  de  votre 
commifrion,   &.  fî  j'y  réuilis,  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  en  de- 
mander une  récompenfe  qui  vous 
prouvera  que  ce  n'eft  pas  pour 
moi  que  je  crains  l'effet  des-  char- 
mes de  Zumane  fur  Tarne  de  Ma- 
homet. Elle  le  quitta  en  fin  hTant 
ces  mots,  &  fe  rendit  effective- 
ment auprès  de  Zumane.  Tharife 
&  elle  la  reçurent  avec  mille  té- 
moignages  de  tendrelTe    L"épou- 
iè  d'Oftnin  &  fon  amie,  qui  fc:a- 

voient 
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voient  qu'elle  écoit  Genoife.de- 
naiflance  ,  &  par  conféquent  Chré- 
tienne, la  traittoient  avec  la  con- 
fiance que  donne  une  même 
créance ,  &  quoiqu'elles  cachaf- 
feflt  la  leur  ,  &  panifient  être. 
M  a  h  orne  tan  es  aux  yeux  d'Armi- 
de,  cette  belle  fille  "leur  trouvoit, 
tant  de  vertu ,  des  fentimens  fi 
femblables  aux  fiens  &  fi  nécefiai- 
res  au  defiein  qu'elle  a  voit  for- 
mé, qu'elle  s'abandonna  fans  ré- 
fer  ve  au  penchant  qu'elle  avoic 
pour  elles.  Il  ne  lui  fut  pas  diffici- 
le de  mettre  la  conversation,  flur 
Ofmîn  &  Mahomet  ;  &  s'adreflfant 
à  Zumane  :  lequel  des  deux  frè- 
res,  Madame,  lui  dit-elle,  vous 
paroît  le-  plus  digne  d'être  aimé ? 
La  queition  e(t  vive,  lui  ré- 
pondit Zumane  en  fondant,  il  eit 
dangereux  d'y  répondre,  &  je  vous 
prie  de  me  difpenfer  de  la  déci- 
der. Il  n'eft  rien  de  dangereux 
avec  moi ,  reprit  Armide,-  je  fuis 
diferete,  &je  me  fens  trop  portée 
à  vous  fervir  pour  que  vous  puif- 
fiez  craindre  d'é;re  fincere:  mais 
F  4  bel- 
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belle  Zumane,  pour  vous  éviter 
la  peine  de  me  déclarer  vos  fenti- 
mens ,  permettez  que  je  les  devi- 
ne. Envain,  continua-t-elle  d'un 
air  rempli  de  finefle,  Ofmin  cher- 
che à  nous  perfuader  votre  indif- 
férence pour  lui ,  mon  cœur  le 
connoît  trop  bien  en  tendrefi* 
pour  n'avoir  pas  pénétré  la  vôtre  : 
il  vous  adore,  &  vous  l'aimez  ; 
votre  amour  pour  la  foîitude,  le 
foin  que  vous  prenez  de  vous  ca- 
cher à  Mahomet,  la  complaifan- 
ce  que  vous  marquez  à  fon  frère 
en  le  laiflant  jouir  à  toute  heure 
du  plaifîr  de  vous  voir;  tout  cela, 
dis- je,  me  prouve  la  différence 
que  vous  faites  d'Ofmin  avec  les 
autres  hommes;  mais  ce  que  je 
ne  puis  deviner,  ce  font  les  raifons 
que  vous  avez  l'un  &  l'autre  pour 
faire  un  myftere  de  cet  amour» 
Pardonnez,  continua-t-elle  en 
voyant  l'étonnement  de  Zumane 
à  ce  difeours,  pardonnez  toutes 
mes  remarques,  elles  ne  doivent 
point  leur  naiflance  à  la  curiofité; 
un  fentiment  plus  noble  m'a  con- 

train- 


Nouvelles.  1 29 

trainte  à  les  faire  ;  le  defir  de  vous 
être  utile  &  de  trouver  en  vous  la 
protection  dont  j'ai  befoin  auprès 
d'Ofmin ,  en  eft  Tunique  canie  ; 
je  vois  en  vous  deux  des  qualitez 
fi  rares  parmi  les  Mahometans  , 
qu'il  eft  des  momens  ou  je  ne  puis 
vous  croire  de  leur  Religion ,  <3c 
je  n'en  pafle  point  où  je  ne  faffe 
des  fouhaits  pour  que  vous  loyee. 
de  la  mienne.  L'aimable  Armide 
montroit  fi  bien  fur  fon  vifage  la 
fincerité  de  fes  paroles ,  que  Zu- 
mane  ne  put  en  douter ,  &  com- 
me elle  s'imaginoit  qu'une  amie 
de  ce  caractère  pourroit  lui  deve- 
nir d'un  grand  fecours  dans  l'occa- 
fion ,  elle  fe  crut  obligée  de  ré- 
pondre avec  confiance  à  l'amitié 
qu'elle  lui  témoignoit.  Charmai*- 
te  Armide,  lui  dit-elle,  en  Fem- 
brafTant,  il  n'eft  pas  en  mon  pou- 
voir de  réfifter  à  ce  que  vous  déli- 
rez, &  vous  auriez  déjà  des  preu- 
ves de  l'eftime  que  vous  m'avez 
infpirée  .  fi  j'étois  maîtrefle  de 
mon  fort  ;  mais  helas  !  mes  mal- 
heurs ont  des  circonftances  trop 
'F  5  dan- 
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dangereufes  à  découvrir  pour  ofer 
les  confier  dans  le  Palais  de  Ma- 
homet ,  fi  le  péril  ne  regardoit  que 
moi ,  je  ne  balancerais  pas  à  me 
donner  la  douce  confolation  de 
vous  en  entretenir:  mais  l'intérêt 
de  celui  qui  les  a  caufés- ,  &  qui  ce- 
pendant m'eft  plus  cher  que  ma  vie 
rne  contraint  à  garder  le  fîlence.. 
Pour  moi  dit  alors  Tharife  en 
fiant ,  je  n'ai  point  de  fecret  per- 
fonnel ,  &  vous  attendrez,  s'il  vous 
plaît  aimable  Armide,  que  quel- 
que Turc  fe  foit  emparé  de  mon 
cœur  pour  entrer  dans  ma  confi- 
dence: fi  mes  vœux  étoient  exau- 
cés lui  répondit  la  Genoife  en 
la  regardant  attentivement  vous 
auriez  bien-tèt  fujet  de  me  dire 
beaucoup  de  chofes  ;  cependant 
pour  vous  engager  Tune  &  .l'autre 
è  n'être  pas  firefervées,  je  veux 
être  la  première  à  découvrir  mon 
cœur ,  &  peut-être  qu'une  parfaite 
connoiflanee  de  ce  que  je  fuis 
tfous  donnant  lieu  de  ne  pas  dou- 
trede  ma  îrncerité,  vous  forcera 
•*•  la  recompenfei*  par   la  vôtre. 

Of- 
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Ofmin  ne  m'a  pas  refuféla  Tienne, 
paifqu'il  m'a  chargé  ,  Madame, 
continua-t-elle  en  s'adrefiant  à 
Zumane,  de  vous  porter  à  plus.de 
complaifance  pour  Mahomet  Ton 
frère  en  vous  laifiant  voir  à  les 
yeux  telle  que  vous  paroiffez  aux 
nôtres. 

J'ignore,  répondit  triftement  la 
belle  Saluere,  quelle  raifon  peut 
avoir  Ofmin  de  prefler  de  la  forte 
cette  entrevue  :  mais  mon   cœur 
y   répugne    fi    fort   qu'il    femble 
m'annoncer  un  furcroît  d'infortu- 
ne.    Accordez   fes  deù'rs  &    vos 
craintes  repartit  Armide;  laifiez 
vous  voira  Mahomet,  mais  que 
ce  foit  toujours  en  prefence  de  la 
rertueufe  Xamire  fon  époufe  fille 
du  Bey  d'Alger.  La  confideration 
que  la  nai fiance  l'oblige   d'avoir 
pour  elle,    &  la  crainte  que  fes 
infidélités  ne  viennent  à  fa  con- 
noifiance  l'empêche  de  s'attacher 
jamais  à  celles  qui  paroi  fient  être 
dans  fa  confidence:   c'efi  par  le 
foin   que  j'ai  pris  de  m'en   faire 
aimer  &  de  lui  faire  ma  cour  avec 
exactitude,  que  je  me  fuis  garantie 
F  6  des 
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des  pourfuites  de  Mahomet  à  qui 
je  courois   rifque  de  plaire  plus 
que  je  ne  le  voulois  fans  cette  pré- 
caution, non  par  le  pouvoir  de 
mes  foibles  attraits ,  mais  par  celui 
de    la   nouveauté    à   laquelle  les 
hommes'  facrifient    fouvent    leur 
raifon  ;  &  comme  je  crois  que  le 
malheur  le  plus  à  craindre  pour 
vous  eft  celui  de  lui  donner   de 
l'amour  ;  &  qu'il  eft  prefqu'impof- 
fible  qu'il  n'en  prenne  en   vous 
voyant  :   éteignez -le  au   même 
moment  que  vous  le  ferez  naître 
en  vous  rendant   infeparable    de 
Xamire.  Cjtte  aimable  femme  a 
pris  pour  vous  une  eftime  qu'on 
île  peut  vous  refufer;  &  je  vous 
promets  de  fa  part  une  protection 
d'autant  plus  utile  qu'elle  eft  toute- 
puiffante  fur  Pefprit  du  Bey  fon 
père.  J'accepte  avec  plaifir  la  pro- 
position que  vous  me  faites  ,  ré- 
pondit Zumane  ,   &  quoique  je 
n'aye  p^s  la  vanité  de  croire  que 
Mahomet  oubliât   pour    moi  ce 
qu'il  doit  à  Xamire ,  j'avoue  que  fa 
compagnie   &  la  vôtre  me  ren- 
dront îa  fienne  moins  insupporta- 
ble; 
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ble  ;  mais  ,  chère  Armide,  ajouta- 
t'elle,  avant  toutes  chofes  dégagez 
votre  parole  en  nous  contant  vos 
avantures,  &  m'apprenez  en  quoi 
je  puis  vous  rendre  fervice ,  & 
îbyez  afïurée  que  Toccafioif  m'en 
feroit  auiTi  douce  qu'à  vous. 

Je  fçai  trop  bien  lire  dans  les 
cœurs,  reprit  Armide,  pour  douter 
des  fentimens  du  vôtre,  &  je  ne 
puis  mieux  vous  prouver  à  quel 
point  j'ofe  m'en  flatter  qu'en  vous 
découvrant  tout  ce  qui  regarde  le 
mien.  Alors,  Zumane,  l'ayant  fait 
pafTer  avec  Tharife  dans  fon  ca- 
binet, &  toutes  trois  ayant  pris 
leurs  places ,  Armide  prit  la  porole 
en  ces  termes. 

Vous  fçavez  déjà,  Madame,  que 
je  fuis  de  Gènes,  mon  père  étoit 
de  la  noble  famille  des  Fornary  , 
&  tenoit  un  rang  affez  confidera- 
ble  dans  la  République  ;  il  avoit 
époufé  une  Dame  du  Royaume 
de  Corfe  de  laquelle  il  n'eut  que 
deux  enfans,  Fornary  &  moi;  mon, 
véritable  nom,  eft  Julie  ;  celui 
d'Armide  ne  m'ayant  été  donné 
que  depuis  ma  captivité  par  les 
F  7  femmes 
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femmes  de  Mahomet.  Ma  mère 
qui  mourut  très-peu  de  tems  après 
notre  nai fiance,  laiiTa  mon  père  11 
jeune  encore $  que  l'amour  pater- 
nel ne  pût  l'emporter  fur  celui 
qu'il  prit  pour  une  belle  perfonne 
fille  unique  d'un  des  plus  riches 
Nobles  de  la  République  qu'il 
époufa  deux  ans  après  la  mort  de 
ma  mère.  Ce  fécond  engagement 
ayant  fait  craindre  à  nos  parens 
maternels  que  nous  ne  fa  fiions  un 
jour  mon  frère  &  mai  les  victimes. 
de  la  jaloufie  d'une  belle-mere  * 
ils  refolurent  de  nous  oter  de 
delTous  fes  yeux  &  de  prendre 
foin  de  nos  biens  &  de  notre  édu- 
cation. Le  plus  ferme  dans  ce  def- 
fein  fut  un  frère  de  ma  mère  que 
des  affaires  importantes  avoient 
amené  à  Gènes  dans  ce  môme 
tems.  Comme  il  étoit  un  des  plus 
puiflans  Seigneur  du  Royaume 
de  Corfe  ,  &  qu'il  avoit  un  fils  a 
peu  près  de  notre  âge  fur  lequel 
il  fondoit  toutes  fes  efperances ,  il 
projetta  de  nous  élever  avec  lui , 
&  de  lier  entre  nous  une  allez, 
forte  amitié  pour  aous  obliger  à 

ne 
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ne  jamais  revenir  à  Gènes  Dans 
cette  penfée  profitant  de  l'excès 
de  la  paillon  de  mon  père  pour  fa 
femme  ,  il  lui  propofa  de  nous 
prendre  mon  frère  ce  moi  ;  il  n'eut 
point  de  peine  à  l'accepter;  enyvré 
de  fon  amour,  il  lui  parut  que 
Tembarras  de  notre  éducation 
l'en  auroit  détourné  ,  &  qu'il  ne* 
pouvoit  mieux  faire  que  de  fe 
délivrer  de  cette  inquiétude;  ainiii 
Thimante  ,  mon  oncle  maternel, 
nous  fit  partir  avec  lui  pour  rifle 
de  Corfe  ou  fon  époufe  auffi  ten- 
dre pour  nous  que  pour  fon  propre 
fils,  mit  tous  fes  foins  à  nous  rendre 
dignes  de  notre  naiflance.  Notre 
enfance  n'eut  lien  de  remarqua- 
ble ,  &  quoiqu'on  m'ait  fouvent 
repéré  que  nous  faifions  voir  un 
efprrt  &  des  inclinations  fort  au- 
deflus  de  notre  âge,  je  ne  perdrai 
point  de  temps-  a  vous  en  entre- 
tenir. 

Le  jeune  Thimante  &  mon 
frère  étoient  de  même  âge ,  &  je 
ne  fuis  que  d'un  an  pîus  jeune 
qu'eux;  mais  j'eus  à  peine  atteint 
celui  de  la  raifort  que  fes  premiè- 
res 
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res  lumières  ne  fervirent  qu'à  me 
faire  connoître  le  mérite  &  les 
belles  qualités  dont  ils  brilloienc 
déjà.  Je  trouvois  dans  Fornary 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  me  glo- 
rifier d'être  fa  fœur  ?  &  dans  Thi- 
mante  tout  ce  qui  pouvoit  me 
faire  defirer  d'en  être  aimée  :  en 
effet,  jamais  on  ne  vit  deux  hom- 
mes fi  dignes  de  plaire  ;  &  fi  je 
n'avois  point  vu  Ofmin,  je  vous 
affurerois  que  Thimante  &  mon 
frère  n'ont  en  mérite  aucun  rival 
à  craindre.  Je  ne  fçai  fi  les  fenti- 
mens  qu'ils  m'infpiroient  l'un  & 
l'autre  me  firent  agir  avec  eux  de 
façon  à  les  en  inftruire,  ou  fi  le 
peu  d'agrémens  que  j'ai  reçu  de 
la  nature  produiut  chez  eux  le 
même  effet.  Mais  ,  quoiqu'il 
en  foit  ,  je  me  vis  bien  -  tôt 
chérie  de  Fornary  d'une  manière 
particulière,  &  prefqu'adorée  du 
jeune  Thimante  ;  l'amitié  de  l'un 
&  l'amour  de  l'autre  me  furent 
également  agréables  :  &  comme 
mon  cœur  les  avoit  defiré  &  qu'il 
me  fembloit  qu'ils  dévoient  ce 
tribut  à  ce  que  je  fentois  pour  eux; 

je 
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je  reçus  avec  joye  les  marques 
qu'ils  me  donnèrent  des  differens 
mouvemens  dont  leur  ame  étoit 
prévenue  en  ma  faveur.  Je  don- 
nai à  l'étroite  proximité  du  fang 
qui  m'uniflbit  à  Fornary  toute  la 
tendrefle  qu'elle  peut  faire  naître 
&  j'eus  pour  le  jeune  Thimante 
l'amour  le  plus  vif  &  le  plus 
délicat  ;  peut-être  vous  paroît-il 
étrange  que  je  vous  avoue  avec 
tant  de  franchife  ce  que  l'exaëte 
modeftie  de  mon  fexe  lui  fait 
fouvent  cacher  avec  un  foin  ex- 
trême ,  &  ce  qu'il  ne  déclare  ja- 
mais qu'en  rougifTant  :  mais  outre 
que  je  trouve  ridicule  d'avoir  de 
la  honte  à  dire  ce  qui  ne  nous  en 
infpire  point  à  fentir  :  la  fuite  de 
mon  récit  juflifiera  fi  bien  ma  har- 
diefie  que  vous  ferez  les  premiè- 
res à  me  louer  de  ma  fmcerité. 

L'intelligence  que  l'amour  & 
l'amitié  mirent  entre  nous  trois, 
ne  fut  pas  long-temps  inconnue 
au  vieux  Thimante  non  plus  qu'à 
fon  époufe ,  &  tous  deux  charmés 
de  nous  voir  fi  bien  répondre,  à 
leurs  intentions  ,  ils  ne  s'occupe- 

renj 
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rent  qu'à  ferrer  les  nœuds  que 
nous  avions  formé.  Fornary  de 
qui  Pâme  étoit  exempte  de  paffion 
n'en  ayant  que  pour  le  bonheur 
de  la  nôtre,  employoit  les  mo- 
mens  ou  Thimante  ne  pouvoit 
me  voir  qu'à  me  parler  pour  lui  ; 
fon  père  &  fa  mère  en  faifoient 
autant  ;  enfin,  il  étoit  prefqu'im- 
pofïïbïq  de  me  garantir  d'aimer  ,, 
puilque  tout  me  parloit  d'amour  > 
&  que  mon  cœur  étoit  de  concert 
avec  ceux  qui  m'en  entretenoient. 
L'amitié  de  Fornary  &  de  Thi- 
mante s'augmentoit  chaque  jour,. 
&  notre  ardeur  prenoit  auiîi  de- 
nouvelles  forces  lorfquc  nous 
apprîmes  que  la  mort  nous  avoit 
enlevé  mon  père,  &  que  n'ayant 
point  eu  d'enfant  de  fa  féconde 
femme,  il étoitnécefïaire que  mon 
frère  fût  à  Gènes  pour  receuillîr  fi 
fucceffion.  J'avois  feize  ans,  Thi- 
mante &  Fornary  en  avoient  dix- 
fept  ;  une  fi  grande  jeunefïe  ne 
permettant  pas  à  mon  oncle  de 
nous  laifTer  partir  fous  notre  pro- 
pre conduite,  il  fe  réfolut  de  nous 
mener  lui-même  à  Gènes  ,*  mais 
craignant 
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craignant  fans  douce  que  l'aug- 
mentation de  nos  biens  ne  fît  nai- 
tre  cà  quelqu'un  l'envie  de  nous 
propofer  des  partis  contraire  à  Tes 
intentions  ,  il  forma  le  defiein  de 
nous  unir  Thimante  &  moi  pour 
jamais  avant  que  de  partir. 

Pour  cet  effet  il  en  parla  à  For- 
nary  qui  ne  refpirant  que  le  bon- 
heur de  Ton  ami  en  reçut  la  pro- 
pofition  nvectranfport.  Pour  Thi- 
mante, fa  joye  fut  execeffîve,  <5e 
je  ne  puis  nier  que  la  mienne  ne 
l'égalât  ,  mon  oncle  ne  voulut  pas 
retarder  notre  fatïsfaftion ,  &  no- 
tre hymen  fe  fît  fans  éclat  à  caufe 
au  dueil  oh  nous  étions  par  îa 
mort  de  mon  père.  Le  vieux  Thi- 
mante ayant  remis  les  divertiiïe- 
mens  &  les  magnificences  k  notre 
retour,  ce  ne  fut  pas  fans  répandre 
bien  des  larmes  que  nous  nous 
feparâmes  de  fon  épaufe^  je  la  re- 
gardois comme  ma  mère  ,  &  le 
nouveau  bien  qui  m'attachoit  à 
elle  me  la  rendant  encore  plus 
cherc  ,  je  ne  pus  la  quitter  fans 
douleur  3  quoique  nous  fufiions 
très  afiurés  d'un   prompt  retour  y 

rien 
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rien  ne  nous  obligeant  de  relier 

à  Gènes. 

Mais  helas  !  notre  douleur  fut 
fans  doute  un  effet   des  preflenti- 
mens  du  malheur  qui  nous  devoit 
arriver,  nous  nous  embarquâmes 
le  vieux  Thimante,  mon  époux  , 
mon  frère  &  moi,  fur  le  premier 
vaiiTeau  qui  mit  à  la  voile  pour 
Gènes,  il  n'y  avoit  qu'un  mois  que 
j'étois  mariée  ,  &  Phimen   nous 
permettant  de  nous  livrer  à  toute 
notre  ardeur  ,  nous  nous  en  don- 
nions mille  tendres  marques  Thi- 
mante  &  moi  en  préfence  de  fon 
père  &  de  mon  frère  qui  benif- 
foient  à  chaque  inftant  celui  de 
notre  union.  Fornary  qui  malgré 
fon    indifférence  refîentoit  pour 
nous  une  vive  tendreife  nous  pro- 
teftoit  à  tous  momens  qu'il  ne  fe 
mariroit   jamais   dans   la   crainte 
d'être    obligé    de   fe  feparer  de 
nous.     Enfin ,    nous   avions  fait 
plus  de  la  moitié  de  notre  naviga- 
tion fans  aucun  accident,  lorfque 
nous  fûmes  attaqués  par  un  Cor- 
faire  d'Alger  ,  dont  notre  vaiiTeau 
ne  put  éviter  la  rencontre,  com- 
me 


Nouvelle  s.  141 

me  tout  l'équipage  ne  s'attendoit 
qu'à  tomber  dans  un  rude  efcla- 
v'age  fi  l'on  en   étoit  pris  on  fe 
réfolut  à  vendre  chèrement  fa  vie 
&  fa  liberté,  mon  frère  &  les  deux 
Thimante     furent    les    premiers 
qui   encouragèrent  le    Comman- 
dant de  notre  vaifleau  à  fe  bien 
défendre  ,  &  cette  réfolution  fut 
auflîtôt  exécutée  que  prife.     Le 
Corfaire  qui  ne  croyoit  pas  qu'on 
lui   réfutât  étant  beaucoup  plus 
fort  que  nous ,  &  mieux  muni  de 
ce  qui  eft  néceifaire  pour  com- 
battre avec  quelque  fuccès ,   fut 
furpris  de  la  témérité  des  nôtres, 
&  fc  prépara  à  les  en  faire  repen- 
tir. Jugez  de  mes  allarmes ,  &  de 
l'état  funefte  où  je'me  trouvai  en 
voyant  mon  frère  &  mon  époux 
dans  un  péril  certain,*  l'excès  de 
la  douleur  &  de  la  crainte  m'ôta 
l'ufage  de  mes  fens:  je  ne  vis  ni 
n'entendis  plus  rien  dès  le  com- 
mencement du   combat;  &  lors- 
que je  revins  à  moi  ;  ce  ne  fut  que 
pour  avoir  une  augmentation  de 
defefpoir  en  me  voyant  au  pou- 
voir du  Corfaire  qui  après  un  long 

com- 
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combat   s'étoit  enfin  emparé  de 
notre  vaifîeau.  Le  vieux  Thimante 
avoit  été  tué,,  mon  frère  &  mon 
époux  bîeflés ,  &  toute  la  confola- 
tion  qui  me  relia  fut  de  fçavoir  que 
le  Corfaire  les  faifoit  panfer  avec 
grand  foin ,  ik  que  leurs  blefïures 
n'écoient  pas  mortelles:  pour  moi 
je  fus  traitée  fans  rigueur,  mais 
auflî  fans  bonté.  Les  barbares  qui 
ne  fe  figurent  pas  que  ce  foit  un 
-malheur  >de -tomber  en   leur  pou- 
voir, nemeplaignoient  point  d'y 
être.,  &  cependant  charmés  de  leur 
prife  cherchoient  à  fe  laconferver 
pour  en  tirer  un  profit  convenable 
-à  leur  avidité. Thimante  &  Fornary 
leur  parurent  dignes  d'être  offerts 
au  Bey ,  qui  d'ordinaire  paye  gene- 
Teufement  ceux  qui  lui  préfentent 
•de  beaux  efclaves  Chrétiens,  ils  ne 
me  crurent  pas  moins  propre  à 
leurs  intérêts  &  firent  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  que  la  dou- 
leur  ou    jetois    ne  diminuât  ce 
^qu'ils    hnaginoient   d'aimable   en 
■moi ,  afin  de  rendre  le  prix  du  pré- 
fent  plus  confiderable.  Je  fus  mife 
avec  quelques  femmes  qui  étoient 

dans 
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dans  le  vaifleau  pour  l'utilité  des 
Corfaires,  elles  me  fervirent  avec 
allez  de  zèle  &  de  douceur,  -&  ce  fut 
par  elles  que  j'appris  que  les  deux 
jeunes  Chrétiens  qu'on  a  voit  pris 
avec  moi  étoient  hors  de  danger, 
&  que  le  Cor  faire  devoit  nous 
offrir  tous  trois  au  Bey.  Ces  fem- 
mes me  vantèrent  beaucoup  le 
bonheur  dont  nous  allions  jouir,  & 
celui  que  j'aurois  en  mon  particu- 
lier d'être  auprès  de  l'admirable 
Xamire  fille  du  Bey.Mon  defefpoir 
étoit  trop  grand  pour  goûter  de 
•tels  difeours ,  &  j'avoue  a  ma  hon- 
•te  que  je  fus  tentée  plufieurs  fois 
de  me  jetter  dans  la  mer;  mais  il 
eft  certain  que  la  Religion  Chré- 
tienne donne  un  amour  pour  foi- 
même  qui  triomphe  toujours  de 
ces  fortes  de  penfées;&  que  lorfque 
nous  venons  à  fonger  qu'en  nous 
détruifant  nous  outrageons  celui 
qui  nous  a  fait  naître,  &  qu'une 
vengeance  éternelle  eft  le  pris 
de  cette  offenfe,  la  vie  nous  de- 
vient précieufe ,  &  que  notre  ame 
s'opofe  avec  vigueur  à  notre  deftru- 
ttion ,  en  nous  faifant  trouver  plus 

de 
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de- courage  &  de  gloire  à  fupporter 
patiemment  nos  adverfités  qu'à 
nous  en  délivrer  par  un  coup  de 
defefpoir  que  la  fageffe  divine 
nousreprefente  fans  ceffe  comme 
une  foiblefle  indigne  des  lumières 
de  la  raifon  dont  elle  a  bien  voulu 
nous  éclairer. 

Ainfi  ,   pour  ne  rien  faire  qui 
bleflat  la  majefté   fuprême  ,    je 
m'abandonnai  à  fa  providence , 
&   banniflant  de  mon  efprit  les 
idées   funeftes  qui  s'y  venoient 
offrir  ,  je  me  flattai  qu'étant  tous 
trois  efclaves  du  Bey  &  de  fa  fille 
nous  aurions  du  moins  la   fatis- 
faclion  de  nous  voir,  &  peut-être 
de  trouver  les  moyens  de  rompre 
nos  fers.  Tandis  que  je  m'efforçojs 
de   raifonner   de   la    forte    pour 
adouciT  ma  peine,  notre  vaifTeau 
tenoit  la  route  d'Alger,  ou  nous 
arrivâmes  peu  de  jours  après  no- 
tre malheur.    Le  Corfaire  contre 
mon   attente    fit    débarquer    les 
hommes  les  premiers,  ne  voulant 
me  préfenter  au  Bey  qu'après  s'ê- 
tre défait  de  fes  autres  efclaves  : 
mon  cœur  murmura  de  cette  po- 
litique 
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litique  intéreflee,  mais  il  falut  y 
fou  fer  ire. 

Je  n'avois  point  vu  mon  frère 
&  mon  époux  depuis  le  jour  de 
notre  captivité  quelques  inftances 
que  j'en  euffe  fait  faire  au  Cor- 
faire  ,  &  dans  le  cours  de  notre 
navigation  je  n'appris  d'eux  que 
ce  que  les  femmes  qu'on  m'avoit 
données  voulurent  m'en  dire  ;  en- 
fin ,  quatre  jours  après  le  débar- 
quement de  ceux  que  le  Corfaire 
avoit  choifi  pour  le  fuivre  au  Pa- 
lais du  Bey,  il  me  vint  prendre  & 
m'ayant  fait  habiller  fuperbemenc 
à  la  Turque ,  il  me  conduifit  &  me 
préfenta  au  Bey.  Ce  Prince  m'exa- 
mina beaucoup,  &  je  m'apperçus 
qu'il  parloitde  moi  comme  fi  mon 
vifage  lui  rappelloit  quelqu'un 
qu'il  eût  connu,  il  me  traita  poli- 
ment, &  me  dit  dans  un  efpece 
d'Italien  corrompu  qu'il  me  trou- 
voit  belle,  &  qu'il  m'achetoit  pour 
la  PrinceiTe  fa  fille.  Je  ne  répondis 
que  par  mes  larmes,  outrée  de  ne 
voir  ni  mon  frère  ni  Thimante  , 
je  commençai  d'entrevoir  toute 
l'horreur  de  mon  fort,  &  ne  fis 

Tome  V>  G  plus 
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plus  nulle  attention  aux  honnéte- 
tez  du  Bey  qui  donna  au  Corfaire 
une  fomme  conilderabîe  ,  &  me 
Ml  mener  à  Finftant  à  l'apparte- 
ment de  Xamire. 

j'avoue  que  malgré  ma  douleur 
je  ne  pus  voir  cette  jeune  Princeffe 
fans  admiration,-  la  délicatefle  de 
fes  traits,  la  finefle'de  fa  taille,  & 
fa  grâce  av?c  laquelle  elle  me 
reçut  me  firent  oublier  un  mo- 
ment ma  fîtuation  pré  fente ,  je 
m'avançai  vers  elle  &  voulus  lui 
baiier  le  bas  de  fa  robbe,  mais  elle 
m'en  empêcha  &  m'embraiïant 
avec  tendrellè  ;  belle  Chrétien- 
ne, me  dit-elle,  en  fort  bon  Ita- 
lien ,  je  rends  grâce  à  la  fortune 
qui  voulant  t'être  contraire  t'a 
fait  tomber  en  mon  pouvoir , 
quelque  douce  que  foit  la  liberté, 
j'efpere  que  mon  amitié  ne  te  la 
fera  pas  regretter,  ou  qu'elle  t'en 
adoucira  la  perte,  allez,  continua- 
t'elle,  en  s'adrellant  à  c  'lui  qui 
m'avoit  conduite,  dites  au  Bey, 
que  les  deux  efclaves  dont  il  m'a 
fait  préfent,  font  de  tous  fes  bieflç 
faits  celui  que  j'eftime  le    plus. 

Avïcs 
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Après  ces  mots  m'ayant  fait  entrer 
dans  ion  cabinet,  elle  s'informa 
:  très-carieufement  démon  pays,  & 
de  ma  naiilance  ;  &  comme  je  fuis- 
naturellement  ennemie  du  men- 
fonge ,  &  que  je  ne  prévoyois  pas 
être  plus  heureufe  en  cachant  ce 
que  j'écois  ,  je  lui  contai  fans 
tiéguifement  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé,  mon  récit  la  toucha  vive- 
ment, &  me  regardant  attentive- 
ment, je  fuis  bien  trompée,  me 
dit-elle ,  ou  je  tiens  un  moyen 
certain  de  te  rendre  ce  fejour 
aimable,  ton  difcours&  la  reflém- 
blance  que  je  te  trouve  avec  ua 
jeune  efclave  dont  le  Bey  m'a  faic 
préfent  il  y  a  quelques  jours  mes 
font  foupçonner  que  ce  pourroic 
être  ton  frère;  mais  Julie,  ajouta- 
t'eile,  ce  Chrétien  m'eft  devenu 
cher,  &  je  fens  que  la  même  in* 
ciination  me  parle  en  ta  faveur  ; 
ainfi  fois  ailurée  de  ma  confiance 
&  du  plaifir  que  je  me  ferai  de  ta 
faciliter  celui  de  le  voir  &  de 
l'entretenir  fi  tu  veux  me  jurée 
que  tu  ne  feras  nulle  tentative 
pour  brifer  fes  chaînes  6c  les 
G  2  tien- 
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tiennes  ,  &  que  vous  attendrez 
tous  deux  que  je  veuille  vous  ren- 
dre la  liberté  fi  je  le  trouve  à  pro- 
pos ;  l'efpoir  que  ces  paroles  me 
donnoient  de  revoir  mon  frère , 
celui  d'apprendre  des  nouvelles 
de  mon  cher  Thimante ,  &  Pim- 
poffibilité  que  je  croyois  à  rompre 
de  nous-mêmes  notre  efclavage 
me  firent  aiiement  confentir  à  ce 
que  Xamire  exigeoït  de  moi.  ]e 
lui  jurai  donc  de  ne  jamais  longer 
à  la  quitter  &  d'engsger  mon  frère 
en  cas  que  ce  fût  lui,  de  penfer  de 
même:  &moi,  reprit  Xamire,  je 
vous  promets  d'employer  toute 
l'autorité  du  Bey  pour  fçavoir  le 
fort  de  votre  époux  &  de  vous 
réunir  l'un  &  l'autre  11  l'on  peut 
le  trouver  dans  Alger. 

Cette  promelTe  acheva  de  me 
perfuader  que  je  ne  pouvois 
mieux  faire  que  de  m'attacher  à 
Xamire,  &  de  l'obliger  par  mes 
complaifances  à  nous  rendre  la 
liberté ,  je  lui  témoignai  ma  re- 
connoiflance  d'une  manière  qui 
la  fatisfit,  &  dès  ce  jour  je  pris 
prés  d'elle,  non  la  place  d'une 

efcla- 
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cfclave,  mais  celle  d'une  amie  & 
d'une  confidente  diferete  &  zélée, 
elle  m'inftruifit  des  intrigues  de  la 
Cour  du  Bey ,  du  caractère  de  fes 
femmes ,  &  me  fit  part  de  la  crain- 
te qu'elle  avoit  d'être  deftinée  a 
quelqu'un  qu'elle  ne  pût  aimer  ; 
mais  l'an-  touchant  dont  elle  me 
parloit  fur  cet  article  ne  fe  peut 
exprimer,  &  je  lui  trouvai  tant 
de  délicatefle  que  je  me  fuis  per- 
fuadé  qu'elle  ne  partoit  que  dé 
quelque  inclination  fecrette  ;  ce- 
pendant comme  j'étois  encore 
trop  nouvelle  pour  exiger  une  pa- 
reille confidence,  je  ne  lui  mar- 
quai nulle  euriofité,  me  conten- 
tant de  la  raflurer  &  de  lui  repré- 
fenter  que  le  Bey  Ton  père  l'aimant 
comme  il  faifoit ,  il  n'étoit  pas  Ju- 
lie qu'il  lui  donnât  un  époux  in- 
digne de  fa  tendrefle.  Cette  con- 
verfation  fut  poufïée  fort  loin ,  & 
la  Princefie  n'en  termina  le  cours 
que  pour  fe  mettre  à  table  ;  toutes 
fes  efclaves  alors  fe  rangèrent  au- 
tour d'elle,  &  la  fervirent  chacu- 
ne félon  fon  emploi  :  pour  moi ,  el- 
le m'ordonna  d'être  à  fes  cotez, 
G  3  pour 
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pour  l'entretenir  pendant  Ton  dî- 
ner. 

Malgré  les  grâces  &  les  amitiés 
de  Xamirc,  je  commençois  à  me 
chagriner  de  ce  qu'elle  ne  me  par- 
loitplus  de  voir  celui  qu'elle  s'ima- 
ginoit  être  mon  frère,  quand  fe 
tournant  vers  moi ,  &  me  parlant 
très -bas  ;  remarques  bien  ,  me 
dit-elle,  ceux  qui  vont  nr appor- 
ter des  fruits,  &  ne  dites  rien. 
J'étois  trop  interelTée  à  fuivre  cet 
ordre  pour  y  manquer:  j'examinai 
donc  avec  attention  les  efclavcs 
qui  parurent  au  nombre  de  dix  , 
portant  des  corbeilles  de  fruits  & 
de  fleurs,  entre  lefquels  je  recon- 
nus d'abord  mon  frère;  mais  quel- 
le que  fût  ma  joye,  je  me  contrai- 
gnis &  bailTai  même  les  yeux  pour 
ne  rien  faire  connoître  de  ce  qui 
fe  palToit  dans  mon  ame  ;  cepen- 
dant, quelque  précaution  que  je 
prifle3  Xamire  n'avoit  rien  lailîé 
échaper  de  mes  mouvement ,  & 
je  la  vis  jetter  ùs  regards  fur  For- 
nari,  elle  les  tourna  enfuite  vers 
moi  ,  &  rougit  extraordinaire- 
ment.  Mon  frère  me  parut  mile, 

in- 
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inquiet  &  rîiflrait  ;  enfin  je  re- 
marquai tant  ci'emb3rras  dans  Tu- 
ne &  dans  l'autre,  que  j'en  fus 
troublée  à  mon  tour.  Xamire  de 
qui  les  yeux  s'étoient  attachez  fui- 
moi  ,  s'apperçut  nue  je  changeons 
de  couleur ,  &  craignant  que  je 
ne  me  trouvalTe  mal",  elle  fe  leva, 
&  montrant  à  mon  frère  deux  cor- 
beilles de  fruits,  lui  commanda 
de  les  porter  dans  fon  cabinet , 
en  me  faifant  ligne  de  l'y  fuivre. 
j'obéis  ;  elle  y  fut  auffi-tôt  que 
nous.  Hé  bien,  me  dit -elle  en 
entrant,  ell-ce  lui?  Ces  paroles 
ayant  tiré  Fornary  de  fa  rêverie, 
il  me  regarda,  &  n'étant  pas  maî- 
tre de  fa  furprife  &  de  fa  joye  :  O 
Ciel!  s'écria-t-il ,  ma  chère  Julie 
eît-ce  vous  ?  Il  n'ofa  continuer ,  & 
ne  fçachant  pas  fi  je  m'étois  fait 
connoître;  il  fe  repentit  d'en  avoir 
tant  dit;  mais  Xamire  ayant  re- 
marqué fa  crainte.  Ne  vous  trou- 
blez point,  lui  dit-elle,  connoif- 
fez-vous  cette  belle  étrangère? 
Ah!  Madame,  interrompis-  je  > 
puifque  vous  daignez  vous  inter- 
reffer  à  notre  malheur,  permet- 
G  4  tez 
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tez  que  mes  embraflemens  faflent 
connoîtrevosbontez  à  mon  frère, 
&  l'inuruife  que  vous  n'ignorez 
rien  de  ce  qui  nous  touche.  Ces 
paroles  ayant  tiré  Fornary  de  Ton 
inquiétude,  il  fe  lança  dans  mes 
bras  avec  tranfport,  nos  larmes 
&nos  foupirs  rirent  voir  à  Xamire 
combien  nous  nous  aimions.  Elle 
prit  une  tendre  part  à  notre  fatis- 
fa&ion,  &  mêla  fes  regrets  aux 
miens  ,  lorfqu'ayant  démandé  à 
mon  frère  des  nouvelles  de  mon 
époux ,  il  me  dit  qu'il  en  avoit  été 
féparé  dès  le  fécond  jour  de  notre 
efclavage,  &  qu'il  n'avoit  pu  fça- 
voiî  ce  qu'il  étoit  devenu.  Je  ne 
pus  réfifter  à  ma  vive  douleur,  qui 
fut  d'autant  plus  forte  que  j'avois 
efperé  le  trouver  dans  le  Palais  du 
Bey ,  je  tombai  évanouie ,  &  ce  ne 
fut' qu'avec  beaucoup  de  peine  que 
la  PrinceiTe  &  mon  frère  me  firent 
revenir.  Xamire  n'oublia  rien 
pour  me  confoler ,  &  me  réitéra 
la  promette  qu'elle  m'avoit  faite 
d'obtenir  '.in  ordre  du  Bey  pour 
faire  chercher  Thimante  dans  Al- 
ger j  &  nous  recommanda  cepen- 
dant 
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dant  de  garder  un  grand  fecret 
fur  notre  naiflance  ,  afin ,  nous 
dit-elle,  de  rendre  notre  liberté 
moins  difficile  ;  mais  en  effet  pour 
nous  garder  plus  fûreroent  près 
d'elle,  étant  très -certain  que  le 
Bey  lui  auroit  ôté  mon  frère,  <5c 
ne  lui  auroit  même  jamais  offert, 
s'il  eût  fçû  qu'il  étoit  Noble  Gé- 
nois ,  dans  la  crainte  que  les  grâ- 
ces du  corps  jointes  à  la  nobîefîe 
du  fang  ne  fi  fient  naître  une  ten- 
dre intelligence  entre  fa  fille  & 
lui. 

Comme-la  PrincefTe  avoit  déjà  un 
intérêt  fecret  de  le  conferver,  elle 
nous  engagea  au  filence  par  le  plus 
doux  efpoir  qu'elle  pouvoit  nous 
donner;  mais  n'étant  point  encore 
allez  pénétrante  pour  découvrir 
ce  qui  fe  pafibit  dans fon  cœur,  je 
n'attribuai  fa  prière  qu'au  motif 
dont  elle  la  prétexta.  Xamire  é- 
toit  fi  fortement  aimée  du  Bey,  que 
s'étant  apperçu  que  les  efclaves 
defhncz  pour  la  fervir  lafaifoient 
frémir  toutes  les  fois  qu'ils  fe  pré- 
fentoient  à  fes  yeux,' &  que  leur 
difformité  la  faifoit  fouvent  tom- 
G"  5  ber 
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bar  en  foiblefle  ,  il  réfolut  de  lui 
choifir  dix  jeunes  hommes  entre 
les  mieux  faits  des  Chrétiens  que 
les  Coriaires  faifoient  chaque  jour 
efclavcs  ,  afin  qu'eux  feuls  la  fer» 
viffent  dans  fon  apartement.  Lorf- 
q ue  mon  frère  fut  pris,il  n'en  avoit 
pu  raiTembler  que  neuf,  &  l'ayant 
trouvé  tel  qu'il  falloit  pour  rem- 
plir le  nombre  qu'il  s'étoit  propo- 
sé ,  il  le  lui  avoit  envoyé.  Nous 
refiâmes  d©nc  près  d'elle  ;  les  bon- 
tés, fes  attentions,  &  les  témoi- 
gnages d'amitié  qu'elle  nous  don- 
noit  à  tout  moment  nous  y  atta- 
chèrent véritablement ,  fur  tout 
moi  qui  trouvois  dans  fa  conven- 
tion une  douceur  qui  diflîpoit  la 
noire  mélancolie  où  j'étois  par  l'ah- 
fence  de  Thimante.  Pour  Forna- 
ry ,  fon  indifférence  pour  les  fem- 
mes ne  l'abandonna  point;  la  feu- 
le reconnoiilance  lui  rendoit  Xa- 
mire  considérable  ,  &  quelques 
fu fient  fes  attraits  &  la  diitin&ion 
qu'elle  lui  marquoit  fon  cœur  ne 
fut  touché  que  de  refped  &  d'ad- 
miration. - 
La  jeune  PrincefTe  connut  bien- 
tôt 
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tôt  le  peu  de  pouvoir  de  fes  char- 
mes ;  elle  s'en  affligea,  mais  en 
fecret ,  &  ne  me  témoigna  rien 
du  trouble  de  ion  arae  jufqifnu 
tems  que  le  Bey  fe  réiblut  de  k 
donner  en  mariage  à  Mahomet 
Brachy  que  le  iliccès  de  Tes  arme- 
mens  ,  &  les  grandes  richeffes 
qu'il  y  avoit  amariëes  faifoient  fur- 
nommer  l'heureux  Brachy.  Vous 
l'avez  vu,  Madame  &  voire  fça- 
vez  qu'il  pourroit  pafter  pour  le 
plus  bel  homme  de  fon  tems ,  fi 
Ofmin  ne  fut  pas  venu  au  monde. 
.Le  Bey  quitrouvoit  en  lui  tout  ce 
'qu'il  falloit  pour  rendre  Xamire 
-heure1  ufe ,  la  lui  promit  fans  la  co  li- 
miter, &ôe  lui  annonça  cette  pré- 
tendue félicité  qu'au  moment 
qu'elle  devoir  être  livrée  à  fon 
époux  ,  félon  la  coutume  des 
Turcs.  Je  ne  pourrois  vous  ex- 
primer le  defefpoir  de  cette  Prin*. 
ceffe  fi  je  n'en  avois  pas  été  té- 
moin; mais  elle  n'eut  pas  plutôt 
appris  fa  deftinée,  qu'elle  me  fit 
appeller,  &  fe  jettent  dans  mes 
bras  :  je  fuis  perdue ,  ma  chère  Ju- 
lie y  me  dit-elle  les  veux  baigné» 
G  6  de 
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de  larmes,  on  m'arrache  à  ce  que 
j'aime  pour  m'abandonner  à  un 
homme  dont  le  nom  même  m'eft 
inconnu.  Ce  difcours  m'étonna,  il 
m'apprenoit  à  la  fois  deux  choies 
quejenefçavoispas;auflin'ypus-je 
répondre ,  &  fuppliant  Xamire  de 
fe  calmer  &  de  me  mettre  au  fait 
je  lui  promis  tous  les  fervices  qui 
dépendroient  de  moi. 

Il  n'eft  plus  tems  ,  repliqua-t- 
elle  ;  je  n'ai  pu  me  faire  aimer  de 
Fornary,  &  je  vais  époufer  Ma- 
homet Gui  ,  Julie  ,  continua-t- 
elle  ,  voyant  ma  furprife  il  faut 
vous  avouer  ma  foiblefie  ;  votre 
frère  s'efl  emparé  de  mon  cœur 
du  moment  que  je  l'ai  vu:  en  vain 
j'ai  voulu  combattre  ma  parTion  , 
mes  efforts  n'ont  fervi  qu'à  la  ren- 
dre plus  violente.  Je  l'aime,  & 
me  flattant  que  mon  amitié  pour 
vous  &  mes  bontez  pour  lui  le  ren- 
droient  allez  fenfible  pour  en  dé- 
couvrir la  fource,  j'attendois  qu'il 
prévint  l'aveu  de  ma  tendrefle  par 
celui  delà  Tienne;  mais  Pingratrei- 
gnant  d'ignorer  ion  bonheur,  ne 
m'a  jamais  montré  que  de  froids 

ref- 
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refpects  &  qu'une  indifférence 
qui  me  couvre  de  honte  &  me  fait 
mourir  de  douleur. 

Je  ne  puis  nier  que  fi  l'amour 
de  Xamire  m'étonna,  l'infenfibi- 
lité  de  Fornary  ne  me  furprît  en* 
core  davantage,  &  me  rappellant 
mille  chofes  des  actions  de  cette 
PrinceiYe  qui  m'éclaircirent  alors 
de  les  fentimens,je  ne  compris  pas 
comment  un  jeune  homme  rem- 
pli de  feu ,  d'efprit  &  de  pénétra- 
tion ,  &  qui  voyoit  fans  cefle  le 
plus  aimable  objet  du  monde,n'cùt 
pas  livré  tout  l'on  cœur  à  de  fi 
pu  flans  charmes,  d'autant  plus 
qu'il  n'étoit  prévenu  d'aucune  pa£ 
•fion.  Cependant  je  cachai  mes 
penfées  à  Xamire  ,  &  rejettanc 
l'indifférence,  de  Fornary  fur  fa 
Religion,  Je  lui  fis  entendre  qu'el 
le  pouvoit  bien  être  caufe  qu'il 
•eût  évité  de  connoître  fes  fenti^ 
mens  &  de  lui  déclarer  les  fiens; 
•que  je  ne  pouvois  croire  qu'une 
beauté  telle  que  la  tienne  n'eût 
pas  fait  une  vive  impreffion  fur  fon 
cœur ,-  &  que  fans  doute  elle  l'ac- 
eufoit  à  tort»  Mais  à  quoi ,  conti- 
G  7  miai- 
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nuai-je  ,    pourroit   fervir   votre 
amour  réciproque  ?  mon  frère  ne 
peut  former  aucun  lien  avec  une 
Mahometane ,  &  vous  ne  pouvez 
époufer  qu'un  Turc.   Ah  !  Prin- 
ceiîe,  rappeliez  votre  vertu;  voyez 
dans  quels  abîmes  de  maux  vous 
vous  plongeriez  en  formant  une 
intrigue  fi  contraire  à  votre  repos; 
profitez  du  pouvoir  que  vous  ave« 
eu  fur  vous-même  en  cachant  vo- 
tre flamme  à  celui  qui  l'a  fait  naî- 
tre pour  l'éteindre  entièrement  : 
fongez  que  le  Bcy  ne  vous  donne 
à  Mahomet  que  parce  qu'il  le  croit 
digne  de  vous ,  &  qu'il  l'eft  en  ef- 
fet ,  que  fon  mérite  efface  pour 
jamais  mon  frère  de  votre  fouve- 
nir.  Et  pour  y  parvenir  ,    conti- 
nuai-je  en  me  jettant  à  fes  pieds , 
effectuez  les  généreufes  promef- 
fes  que  vous  nous  avez  faites  en 
nous  procurant  la  liberté.   L'ab- 
fence  de  Fornary  &  les  belles  qua- 
litez  de  Mahomet  le  feront  fortir 
de  votre  mémoire ,  &  par  ce  no- 
ble effort  vous  ailurerez  votre  fé- 
licité ,  vous  romprez  les  fers  de 
deux  malheureux ,  &  me  donne- 
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nercz  la  facilité  de  chercher  un 
époux  dont  le  fort  caufe  toute 
mon  inquiétude,  &  fans  lequel  je 
ne  puis  vivre. 

Aarnire  parut  touchée  de  mes 
paroles,  elle  répandit  même  quel- 
ques larmes  &  me  fit  voir  par  fon 
filence  qu'elle  refléchilToit  à  ce 
que  je  lui  difois  ;  enfin ,  levant  les 
yeux  Fur  moi  &  me  tendant  la  main, 
Julie  me  repondit- elle  vous  ne 
me  connoifTez  pas,  fi  vous  croyez 
que  l'amour  que  votre  frère  m'a 
infpiré  foit  capable  de  me  faire 
manquer  à  mon  devoir.  J'aime 
Fornary,  je  l'avoue,  mais  maten- 
drefle  n'a  rien  dont  je  puilTe  rougir 
•fans  efpoir  &  fans  défirs  ,  j'aime 
pour  le  feul  plaifir  d'aimer  un 
objet  qui  m'en  paroît  digne,  &  fi 
je  fouhaite  que  la  même  ardeur 
l'enflamme  pour  moi ,  ce  n'eft  que 
pour  goûter  la  douce  fatisfaclion 
de  fçavoir  qu'il  me  préfereroit  à 
toutes  autre  s'il  en  étroit  le  maître  ; 
enfin ,  ce  que  je  fens  eft  véritable- 
ment bien  plus  que  l'amitié  ,  & 
n'eft  cependant  point  auflî  fort 
que  Feft  l'amour.  J'obéi'rai  à  mon 

père, 
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père  ,  j'en   connois  la  necefllcé  , 
j'époaferai  Mahomet  &  je  vivrai 
avec  lui    d'une  manière   irrépro- 
chable ;  mais  je  ne  veux  point 
encore  me  féparer  de  vous  &  de 
votre  frère,  fon  abfence  me  jet- 
teroit  dans  le  defefpoir,  &  le  de- 
fefpoir  m'éloigneroit  de  la  vertu, 
fa  préfence  au  contraire  la  forti- 
fiera dans  mon  cœur ,  ion  indiffé- 
rence   &  vos    faces   confeils  me 
conduiront  infenfibîement  à  pou- 
voir fouffrir  notre  féparation  ,  & 
quoiqu'il  arrive,  je  vous  regarderai 
comme  mes  amis,  au  lieu  que  vo- 
tre  précipitation    à   vouloir   me 
quitter   m'obiigeroit  peut-être   à 
vous  traiter  comme  mes  ennemis. 
Ne  fongez  donc  plus   à  m 'aban- 
donner, ne  découvrez  jamais  mon 
fecret  à  Fornary ,  &  croyez  que  je 
ne  néglige  rien  pour  fçavoir  des 
nouvelles  de  Thi mante. 

Les  fentimens  de  Xamire  m'é- 
tonnerent,  je  ne  pouvois  croire 
qu'on  eût  de  l'amour  fans  en  avoir 
les  foibleffes  ;  &  je  m'imaginai 
qu'elle  fe  trompoit  elle-même  : 
cependant  je  m'abufois ,  &  com- 
me 
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me   il  m'étoit  impoflible    de   la 
quitter  fans   qu'elle  m'en  donnât 
les  moyens,  je  me  réfolus  à  faire 
ce  qu'elle  vouloit  ,  j'avois    trop 
d'intérêt  à    cacher  Ton   amour  à 
mon  frère    pour  l'en   initruire  , 
puifqu'il  étoit  à  craindre  qu'il  ne 
perdît  Ton  infenfibilité  en  appre- 
nant qu'il  étoit   aimé  de   la  plus 
belle  perfonne  d'Alger,  &  que  fa 
paflion  ne  lui  fît  perdre  le  fouve- 
nir  de  fa  Religion  &  de  fa  liberté; 
ainfi  ma  diferetion  m'étant  nécef- 
fairede  deux  côtés  je  laiflai  la  Prin- 
cefle  trèsperfuadée  que  fon  fecret 
étoit  en  fureté  :  pour  Fornary  je  l'e- 
xaminai avec  attention,  &  je  ne 
découvris  en   lui  qu'un  extrême 
regret  d'avoir  perdu  Thimante  & 
la  liberté.  Tandis  que  nous  parlions 
une  partie  du  temps  à  nous  plain- 
dre l'un  &  l'autre  de  notre  infor- 
tune, les   préparatifs  du  mariage 
de  Xainire  avec  Mahomet  s'ache- 
vèrent ,•  &  la  cérémonie  s'en  fît 
avec  une  magnificence  éclatante, 
la  foumifiion  de  la  Princefle  don- 
na tant  de  joye  au  Bey,  que  pour 
l'en  récompenfer,  il  lui  ordonna 

de 


loi       Les  Cent  Nouvelles 
de  lui  demander  telle  grâce  qu'elle 
voudroic  &  qu'il  la  lui  accorde- 
Toit  fans  balancer. 

Cette  admirable  PrincefTe  le 
fu.olia  de  permettre  qu'elle  em- 
menât avec  elle  trois  efclaves 
qu'elle  lui  nomma  defqueîs  nous 
étions  mon  frère  &  moi,  la  troi- 
iiéme  étoit  à  ce  qu'elle  nous  dit 
une  jeune  fille  qu'elle  avoit  ache- 
tée depuis  peu,  mais  qu'elle  ne 
rendit  vifible  que  lorfque  nous 
fûmes  dans  le  Palais  de  Mahomet, 
nous  l'ayant  cachée  avec  un  foin 
extrême  jufqu'à  ce  moment.  En- 
fin, ie  mariage  étant  achevé,  l'heu- 
reux Mahomet  reçut  ici  en  triom- 
phe la  belle  Xamire  :  après  que 
les  premiers  jours  de  fêtes  &  de 
réjouuTances  furent  pafTez,  la  Prin- 
cefTe étant  plus  libre  de  fes  actions, 
nous  fit  venir  mon  frère  &  moi 
dans  fon  appartement  ,  &  nous 
ayant  coui  n-indé  de  la  fuivre 
dans  fon  cabmet;  je  veux,  nous 
dit-elle, vous  montrer  aujourd'hui 
la  nouvelle  compagnie  que  je  vous 
ai  donnée ,  &  voir  fi  vous  approu- 
verez mon  choix  ,*  paroiflèz  Sile- 

nie, 
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nie  ,  ajouta-t'elle,  venez  jouir  du 
bonheur  que  je  vous  ai  promis, 
à  ces  mots  nous  vîmes  fortir  d'un 
cabinet  cette  efclave  chérie  ; 
mais  ô  Ciel  !  que  devins-je  lorf- 
qu'en  levant  les  yeux  fur  elle ,  j'y 
reconnus  tous  les  traits  de  Tra- 
mante ;  mon  frère  en  fut  frappé 
comme  moi  ,  &  tous  deux  péné- 
trez de  joye  &  d'admiration ,  nous 
nous  avançâmes  vers  elle  avec 
précipitation  pour  la  mieux  exa- 
miner, mais  elle  ne  nous  en  don- 
na pas  le  tems ,  car  s'élançant  dans 
mes  bras ,  Ah  !  ma  chère  Julie ,  me 
dit-elle  ,  c'eft  donc  vous  que  je 
vois.  Le  fon  de  cette  voix  &  les 
tranfports  dont  ces  paroles  furent 
accompagnez  nous  ayant  fait  con- 
noître  que  c'étoit  véritablement 
mon  cher  Thimante  déguifê  fous 
des  habits  de  femme,  nous  lui 
témoignâmes  par  nos  pleurs,  nos 
foupris  &nosqucfl:ions  redoublées 
&  uns  fuite,  combien  fa  perte  & 
fa  préfenec  nous  écoient  fenfihles. 
La  belle  Xamire  préfente  ,  à  ce 
touchant  fpeclacle  s'applaudiffoit 
en  fecret  du  moyen  qu'elle  avort 

trou- 
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trouvé  de  nous  rendre  heureux  fans 
nous  féparer  d'el!e;pour  moi  de  qui 
l'amour  pour  mon  époux  me  faifoit 
regarder  ce  fervice  comme  le  plus 
effentiel  qu'elle  pouvoir,  me  rendre, 
je  me  jettaiàfes  pieds  pour  lui  en 
marquer  ma  reconnoiffance  en  lui 
vouant  un  attachement  éternel. 
Elle  y  répondit  avec  tant  de  grâ- 
ce &  de  bonté,  que  je  ne  pus  m'en- 
pêcher  en  ce  moment  de  condam- 
ner l'indifférence  de  Fornary  qui 
lui  fermoit  les  yeux  fur  des  attraits 
fi  charmans.  Lorfque  nous  eûmes 
donné  quelques  heures  à  l'impe- 
tuofké  de  nos  fentimens:  Xamire 
commanda  à  Thimante  de  nous 
inftruire  de  Tes  avantures  ,  ce  qu'il 
fit  très-fuccintement  en  nous  ap- 
prenant que  le  Corfaire  ayant 
trouvé  fur  lui  mon  portrait  enrichi 
de  diamans  il  avoit  pris  la  réfolu- 
tion'de  le  faire  Ton  efclave  plutôt 
que  de  le  donner  au  Bey,s'imagi- 
nant  qu'un  homme  qui"  poiledoit 
un  tel  bijou  devoit  être  fortriche, 
&  qu'il  en  tireroit  par  confé- 
quent  une  forte  rançon  fur-tout  en 
me  féparant  d'avec  lui ,  afin  de  l'ex- 
citer . 
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citer  à  ne  rien  épargner  pour  me 
racheter  ;  que  dans  cette  peniee 
il  l'avoit  caché  avec  loin  &  nous 
avoit  vendu  au  Bey  fans  faire 
mention  de  lui.  Thimante  ajouta 
que  lbn  defefpoir  avoit  été  fans 
égal  en  apprenant  que  j'étois  defti- 
née  pour  le  ferail  du  Roy  d'Alger, 
que  cette  nouvelle  lui  ayant  l'ait 
dire  des  paroles  aifez  piquantes 
au  Corfaire,  il  s'en  étoit  vengé  en 
redoublant  ks  fers  &  en  le  mena- 
çant d'un  éternel  efclavage  û  fa 
rançon  n'étoit  pas  trois  fois  pius 
Pelante  encore  que  les  chaînes 
dont  il  étoit  accablé  ,  qu'il  avoit 
pafle  fix  mois  dans  cette  trille  11- 
tuation  &  commençoit  à  deiefpe- 
rer  de  fléchir  le  Barbare,  loriqu'il 
lui  vint  un  ordre  du  Bey  de  laiïTer 
voir  fes  efclaves  au  Vifir  qui  fe 
tranfporta  chez  lui  pour  les  exa- 
miner, &  que  la  chofe  s'etoit  faite 
fi  promptement  qu'il  n'avoit  pas 
eu  le  temps  de  le  cacher  j  que  le 
Vifir  les  avoit  tous  fait  venir  de- 
vant lui  ,  &  que  les  regardant  at- 
tentivement il  leur  avoit  com- 
mandé de  dire  11  quelqu'un  d'entre 

eux 
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eux  connoifToit  Julie  Fornary,  & 
qu'à   ce  nom   i  cher  Thimante 
avait    imploré   la   protection  du 
Vifir  contre  les  cruautées  du  Cor- 
faire,  qu'au  même  inftant  ce  Mi- 
niftre  lui  avoit  fait  cafîér  Tes  chaî- 
nes, Pavoit  conduit  dans  Ton  Pa- 
lais, lui  avoit  appris  que  la  Prin- 
cefle  Xamire  ayant  près  d'elle  Ju- 
lui  Fornary  elle  vouloit  lui  rendre 
Ton  époux,  mais  que  ne  pouvant 
le  faire  fans  péril  s'il  étoit  connu 
pour  tel ,  il  fallut  qu'il  fe  réfolut  à 
lui  erre  préfenté  comme  eiclave  ; 
que  l'efpoir  de  me  revoir  &  d'em- 
bralTer  mon  frère  l'avoir  fait  fouf- 
crire  à  tout;  que  le  Vifir  Pavoit 
donné  à  la  Princeiïe  il  y  avoit  un 
mois,  &  Pavoit  inftruit  en  fecret 
de  ce  qu'il  étoit  &  de  la  manière 
dont  il  avoit  exécuté  fes  ordres  ; 
que  Xamire  charmée  d'avoir  en 
fa  puiflance  un    moyen  fi  fur  de 
nous  prouver  fes  bontés   Pavoit 
obligé  pour  toute  reconnoiiTance 
à  modérer   l'impatience   qu'il   a- 
voit  de  nous  voir ,  afin  de  nous 
furprendre  plus  agréablement  & 
avec  moins  de  danger  que  dans 

le 
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le  Palais  du  Bey ,  &  que  pour  nous 
em baratter  quelques  momens,elIe 
lui  avoir,  fait  prendre  des  habits  de 
femme. Ceréeit  nous  ayantfait  con- 
noître  les  foins  que  cette  PrincelTe 
s'é toit  donnée  pour  fçu  voir  le  fort 
de  Thimante;  nous  nous  rejettâ- 
mes  à  fes  pieds  pour  l'en  remer- 
cier &  la  fupplier  de  nous  dire  ce 
qu'elle  vouloit  que  nous  fifllons 
pour  mériter  fes  bontés  ;  je  vous 
le  ferai  fç avoir ,  me  dit- elle ,  en 
attendant  jotiifFez  de  votre  bon- 
heur, &  me  laiflez  jouir  de  celui 
que  je  me  fuis  fait,  elle  rougit  en 
achevant  ces  mots,  &  nous  ayant 
preferit  nos  emplois  près  d'elle, 
elle  nous  laifla  la  liberté  de  nous 
entretenir  fans  l'avoir  pour  té- 
moin. Je  ne  vous  ennuyerai  point 
du  détail  de  tout  ce  que  l'amour 
&  l'amitié  nous  fie  dire  à  Thiman- 
te mer  fi  :re  ce  ropij  ni  des  ten- 
dretés rw'A  noiiô  ré-moigna,  nous 
tn  oubliâmes  pour  un  rems  notre 
.;-ité  ,  &  ce  ne  fut  que  quinze 
jours  après  cette  réunion  que  nous 
fbugeâoaes  ferieufement  aux  ex- 
pédions qu'il  nous  fallait  prendre 

pour 
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pour  r'avoir  notre  liberté  ?  mais 
comme   je  fçavois   le  fecret    du 
cœur  de  Xamire,  &  que  fa  pafTion 
pour  Fornary  l'empêcheroit  pour 
toujours  de  nous  l'accorder  je  ne 
crouvois  que  la  fuite  qui  pût  brifer 
nos  fers,  cependant  l'impolfibilité 
de  ce  projet  nous   en  détoumoit 
auffi-tôt  que  nous  le  formions;  & 
nous  ferions  encore  dans  cet  em- 
barras ,  fi  le  Ciel  ne  vous  eût  en- 
voyé à  notre  fecouTs  par  un  effet 
merveilleux  de    fa  providence  ,• 
quelques  jours  avant  votre  arrivée 
en  ces  lieux  ayant  preiTé  Xamire 
de  fe  vaincre  entièrement ,  d'ou- 
blier Fornary  &   de  nous  laifler 
partir  :  je  ne  puis  y  confentir ,  me 
dit  elle,  tant  que  je  verai  que  vo- 
tre frère  n'aime  rien  ,  fon  indiffé- 
rence pour  toutes  les  femmes  me 
donne  toujours  l'efpoir  d'en  être 
aimée  ,  fon  abfence  me  rendroit 
malheureufe  &   ne   me  guériroit 
point ,  fon  amour  pour  une  autre 
peut  feul  m'arvacher  le  mien  :  & 
je  vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  faint  dans  ma  religion ,  que 
il  fon  cœur  devint  fenfible  pour 

qui 
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qui  que  ce  puiffb  être  je  vous  ren- 
drai la  liberté  tous  trois  avec  des 
preuves  réelles  de  mon  eftime  ; 
mais  jufqu'à  ce  moment  n'atten- 
dez rien  de  moi  &  ne  m'en  parlez 
plus:  à  ces  mots  m'ayant  quittée 
aflez  promptement ,  elle  me  laiiîa 
dans  une  douleur  d'autant  plus 
grande  que  je  m'imaginois  ne  voir 
jamais  la  lin  de  nos  malheurs,  puif- 
qu'elle  étoit  remife  à  une  chofe 
qui  ne  dépendoit  point  de  nous ,  & 
que  jejugeois  que  puifque  Forna- 
ry  n'avoic  pas  été  touché  des  char- 
mes de  Xamire,  il  ne  le  feroitpas 
davantage   pour  d'autres  attraits. 

Mais,  le  Ciel  lui  refervoit  une 
beauté  que  je  ne  connoiflbis  pas, 
cependant  je  ne  voulus  point 
Pinftruire  des  fentimens  de  Xa- 
mire craignant  toujours  qu'il  ne 
vînt  à  l'aimer  elle-même  ;  &  que 
bien  loin  que  cet  amour  nous  pro- 
curât la  liberté ,  il  n'y  fût  un  obfta- 
cle  invincible.  J'étois  dans  cette 
perplexité  lodque  vous  arrivâtes; 
le  retour  d'Ofmin  mit  la  joye  dans 
ce  Palais  ;  Mahomet  le  célébra  par 
toutes  fortes  de  fêtes ,  &  comme 

Tome  V.  H  Thi- 
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Thimante  &  Fornary  font  extrê- 
mement ingénieux ,  il  les  employa 
pour  rendre  Tes  divertiflemens 
plus  fomptueux,  ce  qui  leur  don- 
nant occafion  d'aller  &  de  venir 
ici  fans  confequence,  &  que  les 
croyant  ce  qu'ils  paroiiTent  erre, 
vous  ne  vous  en  êtes  pas  cachez  -, 
ils  vous  virent  &  admirèrent,  tous 
deux  avoiiercnt  n'avoir  jamais 
rien  vu  de  plus  parfait  que  Zuroa- 
ne,  mais  comme  l'amour  ne  îaiiTe 
à  les  efclaves  que  la  liberté  du 
choix,  celui  de  Fornary  tomba  fur 
l'aimable  Tharife;  fon  infenfibili- 
té  difparut  à  fa  vue,  les  glaces  de 
ion  cœur  fe  fondirent,  une  flam- 
me ardente  prit  leurs  places,  & 
jamais  paillon  ne  fut  plus  violente 
&  plus  prompte.  Depuis  ce  fatal 
&  bienheureux  moment  mon  frè- 
re a  faili  toutes  les  occafions  qui 
le  font  préfentées  de  voir  Tha- 
rife, mais  fon  humeur  &  fon  tem- 
peramment  ont  fi  fort  changé 
qu'il  n'a  pas  été  en  fon  pouvoir 
de  le  cacher  ;  fombre  ,  trifte  & 
melancholique  dans  les  inflans  où 
fa   gayetc    naturelle   l'emportoit 

fou- 
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Couvent  fur  notre  infortune:  Xa- 
mire  ,  Thirnante  &  moi  nous  nous 
en  apperçûmes.  La  Princefle  at? 
tentiveà'ies  moindres  acïions  fe 
flatta  d'abord  qu'elle  étoit  l'objet 
de  ce  changement,  &  cette  pen- 
fée  fe  fortifia  d'autant  plus  que 
Fornary  brûlant  d'amour  pour 
Tharife,  &  ne  fongeant  jamais 
qu'à  elfe,  jettoit  quelquefois  de 
tendres  regards  fur  la  Princefle, 
&  les  en  détournoit  aufli-tôt  en 
voyant  que  ce  n'étoit  pas  celle 
qu'il  cherchoit:  je  fus  aufli  plu- 
sieurs jours  dans  la  même  erreur , 
j'en  parlai  même  à  Thirnante  en 
le  priant  de  lui  arracher  fon  fe- 
cret,  mais  Fornary  rendit  fa  dis- 
crétion égale  à  fon  amour,  &  le 
myîlere  qu'il  en  faifoit  nous  don- 
nant lieu  de  croire  que  Xamire 
en  étoit  la  caufe,  nous  nous  affli- 
geâmes véritablement  de  l'état 
où  nous  le  voyons.  La  Princefle 
de  fon  côté  ne  pouvant  plus  vivre 
dans  fon  incertitude  fe  réfolut 
d'en  fortir  à  quelque  prix  que 
ce  fût  ;  &  comme  le  jour  qu'elle 
vint  vous  vifiter  Fornary  tenoit 
H  2  fa 
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fa  robbe,  &  qu'elle  l'entendit  (em- 
pirer pïufîeurs  fois  d'une  maniè- 
re à  lui  perfuader  que  l'amour  en 
étoit  le  motif,  elle  ne  fut  pas  plutôt 
rentrée  dans  fon  apartement  que 
nous  retenant  près  d'elle  ,  mon 
époux,  mon  frère  &  moi:  Forna- 
ry,  lui  dit-elle,  mes  bontés  &  mes 
complaifances ,  &  Teftime  que  je 
vous  ai  témoignée  me  font  de 
fûrs  garans  que  ce  n'eft  point  la 
rigueur  de  votre  efclavage  qui 
vous  met  dans  l'état  ou  vous  êtes, 
cependant  votre  mélancholie ,  vos 
foupirs  &  vos  regards  ne  me  font 
que  trop  voir  le  trouble  de  votre 
ame ,  le  filence  que  vous  obfervez 
l'augmente  encore:  rompez -le 
donc  en  ma  faveur  :  reconnoiflez 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  par  une 
entière  fincerité:  apprenez-moi, 
le  fujet  de  vos  inquiétudes  ;  je  le 
veux  fçavoir,  je  vous  l'ordonne, 
&ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  je  mets 
vos  libertés  :  craignez  de  m'irriter 
en  me  refufant,  je  puis  beaucoup 
ici  pour  vous  trois,  mais  je  fuis 
encore  plus  puiffante  pour  vous 
nuire  û  vous  m'y  forcez:  fongez 

donc 
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donc  que  je  puis  me  vanger  de 
votre  défiance  ,  non  -  feulement 
fur  vous,  mais  fur  cette  fœur  & 
fur  ce  frère  qui  vous  font  fi  chers. 
Ces  paroles  furent  un  coup  de 
foudre  pour  Fornary  ;  incertain 
de  ce  qu'il  devoit  répondre  ,  il 
parut  agité  de  la  plus  vive  douleur  : 
enfin  prenant  fon  parti ,  il  fe  jetta 
aux  pieds  de  Xamire,  &  la  regar- 
dant avec  des  yeux  remplis  de 
tendrefle.  Ah  !  Princeffe ,  lui  dit- 
il  ,  qu'exigez-vous  de  moi  ,•  &  faut- 
il  que  pour  nous  garantir  d'un  pé- 
ril vous  me  forciez  à  tomber  dans 
un  autre,  en  vous  avouant  que  le 
Palais  de  Mahomet  &  d'Ofrnin 
renferme  l'objet  qui  caufe  mes 
tourmens,  &  que  l'amour  le  plus 
ardent  fait  à  préfent  tout  le  mal- 
heur de  ma  vie.  Ces  aveu  ne  fuf- 
fit-il  pas  pour  calmer  votre  colè- 
re? Non,  lui  répondit  Xamire  en 
rougiflant  ,  il  faut  me  nommer 
celle  dont  les  attraits  ont  vaincu 
votre  indifférence.  Fornary  vou- 
lut héfiter,  mais  la  Princefle  le 
preiïk  fi  vivement,  que  ne  pou- 
vant s'en  défaire  autrement:  Hé 
H  3  bien , 
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bien,  Madame,  hé  bien,  \m  dit- 
il  ,  c'cft  une  des  femmes  d'Ofrnin  ; 
c'eft  l'aimable  Tharife   que  mon 
£œur   adore. 

■  Tharife  !  s'écria  Xamire  ,  O 
Ciel!  A  ces  mots  perdant  l'ufa- 
ge  de  fes  fens ,  elle  tomba  éva- 
nouie fur  la  pile  de  carreaux  qui 
:îui  fervoit  de  fiege.  je  courus  pour 
la  foutenir.  Thimante  &  Fornary 
troublés  de  cet  accident,  &  pret- 
qu'immobiîes  d'étonnement  ,  ne 
fçavoient  s'ils  dévoient  appeller 
du  monde ,  ou  relier  près  de  cette 
belle  mourante.  Tandis  qu'ils  é- 
toient  dans  cette  irréfolution  j'em- 
ployois  mes  foins  pour  la  faire  re- 
venir. J'y  réuffis,  elle  ouvrit  les 
yeux,  &  voyant  encore  Fornary, 
elle  lui  fit  (igné  de  ibrtir  avec  Thi- 
mante. Je  refiai  feule  avec  elle; 
&  me  regardant  triftement  :  Ah, 
Julie,  me  dit-elle,  que  j'ai. de  hon- 
te de  ma  foibîefîe;  pardennez-la 
moi,  elle  n'ira  pas  plus  loin  ;  mais 
que  Fornary  ne  s'offre  plus  à  ma 
vue:  je  vais  travailler  à  vous  ren- 
dre la  liberté  ;  je  tiendrai  ma  pa- 
role ;  la  trifte  épreuve  que  je  fais 

du 
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du  pouvoir  de  mes  charmes  m'ap- 
prend qu'on  do;c  le  contenter 
d'être  f-ige,  &  que  la  beauté  n'eit 
pas  un  bien  dont  on  doive  le  glo- 
rifier. Cependant  vous  êtes  adroi- 
te, faites  en  forte  de  fçavoir  quel- 
le elt.  cette  fatale  Tharife;  fça- 
chez  fi  Ofmin  l'aime;  s'il  la  quit- 
teroit  fans  regret:  enfin  ne  né- 
gligez rien  pour  le  bonheur  de  vo- 
tre frère,  puifque  mon  repos  en 
dépend;  &  fur  tout  cachez  lui  le 
motif  de  toutes  mes  actions. 

J'admirai  véritablement  la  ver- 
tu de  cette  jeune  Princefle  qui 
s'étoit  fait  un  fyltême  d'amour  ii 
différent  de  celui  des  autres,  en 
mettant  fon  bonheur,  fa  félicité 
&  fon  repos-  dans  la  feule  fatisfa- 
ftion  de  l'objet  de  fa  tendrefle 
fans  fc  regarder  elle-même  ,  & 
fans  fonger  à  ce  que  pouvoit  lui 
coûter  un  pareil  effort.  Je  retour- 
nai à  Fornary  qui  nous  crut  tous, 
perdus,  &  qui  s'aceufoit  d'indif- 
crétion  &  de  foibleffe  pour  avoir 
avoué  fon  fecret.  Ses  yeux  s'é- 
toient  ouverts  ;  toutes  les  a&ions 
de  Xamire  étoient  revenues  à  fa 
H  4  peu- 
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penfee ,  &  Favoient  inftruit  de  fes 
fentimens.  Cette  connoiflance  le 
fit  trembler  pour  Tharife ,  &  Thi- 
mante  ne  pouvoit  parvenir  à  le 
confoler,  lorfque  je  fus  les  join- 
dre :  je  les  raflurai  en  lui  peignant 
le  caractère  de  la  Princeflé.  11  le 
trouva  fi  beau  qu'il  eut  de  la  peine 
à  me  croire;  mais  lorfqu'il  apprit 

?|u'elle  Favoit  aimé  depuis  fix  mois 
ans  lui  en  avoir  donné  la  moindre 
connoiflance  ,  .  il  jugea  qu'une 
femme  qui  avoit  été  maîtrefïe  de 
fa  pafiion  pendant  un  temsficon- 
fidérable  étoit  capable  des  efforts 
les  plus  généreux,  &  qu'il  ne  de- 
voit  rien  appréhender  d'une  ame 
ii  noble  &  fi  parfaite.  Mon  frère 
étoit  trop  intcrefle  à  la  recherche 
que  Xamire  m'avoit  ordonnée 
pour  ne  me  pasprefler  de  la  faire: 
je  vous  ai  donc  vu  l'une  &  l'autre 
avec  afliduicé ,  je  vous  ai  étudiées  ; 
&  fans  pouvoir  démêler  vos  avan- 
tures ,  j'ai  reconnu  que  vous  n'êtes 
pojnt  ce  que  vous  paroiflez  être: 
que  Zumane  &  Ofmin  font  liez 
de  l'amour  le  plus  tendre;  que 
Tharife  a  le  cœur  libre  &  ne  fcnt 

de 
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de  peines  que  les  vôtres ,  &  que 
cependant  vous  êtes  ici  toutes 
deux  malgré  vous  ;  qu'il  ne  feroit 
pas  irapoflîble  de  vous  engager  à 
nous  fuivre,  ou  du  moins  que  la 
belle  Zumane  pourroit  obtenir 
d'Ofmin  la  liberté  delà  charmante 
Tharife ,  qui  feroit  la  félicité  de 
mon  frère  cela  mienne,  fi  l'amour 
qu'il  a  pour  elle  ,  &  l'offre  qu'il 
lui  fait  de  fon  cœur  &  de  fa  foi 
pouvoit  ne  lui  pas  déplaire  ,  Je 
vous  ai  découvert  mes  avantures, 
mes  obfervations  &  nos  projets  ; 
c'eft  à  vous  préfentement  à  ré- 
pondre à  ma  confiance. 

L'aimable  Genoife  finit  fon 
récit  delà  forte,  &  les  deux  belles 
coufmes  étonnées  &  confufes  de 
tout  ce  qu'elles  venoient  d'enten- 
dre, fe  regardoient  l'une  &  l'au- 
tre comme  pour  fe  demander 
confeil  fur  ce  qu'elle  dévoient 
répondre.  Cependant  la  franchiie 
de  Julie  demandant  une  pareille 
confiance,elles  fe  réfolurent  pref- 
qu'en  même  tems  à  ne  lui  plus 
rien  déguifer.  La  belle  Saluere  , 
moins  timide  que  l'aimable  Irène , 
H;  à 
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à  qui  la  déclaration  qu'on  venoic 
tte  lui  faire  de  l'amour  de  Forna- 
ïy  donnoit  une  efpeee  de  crainte' 
à  s'expliquer  ,  fut  la  dernière  à 
prendre  la  parole.  Il  ne  feroic  pas 
jade,  charmante  Julie,  lui  dit- 
elle  ,  de  vous  laiiTer  ignorer  qui 
nous  fommes  ,  après  nous  avoir 
communiqué  ce  que  vous  avez 
de  plus  fecret,  &  je  crois  que  je 
ne  puis  mieux  reconnoître  votre 
fincerité  qu'en  vous  avouant  que 
nous  ne  fommes  toutes  deux  ni 
"Mahometanes  de  nailTance  ni  de 
Religion  ,  ■&  que  vous  voyez  en 
nous  non  la  fille  ni  la  nièce  d'un 
barbare,  mais  deux  Chrétiennes 
comme  vous,  d'un  fang  illuftre  , 
Françoifes  de  Nation  ,  &  d'une 
des  plus  belles  Provinces  du  Roi 
très-Chrétien. 

A  ces  mots  Fépoufe  de  Thr- 
mante  ,  tranfportée  de  joye  & 
d'admiration,  fe  jetta  dans  les"  bras 
d'Henriette  &  d'Irène,  &  les  pref- 
Tant  tendrement  dans  lés  fiens  : 
Je  l'avois  bien  jugé,  s'écrla-t-elle, 
que  de  fi  parfaites  créatures  ne 
pouvoient  être  les  efclaves  de 
rimpûlteur 
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rimpofteur  Mahomet.  Alors  ces 
trois  charmantes  perfonnes  s'étant 
données  &  rendues  toutes  les  ca- 
refles  qu'invente  une  amitié  fince- 
re  ,  Henriette  Saluére  inftruifït 
Julie  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arri- 
vé avec  Charles  Brachy,  &  ne  lui 
cachant  rien  de  Ton  amour  &  de  la 
cruelle  douleur  qu'elle  avoit  eue 
en  voyant  que  cet  époux  II  cher 
étoit  d'une  créance  fi  fort  oppofée 
a  la  Tienne  3  &  qu'il  lui  conduifoit 
parmi  les  ennemis  de  fa  Religion, 
elle  lui  peignit  l'état  de  fon  amé 
avec  des  couleurs  fi  vives  que  Pag- 
inable Genoife  en  répandit  des 
larmes.  Cependant  mettant  fin  à 
fes  regrets;  &  regardant  Irène  :  il 
ne  dépend  donc  plus  que  de  vous 
lui  dit-elle,  de  finir  nos  malheurs  ; 
aimez  Fornary  ,  confentez  à  le 
fuivre  ,  &  je  vous  promets  que 
Xamire  nous  délivrera  tous» 

Vous  demandez  bien  des  cho- 
fes  à  la  fois,  répondit  cette  belle 
fille  en  fouriant  :  comment  voulez- 
vous  que  mon  cœur  fe  détermine 
pour  un  homme  que  je  n'ai  jamais 
vu?  &  eomment  Xamire  peiu-eî- 
II  1  le 
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le  nous  rendre  la  liberté  fans  don- 
ner la  mort  à  l'époufe  d'Ofmin  , 
puifqu'il  n'eft  rien  de  plus  fur  qu'- 
elle ne  pourra  s'en  féparer  fans 
mourir.  M'en  féparer  !  s'écria-t- 
elle  les  yeux  baignés  de  pleurs  ; 
Ah,  ne  i'efperez  jamais.  Si  Julie 
veut  terminer  nos  malheurs,  il 
faut  qu'Ofmin  nous  fuive. 

Il  e(t  vrai  ,  reprit  la  fpirituelle 
Armide ,  que  ce  dernier  article  eft 
embaraflant;  mais  lailTons  agir  la 
Providence ,  elle  n'a  pas  conduit 
les  chofes  jufqu'àce  point  pour  ne 
les  pas  terminer  à  notre  avantage. 
Ofmin  eft  vertueux,    on   ne  lui 
connoît  ici  aucun  défaut;  il  adore 
Henriette  ,  &  Ton  doit  tout  atten- 
dre d'un  homme  dont  l'honneur 
&  l'amour  font   les  conducteurs. 
Pour  vous ,  ma  chère  Irène ,  con- 
tinua-t-elle  galamment,  je  ne1  pré- 
tends pas  vous   obliger    d'aimer 
mon  frère  ;  fans  que  vous  jugiez 
vous-même  s'il  en  eft  digne  ,*  vous 
le  verrez ,  &  j'ofe  me  flatter  que 
vous  briferez  les  chaînes  qui  vous 
retiennent  dans  ce  Palais  pour  en 
porter  de  plus  douces  &de  moins 

faciles 
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faciles  à  rompre.  Irène  fe  défen- 
dit encore  quelques  momens  fur 
cet  engagement  ;  Julie  qui  vou- 
loit  que  le  mérite  de  fon  frère 
achevât  ce  qu'elle  a\  oit  commen- 
cé ,  cefià  de  la  prefler  fur  cela 
pour  longer  férieufement  aux 
mefures  qu'elles  dévoient  prendre 
pour  fortir  d'Alger,  &  mettre  Of- 
min  de  leur  parti. 

Mais  tandis  qu'elles  cherchent 
vainement  par  qu'elles  voyes  elles 
y  peuvent  parvenir  ,  le  Ciel  leur 
en  préparoi t  une  qui  leur  parue 
d'abora  un  grand  obflacle ,  &  qui 
fut  cependant  la  caufe  de  leur  li- 
berté lorfqu'elles  s'y  attendoient 
le  moins.  Mahomet  impatient  de 
voir  Zumane  ,  6c  de  donner  un 
libre  cours  à  l'ardeur  dont  il  com- 
mençoit  à  brûler  ,  quoiqu'il  n'eût 
vu  fonvifage  qu'à  travers  un  voi- 
le, fe  détermina  à  fe  choiiir  un- 
confident  capable  de  le  fervir  dans 
ce  nouvel  amour,  &  de  lui  faci- 
liter les  moyens  d'en  voir  entière- 
ment l'objet.  Pour  cet  effet  ,ils'a- 
dreQa  à  Thimante  à  qui  Xamire 
permettoit  d'aller  chez  Ofmin 
H  7  beaucoup 
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beaucoup  plus  fouvent  qu'à  For- 
nary  ;  &  faifant  briller  à  fes  yeux 
l'or  &  les  pierreries  ,  en  lui  van- 
tant les  avantages  qu'il  trouveroic 
en  le  iervant  fidèlement:  il  lui. dé- 
couvrit fon  amour  naiflant  ,  &  le 
defir  extrême  qu'il  avoit  de  fe  faire 
aimer  de  la  belle  Zumane  difant 
qu'il  necroyoitpas  orienter  en  ce- 
la fon  frère,  puifquM  avoiioit  lui- 
même  qu'il  ne  pouvoit  parvenir  à 
la  toucher  en  fa  faveur,  ajoutant 
qu'il  n'y  auroic  jamais,  penie  fans 
i'aiTurance  qu'il  lui  avoit  donnée 
qu'il  n'en  étoit  point  aimé.  Thi- 
mante,  qui  fçavoit  toutes  les  re- 
marques feçrectes  que  fon  époufe 
avoit  faites  fur  Zumane  &  fa  com- 
pagne ,  &  qui  d'ailleurs  avoit  pris 
une  eltime  particulière  pour  elle 
&  pour  Ofmin ,  fe  réfolut  de  pro- 
fiter de  la  confiance  de  Mahomet 
pour  fe  mettre  en  état  de  leur 
être  utile  ;  mais  confervant  le  ca- 
ractère de  noblefle  que  lui  infpi- 
roit  fa  naiflance,  il  refufa  tous  les 
préfens  de  Mahomet,  en  lui  pro- 
mettant de  travailler  au  bonheur 
de  Zumane  fans  aucune  vue  d'in- 
térêt 
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teréc:  le  Turc  qui  croyoit  que  la 
félicité  de  cette  belle  femme  rre 
pouvoit  regarder  que  lui  ,  prit 
cette  promefTe  à  ion  avantage  ,  & 
laifla  Thimante  en  liberté  d'agir. 
L'époux  de  Julie  ne  "l'eut  pas  plu- 
tôt quitté  ,  qu'il  courut  rendre 
compte  de  fa  commiffion  à  Forna- 
ry ,  &  confulter  avec  lui  fur  ce 
qu'ils  dévoient  faire.  Après  bien 
des  réflexions,  ils  conclurent  que 
le  meilleur  étoic  d'avertir  Xamire 
de  l'amour  de  Mahomet  ;  &  de 
prendre  d'elle  les  confeils  dont  ils 
avoient  beibin  dans  une  affeire 
auflî  délicate:  ce  qu'ils  rirent  auflî- 
tôt  qu'il  leur  fut  poflîbîe  de  l'en- 
tretenir fans  autres  témoins  que 
Julie.  Cette  belle  Genoife  l'avoic 
déjà  initruite  des  avantures  d'Hen- 
riette Saluere,  &  venoit  d'obte- 
nir fa  protection  pour  elle  &  l'ai- 
mable Irène,  lorsqu'ils  entrèrent 
dans  fon  cabinet. 

Thimante  qui  craignoït  tout  de 
l'amour  de  Mahomet  ,  ne  tarda 
pas  à  le  lui  découvrir,  ainfi  que 
la  commiffion  q«i  lui  avoit  été 
donnée.  La  Princefle  parut  moins 
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furprife  qu'indignée  de  cette  infi- 
délité; &  quoique  Ton  cœur  fut 
fenfiblepour  un  autre,  comme  elle 
avoit  maîtrifé  Ton  amour,  &  n'en 
avoit  pas  moins  fait  fon  devoir, 
elle  croyoit  ne  pas  mériter  une 
pareille  ingratitude.  Cependant 
ce  qu'elle  venoit  d'apprendre  lui 
faifant  connoîcre  que  Zumane 
n'aimeroit  jamais  qu'Ofmin,  elle 
ne  balança  point  à  chercher  les 
moyens  de  la  tirer  des  périls  qui 
la  menaçoient.  Ces  quatre  géné- 
reufes  perlbnnes  en  propoferent 
plufieurs  tour  à  tour  fans  le  déter- 
miner, les  trouvant  tous  trop  dan- 
gereux ou  trop  difficiles  :  enfin 
Xamire  conleilla  à  Fornary  de 
tout  déclarer  à  Ofmin ,  efperant 
que  la  crainte  &  la  jaloufie  le  fe- 
roient  confentir  à  la  fuite  d'Her> 
riette.  Alors,  continua- 1- elle , 
ayant  Ofmin  dans  nos  intérêts  s  il 
me  fera  facile  de  vous  faire  fortir 
de  ce  Palais,  &  de  vous  faire  em- 
barquer fur  le  premier  vaifleau 
prêt  à  mettre  à  la  voile.  Cet  avis 
ayant  été  approuvé ,  on  jugea  qu'il 
étoit  de  la  prudence  de  cacher  à 
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Zumane  l'amour  de  Mahomet , 
afin  de  ne  pas  renouveller  Tes  in- 
quiétudes. Tout  étant  réglé  de  la 
force,  Fornary  ne  fongea  plus  qu'à 
pouvoir  entretenir  Ofmin  fecret- 
tement  ;  &  comme  fon  amour 
pour  Irène  le  eonduifoit  fans  ceiTe 
du  côté  qu'Ofmin  occupoit  dans 
ce  Palais ,  il  ne  fut  pas  difficile  d'en 
trouver  Poccafion  ;  elle  fe  préfen- 
ta  même  aulîî  favorable  qu'il  la 
pouvoit  délirer;  la  fituation  de  l'a- 
me  de  cet  aimable  Turc  lui  fat- 
fant  chercher  la  folitude  dans  les 
délicieux  jardins  dont  cette  fuper- 
be  demeure  étoit  entourée.  En 
effet,  l'amoureux  Brachy,  com- 
battu entre  l'amour  &  l'ambition, 
gémiflbit  au  milieu  des  douceurs 
dont  l'un  &  l'autre  Pavoient  com- 
blé :  la  poiïeffion  d'Henriette  Sa- 
luere  faifoit  le  bonheur  de  fon 
cœur,  &  celle  d'une  immenfe  ri- 
che (le  fembioit  ne  lui  lailTer  rien 
à  fouhaiter. 

Cependant  cette  félicité  n'étoit 
pas  parfaite:  Henriette  étoit  Chré- 
tienne, &  ne  répondoit  jamais  à 
fa  tendrefle  qu'en  répandant  un 
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torrent  de  larmes  qui  lui  faifoît 
connoître  le  regret  qu'elle  avoit 
d'avoir  été  trompée  ;  &  les  biens 
dont  il  joûiflbit  étant  communs 
avec  ceux  de  fon  frère  ,  il  n'en 
étoit  le  maître  qu'autant  qu'il  ne 
feroit  rien  de  contraire  aux  Loix 
&àla  Religion.  Il  ne  lui  étoit  pas 
permis  d'époufer  une  Chrétienne 
à  moins  quelle  ne  fe  fît  Mahome- 
tane,  &  le  refpecl:  qu'il  avoit  pour 
la  belle  Saluere  lui  permettoit  en- 
core moins  de  la  force  à  changer 
de  créance.  Avouer  à  fon  frère  qui 
elle  étoit ,  c'étoit  Pcxpofer  aux 
plus  cruelles  perfécutions  ,  &  fe 
mettre  lui-même  en  danger  de 
fubir  la  rigueur  des  Loix  qui  con- 
damnent à  la  mort  tout  Mahome- 
tan  qui  fe  lie  avec  une  Chrétienne. 
Tous  ces  difrerens  embarras  le  ré- 
duifoient  à  foupirer  mille  fois  le 
jour  en  fecret  du  bonheur  même 
qu'il  avoit  tant  defiré  ,  &  ce  fut 
dans  un  de  ces  trilles  momens  que 
Fornary  trouva  celui  de  l'aborder 
fans  témoin.  Ofmin  guidé  par  fa 
rêverie,  s'étoit  jette  fur  un  lit  de 
verdure  dans  un  cabinet  de  char- 
mille, 
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mille,  oîile  murmure  de  pliifleurs 
fontaines  jaillifTantes  s'accordent 
aux  doux  chants  des  oifeaux,  l'in- 
vitoient  à  calmer  le  trouble  de  fon 
ame,  lorfcjue-le  frère  d'Armide  y 
conduifit  fes  pas  dans  le  deffein  de 
fe  livrer  en  liberté  aux  aimables 
chimères  que  forme  un  amour 
naiflant.  Le  bruit  qu'il  fit  en  en- 
trant ayant  contraint  Ofr.in  à 
tourner  les  yeux  de  fon  côté,  & 
Fornary  l'ayant  apperçu  prefqu'au 
même  mitant,  ils  fe  regardèrent 
l'un  &  l'autre  avec  une  égale  admi- 
ration ,  quoique  dans  des  podures 
différentes.  Ofminfe  leva  dès  qu'il 
le  vit,  &  remarquant  en  lui  un  air 
de  nobleffe  que  l'habit  d'efclave 
ne  pouvoit  effacer  ,  il  fut  à  lui 
avec  cette  politeUe  que  lui  avoit 
acquis  le  commerce  qu'il  avoit  eu 
avec  les  Nations  civilifées  qu'il 
avoit  parcourues,  &  qui  le  ren- 
doitun  des  plus  aimables  hommes 
du  monde;  &  Fornary  s'avançant 
au-devant  de  fes  pas  avec  foumif- 
îlon:  Pardonnez  ,  Seigneur,  lui 
dit-il  ,  à  un  malheureux  efclave 
qui  vènoit  en  ce  lieu  rêver  à  fes 
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infortunes,  &  non  dans  le  deffein 
d'y  troubler  votre  repos  ,  quoi- 
qu'il cherche  depuis  longtems  le 
bonheur  de  vous  entretenir  fans 
témoin. 

Les  grâces  qui  accompagnoient 
l'adtion  du  Génois ,  fa  jeuneiTe  & 
fa  reflemblance  avec  Armide ,  pré- 
venant Ofmin  en  fa  faveur:  Je 
crois ,  lui  répondit-il  en  le  regar- 
dant obligeamment ,  que  des  ef- 
claves  tels  que  vous  valent  bien 
ceux  dont  ils  portent  les  chaînes, 
&  je  me  trouverois  trop  heureux 
fi  je  pouvois  en  être  l'ami  ;  ainfi 
n'héfitez  point  à  m'inftruire  de  ce 
qu'il  faut  que  je  fafle  pour  mériter 
ce  titre  auprès  de  vovs.  Vos  traits 
ne  me  font  point  inconnus ,  &  je 
me  trompe  fort,  ou  l'aimable  Ar- 
mide a  quelque  proximité  avec 
vous. 

Il  eft  vrai ,  Seigneur ,  reprit  For- 
nary,  qu' Armide  &  moi  fommes 
unis  par  les  nœuds  du  fang  ,  elle 
eft  ma  fœur.  Alors  Ofmin  ,  cu- 
rieux de  fçavoir  leurs  noms  ,  leur 
naiflance,  &  par  quelle  avantu- 
re  ils  avoient  été  faits  efclaves ,  le 
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pria  de  le  lui  apprendre,  en  î'aflu- 
rant  qu'ils  étoient  dans  un  endroit 
où  Mahomet  ne  portoit  jamais  les 
pas.  A  ces  mots ,  s'étant  placé  fur 
le  lit  de  gazon,  &  forçant  Forna- 
ry  de  fe  mettre  à  les  cotez  9  le  jeu- 
ne Génois  commença  fon  récir 
par  les  amours  &  le  mariage  de 
Thimante  avec  Julie,  &  le  con- 
tinua jufqu'à  leur  entrée  dans  le 
férail  de  Mahomet;  mais  cachant 
avec  foin  l'amour  que  Xamire 
avoit  pris  pour  lui,  &  ne  donnant 
à  toutes  fes  actions  que  le  motif  de 
la  plus  haute  généroflté ,  il  infpira 
tant  d'eftime  pour  elle  à  Ofinin, 
qu'il  projetta  dès  ce  moment  de 
lui  confier  fon  fecret.  Cependant 
Fornary  continuant  fa  narration, 
rinftruifit  de  l'amour  qu'il  avoit 
pris  pour  Irène,*  &  de  l'aveu  que 
Zumane  &  elle  avoient  fait  à  Ju- 
lie de  leur  naiffance;  enfuite  ve- 
nant à  Mahomet ,  il  lui  dit  mot  à 
mot  l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec 
Thimante,  &  l'amour  qu'il  avoit 
pour  Zumane ,  ainll  que  le  defTein 
qu'il  avoit  formé  de  l'époufer, 
puifqu'elle  ne  pouvoit  l'aimer, la 

Re' 
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Religion     Mahometane    permet- 
tant d'avoir  jufqu'à  trois  femmes 
légitimes;  &  c'dt,  continua  For- 
nary, pour  vous  informer  de  ecc 
important  fecret  que  je  cherchois, 
Seigneur,  le  moment  de  vous  en- 
tretenir en    particulier  ,   Xamire 
ayant  jugé  qu'il  falloit  que  ce  fût 
moi  qui  vous  en  initruisît,  n'étant 
que  très  peu  connu  de  Mahomet, 
au  lieu  qu'ayant  choifi  Thiman- 
te  pour  fon  confident,  il  le  pour- 
roi  t  foupçonner  de  trahi  fon  s'il  le 
voyoit  vous  parler.  Fornary  finie 
fon  récit  en  cet  endroit.  Et  l'amou- 
reux Ofinin  pénétré  de  douleur: 
Quoi!  s'écria-t-il,    mon  frère  eft 
mon  rival!    Ce  n'étoit  donc  pas 
a(Tez  d'avoir  à  combattre  les  feru- 
pules  deZuraane,  il  faut  encore 
que  je  me  garantifle.  des  rufes  de 
Mahomet  ?  Rien  n'efl  plus  aifé , 
Seigneur,  répliqua  promptement 
Fornary ,  que  de  remporter  la  vi- 
ctoire &  fur  l'un  &  fur  l'autre:  for- 
tez  des  erreurs  d'une  Religion  in- 
compatible  avec  celle  de  Zuma- 
ne;    vous  l'avez  époufe  comme 
Chrétien  5  vous  en  avez  les  v  er tus; 
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fuyez  avoc  elle  fous  le  même  titre, 
profitez  des  offres  de  Xamire  ; 
brifez  vos  chaînes  &  les  nôtres; 
quittez  des  biens  périflables  pour 
une  éternelle  félicité:  ouvrez  les 
yeux,  Seigneur,  &  vous  jugerez 
comme  nous  que  les  groflieretez 
des  Loix  de  Mahomet  ne  s'ac- 
cordent nullement  avec  la  délica-, 
telle  des  fentimens  que  Dieu  nous, 
adonné.  Pardonnez,  Seigneur, 
la  hardiefle  de  mes  paroles  ;  je 
n'ignore  point  qu'elle  feroient 
l'Arrêt  de  ma  mort  avec  un  autre.; 
mais  outre  que  je  fuis  prêt  à  Fouf- 
frir  les  plus  affreux  fupplices  pour 
ma  Religion  ,  je  fçai  que  je  n'ai 
rien  à  craindre  avec  le  généreux 
Brachy. 

N'en  doutez  point ,  lui  répon- 
dit-il ,  j'ai  trop  longtems  vécu  par- 
mi les  Chrétiens  pour  ne  pas  con- 
noître  ce  qu'ils  valent,  &  j'aime 
trop  Zumane  pour  haïr  ceux  de  fa 
créance  ;  je  vous  avouerai  même 
que  je  fens  parfaitement  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  mauvais  dans  la 
nôtre,  &  qu'il  eft  des  chofes  011 
}e  n'ai  nulle  foi;  mais,  mon  cher 

For- 


îp2  Les  Cent  Nouvelles 
Fornary,  j'y  fuis  né,  ma  vie  & 
mes  biens  dépendent  de  la  fidéli- 
té que  je  conserverai  au  Prophète 
Mahomet,  &  je  ne  me  fens  pas 
comme  vous  allez  de  force  pour 
quitter  Tune  &  l'autre  avec  modé- 
ration. La  mort  dans  les  combats 
n'a  rien  d'affreux  pour  moi  ,*&  foie 
que  je  me  figure  n'y  courir  que  les 
mômes  dangers  que  j'offre  à  ceux 
qui  me  combattent,  j'affronte  les 
périls, &  les  prévois  fans  crainte; 
mais  les  fupplices  me  font  hor- 
reur ,  &.  je  fuis  capable  de  tout 
pour  les  éviter  :  c'eit  donc  m'expo- 
ier  à  les  mériter  que  de  fuir  avec 
Vous ,  on  peut  nous  trahir,  nous 
fuivre  &  nous  arrêter.  Il  m'eft  en- 
core moins  poflîble  de  me  fé pa- 
rer d'Henriette,  en  la  laiffant  par- 
tir; cependant  je  ne  fouffri rai  ja- 
mais que  mon  frère  l'enlevé  à 
mon  amour ,  &  je  périrai  plutôt 
que  de  lui  céder  un  cœur  qui  fait 
ma  félicité.  Voilà  ,  charmant 
Chrétien,  l'état  de  mon  ame,-  je 
ne  m'oppoferai  point  à  votre  bon- 
heur; profitez  des  bontez  de  Xa- 
mire;  foyez  avec  Irène,  j'y  con-, 
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fcns ,  &  je  faciliterai  même  votre 
fuite;  mais  laifîez-moi  Zumane, 
&  puifque  Mahomet  déclare  qu'il 
renonceroit  à  fon  amour  s'il  fça- 
voit  qu'eue  en  eût  pour  moi,fouf- 
frcz  que  j'éteigne  fa  flamme  en  lui 
découvrant  le  bonheur  de  la  mien- 
ne, &  qu'il  apprenne  dès  ce  jour 
que  je  fuis  fon  époux. 

Ah!  Seigneur, répartit  Fornary, 
quel  confident  allez-vous  donner  ? 
longez  qu'un  rival  eft  toujours  à 
craindre  &  que  l'amour  &  la  jaloufie 
triomphent  fouvent  des  nœuds  les 
plus  iacrez  ?  Non,  non,  inter- 
rompit Ofmin,-  Mahomet  m'aime , 
fon  amour  ne  fait  que  de  naître  ;  le 
fecret  que  je  lui  ai  fait  de  mes 
avantures  en  eft  la  feule  caufe,  ce 
Fa  flatté  d'un  doux  cfpoir  :  il  eit  gé- 
néreux &  JLifte  ;  &  lorfque  la  vé- 
Tité  lui  fera  dévoilée,  je  fuis  affiné 
qu'il  vaincra  fes  fentimens  en  fa- 
veur des  miens,*  enfin  quoiqu'il  en 
puifle  arriver,  mon  cher  Forna- 
ry, laiffez-moi  tenter  ce  moyen, 
d'être  heureux.  Et  s'il  ne  réuflic 
point ,  reprit  le  Génois ,  que  ferez- 
vous  ?  Ofmin  rêva  un  moment  en 

Tome  V.  1  té- 


194  Les  Cent  Nouvelles 
témoignant  beaucoup  d'irréfolu- 
tion;  puis  tout- à-coup  hauflfant  la 
voix  avec  un  air  qui  faiibit  voir 
qu'il  avoit  pris  Ton  parti.  Je  ferai, 
lui  répondit-il,  tout  ce  qu'il  fau- 
dra pour  vivre  &  mourir  l'époux 
de  Zumane. 

Le  frère  de  Julie  jugeant  qu'il 
neparviendroitpas  aie  faire  chan- 
ger en  fi  peu  de  tems ,  ne  voulut 
pas  le  prelïer  davantage ,  &  s'étant 
donnez  l'un  &  l'autre  mille  mar- 
ques d'une  eftime  véritable ,  ils  fe 
féparerent  en  fe  promettant  de  fe 
revoir  tous  les  jours  au  même  en- 
droit après  la  troifiéme  Prière. 
Fornary  fut  rejoindre  Xamire  & 
Julie,  &  le  trille  Ofmin  reprit  le 
chemin  du  Palais  dans  une  agita- 
tion d'efprit  qui  le  rendoit  mé- 
connoiflable.  Il  étoit  prêt  d'y  ren- 
trer, lorfque  Mahomet  s'offrit  à 
les  regards;  ilfortoit  de  l'apparte- 
ment de  Xamire;  il  y  venoit  de 
voir  la  belle  Zumane,  &  cette  vue" 
avoit  fi  fort  augmenté  fo.n  amour, 
qu'il  ne  s'étoit  arraché  d'auprès 
d'elle  que  dans  la  crainte  que 
quelques-unes  de  fes  actions  ne 
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fiQent  éclater  l'ardeur  dont  il  bru- 
loit.  La  rencontre  d'Ofmin  l'em- 
barafia,  &  quoiqu'il  ne  le  crût  pas 
aimé,  il  ne  laifia  pas  de  fentîr  de 
fecrets  remords  de  l'obftacle  qu'il 
alloit  mettre  à  fa  flamme.  Il  voulut: 
l'éviter:  Ofmin  s'en  apperçuc ,  & 
rompant  Ton  dellein  en  s'avançant 
à  lui ,  il  l'aborda  en  s'effbrçant  de 
cacher  le  trouble  de  Ton  ame.  Je 
vous  cherchois,  Seigneur,  lui  dit- 
il  ,  &  venois  vous  apprendre  l'heu- 
reux changement  de  mon  fort, 
Mahomet  de  qui  l'efprit  n'étoit 
occupé  que  de  fon  amour,  &  qui 
ne  fe  figuroit  pas  qu'Ofmin  pût 
avoir  fléchi  Zumane,  crut  que  le 
changement  dont  il  parloit  étoit 
la  victoire  qu'il  avoit  remportée 
fur  lui-même,  &  qu'il  avoit  éteint 
fa  flamme.  Prévenu  de  cette  idée, 
je  fuis  charmé ,  lui  dit-il ,  que  vous 
ayez  triomphé  d'un  amour  mal- 
heureux, vous  ne  pouviez  mieux 
faire  ;  cependant  il  ne  faut  pas 
renvoyer  Zumane  ,  &  quoique 
vous  n'ayez  plus  de  prétention  fur 
elle  vous  devez  fonger  à  lui  faire 
une  deftinée  digne  d'elle;  je  l'ai 
1  2  vue, 
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vue"  ,  elle  mérite  qu'on  s'mtereffe 
pour  elle,  &  puifque  vous  ne  l'ai- 
mez plus,  je  veux,  mon  cher  Of- 
min ,  vous  acquitter  envers  fon 
père  de  la  parole  que  vous  lui  avez 
donnée,  en  l'époufant  moi-même. 
Seigneur  >  reprit  promptement 
Ofmin ,  je  ne  vous  dis  point  que 
j'aye  celle  de  l'aimer  ;  le  change- 
ment dont  je  parle  ne  regarde 
point  un  amour  qui  ne  finira  qu'a- 
vec ma  vie  ;  &  ce  que  j'avois  à 
vous  apprendre,  c'eft  l'aveu  que 
Zumane  m'a  fait  de  fa  tendreflè. 
Elle  vous  aime?  reprit  Mahomet 
en  reculant  quelques  pas.  Elle 
m'en  vient  d'aiïurer  ,  reprit  Of- 
min ,  &  j'efpere  que  vous  ne  vou- 
drez pas  vous  oppofer  à  mon  bon- 
heur. Cet  amour  eilbien  prompt, 
interrompit-il  avec  fureur,  &  je 
doute  qu'il  foit  fincere  ;  cepen- 
dant vous  êtes  libre  de  faire  ce 
que  vous  jugerez  à  propos,  &  moi 
je  le  fuis  de  m'infonner  de  la  vé- 
rité; &  le  quittant  en  finiiTant'ces 
mots,  il  le  laiffa  perfuadé  de  fon 
amour  &  des  obfiacles  qu'il  alloit 
jsiettre  à  fa  félicité. 

Cet 
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Cet  époux  malheureux  fe  ren- 
dit auprès  de  Zumane,  le  cœur 
percé  des  plus  funeftes  traits:  cet- 
te belle  femme  qui  ne  perdoit 
jamais  l'efpoir  de  le  convertir, 
avoit  une  fi  grande  attention  à 
toutes  Tes  aclions ,  qu'elle  s'apper- 
çut  bientôt  de  l'état  de  Ton  ame.  & 
lui  demanda  avec  empreflemenc 
la  caufë  de  fa  triftefle.  Ofmin  la 
regarda,  foupira,  &  pour  toute 
réponfe  la  queftionna  fur  la  viflte 
qu'elle  avoir  rendue  à  Xamire. 
Zumane  ne  lui  en  cacha  aucune 
circônftance  ,  fit  l'éloge  de  la 
Princefle.  Et  comme  elle  ne  par- 
loit  de  Mahomet  que  très-fuccin- 
tement:  &  mon  frère,  interrom- 
pit Ofmin  ,  vous  a-t-il  long-tems 
entretenue?  Xamire,  vous  a-t-elle 
donnée  la  liberté  de  vous  parler? 
ne  vous  a-t-il  rien  die  de  contraire 
à  l'amitié  qu'il  doit  avoir  pour 
moi?  Zumane  furprife  de  cette 
djmande  &  de  l'air  dont  fou 
époux  la  lui  faifoit,  fe  douta  dans 
l'infhuu  d'une  parcic  de  fon  mal- 
heur. Mais  ciiinmuhnt  fa  pénétra- 
tion, Seigneur,  lui  dit-elle,  vous 
1  3  m'avez. 
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m'avez  vous-même  contrainte  à 
voir  Mahomet  ce  n'eft  que  par  vos 
ordres  que  je  me  fuis  rendue  chez 
■Xamire  pour  nVoffrir  à  fa  vûë,  & 
fe  ne  puis  comprendre  à  quei  def- 
iein  vous  me  queftionnez  fur  une 
chofe  que  vous  fçavez  aufîi-bicn 
que  moi. 

Ofmin  ne  repondit  rien ,  &  s'a- 
handonnant  à  fa  mélancholie,  iî 
refta  dans  un  morne  filence,  Zu- 
mane  véritablement  allarmée  de 
cet  excès  de  triftefle,  le  prefla  fi  vi- 
vement de  lui  confier fes  chagrins, 
&  mêla  tant  de  tendrefTe  &  d'ef- 
prit  dans  fes  follicitations,que  ne 
pouvant  réfifter  à  de  û  touchantes 
attaques ,  il  lui  apprit  l'amour  de 
Mahomet  &  la  converfation  qu'il 
venoit  d'avoir  avec  lui.  La  belle 
Saluere  fe  flattant  que  le  Ciel  lui 
procuroit  cette  occâflon  de  faire 
changer  Ofmin  de  Religion,  s'ef- 
força de  paroître  tranquille  à 
cette  nouvelle,  &  regardant  fon 
époux  avec  des  yeux  qui  portoient 
leurs  traits  jufqu'au  fond  de  fon 
ame:  Hé  bien,  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  l'amour  de  Mahomet  eft-il 

un 
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un  fi  grand  malheur  que  vous  ne 
puuTiez  l'éviter  ;  je  crois  que  vous 
me  connoiiTez  allez  pour  écre  per- 
ïliadé  qu'Ofmin  eft  le  feul  homme 
que  je  puifTe  aimer,  &  le  feul  ca- 
pable de  diminuer  l'horreur  que 
m'infpire  la  loi  du  faux  Prophète. 
Ainfi  je  ne  penfe  pas  que  la  crainte 
de  me  voir  changer  de  fentimens 
foitle  fujetde  votre  inquiétude:  le 
mal  que  peut  nous  faire  Mahomet: 
Brachy  doit  en  être  l'unique  mo- 
tif, &  le  remède  eft  11  facile  que 
j'aurai  lieu  de  croire  que  vous  ne 
m'avez  jamais  aimée  fi  vous  re- 
fufezde  l'y  apporter.  Fuyons,  Sei- 
gneur, abandonnez  un  féjour  où 
la  vertu  ne  habite  qu'en  tremblant , 
Xamire  eft  prête  à  nous  ouvrir 
un  chemin  facile  à  notre  liberté: 
partons,  Seigneur,  retournons  à 
Marfeille ,  n'attendez  pas  que  vo- 
tre frère  me  traitte  en  efclave  & 
qu'il  vienne  m'arracher  d'entre 
vos  bras ,  &  fongez  que  les  plus 
affreux  fupplices  nous  feront  pré- 
parez s'il  vient  à  découvrir  que 
vous  êtes  l'époux  d'une  Chré- 
tienne. 

I  4  Of- 
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Ofmin  paru:  touché  &  même 
ébranlé  du  difeours  de  Zumane  , 
niais  trop  attaché  encore  à  Tes 
richeiTes  il  ne  put  fe  refondre  à 
lui  donner  une  réponfe  pofitive. 
Cependant  il  la  pria  de  ménager 
njre.,  delà  maintenir  dans  le 
uciîein  qu'elle  avoir  de  les  fervir, 
&  lui  promit  que  s'il  ne  réuffîlïbic 
pas  dans  une  tentative  qu'il  vou- 
loit  faire  auprès  de  Mahomet  il 
ne  balancerait  plus  à  quitter  Alger 
pour  jamais.  Tandis  que  ces  chofes 
fe  paiToient  du  côté  d'Ofmin,fon 
frère  à  qui.  l'amour  venoit  d'ôter 
tout  fentiment  d'humanité  fe  ré- 
folvoit  à  lui  ravir  Zumane  à  quel- 
que prix  que  ce  fut;  &  comme  il 
étoit  incertain  fur  la  manière  donc 
il  devoit  s'y  prendre ,  une  Efclave. 
de  Zumane ,  jaloufe  de  la  préfe-. 
rence  qu'elle  avoit  donnée  en 
entrant  au  Palais  de  Brachy  à. 
une  jeune  Grecque  qui  setoit  at- 
tachée ta  elle,  cherchant  quelque, 
occalion  de  s'en  venger,  fe  rendit 
de  telle  forte  l'efpion  de  fes  aclions 
qu'elle  vint  à  découvrir  qu'elle 
étôiç  Chrétienne  3  ce  qu'elle  re- 
coin- 
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connut  par  un  Oratoire  que  Zip 
mane  avoît  pratiquée  dans  ion 
appartement  dont  Irène  &  elle 
avoient   feules  la  cîef  ;  cette  clef 

•  s'étoit  égarée,  ce  l'inquiétude  que 
fa  perte  leur  donna  excitant  la 
curiofitéde  la  vindicative  Efclaye, 
elle  chercha  avec  tant  de  foin 
qu'elle  trouva  la  clef;mais  bien  loin 
de  la  portera  faMaîtreffe, elle  la  gar- 
da ,  &  prenant  fon  tems  elle  ouvrit 
l'Oratoire,  y  entra  ;  ce  h  trouvant 
remplie  des  chofes  les  plus  facrées 
parmi  les  Chrétiens ,  elle  ne  douta 
point  que  Zumane  ne  fût  Chré- 
tienne ,  &  qu'Ofmin  ne  trompât 
Mahomet.  Pleine  de  cette  idée  & 

-  plus  encore  de  la  vengeance  elle 
courut  l'en  avertir  au  moment 
qu'il  revoit  aux  moyens  d'obliger 
Ofmin  à  lui  céder 'l'objet  de  fa 
flamme.  La  perfide  Efclave  n'ayant 
trouvée  que  cet  mitant  depuis 
huit  jours  pour  parvenir  à  s'échap-" 
per  de  fes  compagnes,  fa  trahifon 
fut  récompenfée  magnifiquement; 
Mahomet  charmé  de  cette  nou- 
velle qui  lui  donnoit  une  entière 
autorité  fur  Zumane  3  en  témoigna 
I  5  fa* 
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fa  joye  par  un  préfent  fuperbe.  Ce- 
pendant la  précaution  qu'Ofmin 
avoit  prïfe  de  la  faire  paiïer  pour 
Mahometane  lui  donnant  de  cruels 
foupçons  a  il  refolut  de  s'en  é- 
claircir  avec  lui ,  &  d'employer  la 
Tufe  &  l'artifice  pour  découvrir  ce 
myftere  :  pour  cet  effet ,  il  fe  ren- 
dit à  fon  appartement.  Et  l'ayant 
prié  de  faire  retirer  fes  efclaves  , 
mon  cher  Ofmin  ,  lui  dit-il  ,  je 
viens  terminer  l'embarras  ou  je 
vous  mis  hier  ;  s'il  eft  vrai  que. 
Zumane  vous  aime,  je  ne  mettrai 
nul  obftacle  à  votre  bonheur  ,. 
mais  pour  mériter  l'effort  que  je 
me  fait  en  votre  faveur,  il  faut  être 
plus  ilncere  que  vous  ne  l'avez  été. 
Zumane  eft  Chrétienne,  j'enfuis 
averti  ,  pourquoi  me  Pavez  vous 
caché  ?  que  craignez- vous  d'un 
frère  qui  vous  aime ,  &  par  où  me 
fuis-je  attiré  une  défiance  fi  ou- 
trageante ? 

Ofmin  quoique  réfolu  de  tout 
avouer  à  Mahomet,  ne  laiiïa  pas 
d'être  furpris  de  ce  qu'il  éroit  fi 
bien  inftruit  ;  &  fe  figurant  qu'il 
en  fçavoit  encore  davantage  ,  il 

ne 
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ne  voulait  pas  lui  donner  îe  tems 
de  lui  apprendre  ce  qu'il  vouloiç 
lui  dire  iui-tnême.  Il  eft  vrai,  Sei- 
gneur ,  lui  répondit-il  ,  Zumane 
eft  Chrétienne  ,  &  je  fuis  coupable 
de  vous  l'avoir  caché  :  mais  la 
crainte  qu'on  ne  traitât  en  efcla- 
ve  celle  que  j'ai  rendu  maîtrefiede 
toutes  mes  volontés,  en  eft  la  cau- 
ie.  Zumane  n'eft  point  fon  nom, 
fa  n  ai  fiance  eft  illuftre  ,  fa  famille 
eft  Françoife  ,  &  Marfeille  l'a 
vu  naître;  elle  eft  libre,  &  ce  ne 
font  ni  les  loix  de  la  guerre  ,  ni 
celles  de  la  force  qui  l'on  mife 
en  ma  puiflance  ;  Pamour  feul  en 
a  décidé  ,  elle  m'aime,  je  l'adore, 
&  nous  périrons  plutôt  l'un  &  l'au- 
tre que  de  nous  jamais  féparer. 
Mais ,  lui  répondit  Mahomet,  elle 
ne  peut  être  votre  époufe  fans 
changer  de  Religion,  &  ne  doit 
avoir  près  de  nous  que  le  rang 
d'efclave  étant  Chrétienne  ;  com- 
ment, mon  cher  Ofmin,  préten- 
dez-vous accorder  ce  que  vous 
défirez  avec  la  Loi  de  Mahomet. 
En  reftant  comme  je  fuis,  lui  die 
Ofeiiq,  &  laifiant  à  Zumane  la 
I  6  liberté 
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liberté  de  fa  confcience;  c'eftfous- 
les  fermens  que  j'en  ai  fait,  que  je 
fuis  foi)  époux,  &  que  je  l'ai  con- 
duite ici. 

Son  époux  !  s'écria  Mahomet 
avec  fureur,  quoi  vous  avez  épou- 
fé  une  Chrétienne!  Oui,  Seigneur, 
reprit  Ofmin ,  &  je  n'en  aurai  ja- 
mais d'autre.  Va  ,  malheureux  , 
interrompit  Mahomet  furieux  , 
va,  fort  de  ce  Palais  &  du  Royau- 
me d'Alger  ,  fi  tu  ne  veux  pas  que 
je  te  livre  à  la  rigueur  des  loix  , 
ou  romps  des  nœuds  odieux  ;  tu 
ne  peux  éviter  la  mort  que  tu  mé- 
rite, qu'en  abandonnant  ton  Efcîa- 
ve  ou  qu'en  la  forçant  de  recon- 
noître  Mahomet.  Il  s'en  fallut  peu- 
que  le  brave  Ofmin  ne  fe  vengeât 
fur  le  champ  de  l'audace  de  ce 
Barbare;  il  mit  la  main  fur  fon 
cimetere  &  regardant  fon  frère 
avec  un  air  qui  le  rit  trembler, 
rends  grâce,  lui  dit-il  ,  a  la  Reli- 
gion de  Zumanc  qui  m'a  fait  con- 
noître  qu'on  doit  refpecler  les 
nœuds  du  fang  ;  fans  cette  confi- 
deration  tu  fentirois  en  ce  mo- 
ment la  force  de  mon  bras,    La 

fia 
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fiu  de    cette  converfation  fe    fie 
-avec  tant  d'emportement  3  que  les 
Efclàves  d'Ofmin  l'entendirent  & 
vinrent  tous  fe  ranger  près  de  lui 
avec     empreflement.     Mahomet 
qui  jugeoit  de  Ton  frère  par  lui- 
même,  craignant  qu'il  ne  profitât 
du    nombre  pour  l'accabler  5  fe 
retira  promptement.  Ofmin  ne  fît 
aucun  effort  pour  le  retenir  ,  &ne 
doutant  pas  qu'il  ne  donnât  des  or- 
dres violens  contre  fa  chère  Zuma- 
ne  ;  il  affembla  fes  Efclàves  noirs  &. 
blans  ,  oc  leur  défendit  fous  peine 
de  la  vie  de  laifler  l'entrée  de  fon 
appartement  libre   à  Mahomet , 
ainfi  qu'à   ceux  qui  s'y  prélente- 
roient  de  fa  part  ,  leur  comman- 
dant de  la  garder  àvûë  ;  ils  en 
répondirent  tous  fur  leurs  têtes  , 
&  jurèrent  par  leur  Prophète  de 
périr  plutôt  que  de  lui  manquer 
de  fidélité.   Ofmin  n'eut   pas    de 
peine  à  tes  .croire  ,  tout  le  Palais 
lui  étpit  fournis;  fes  manières  ge- 
nereufes  &   franches  lui  avoient 
gagné  tous  les  cœurs ,  au  lieu  que 
Mahomet  dur,  cruel ,  fevere  &. 
I  7  avare 
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avare  avec  Ton  domeftique  ,  en 
étoit  craint  &  haï. 

Cette  rupture  entre  les  deux 
frères  fut  bientôt  fçuë  des  hom- 
mes  &  des  femmes  du  Palais;  les 
fmtimens  fe  partagèrent,  &  cha- 
c.m  prit  le  parti  qu'il  croyoit  le 
mieux  convenir  à  fes  intérêts.  La 
vercueufe  Xamire  fut  la  feule  qui 
parut  neutre  dans  cette  affaire ,  fe 
refervant,  difoit-elle,  la  gloire  de 
Paccommoder,  mais  en  effet  pour 
pouvoir  agir  avec  plus  de  liberté 
dans  le  grand  projet  qu'elle  avoit 
formé.  Mahomet  outré  de  rage  , 
ne  fut  pas  plutôt  forti  d'avec 
Ofmin  ,  qu'il  envoya  ordre  au  Chef 
des  Eunuques  de  la  garde  des  fem- 
mes de  faire  fortir  Zumane  & 
Tharife  de  leur  appartement,  & 
de  les  mettre  au  rang  des  Efclaves 
qui  refufoient  de  reconnoître  Ma- 
homet ,  &  qui  étoient  diflinées 
aux  travaux  les  plus  vils,  efperant 
que  cetf-e  cruauté  les  forçeroit  à 
changer.  Mais  il  fut  bien  furpris 
d'apprendre  que  le  Chef  des  Eu- 
nuques entouré  de  tous  les  Efcla- 
ves 
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vcs  avoit  fait:  retirer  les  liens  9  en 
les  menaçant  de  les  tuer  ,  s'ils 
ofoient  approcher  du  quartier 
d'Ofmin,  Cette  révolte  mit  le 
comble  à  fa  fureur  ;  &  fans  Tardent: 
amour  qu'il  rcfTentoit  pour  cette 
même  Chrétienne  dont  il  faifoit 
un  crime  àfon  frère,  il  auroit  été 
dès  ce  moment  dénoncer  Ofmin 
au  Bey  :  mais  réfléchifiant  qu'il  ne 
pouvoit  accufer  l'un  fans  l'autre  , 
&  qu'il  couroit  rifque  de  les  per- 
dre tous  deux,  il  fe  contraignit 
dans  l'efpoir  d'obliger  Zumane  à 
fuivre  la  loi  de  Mahomet.  Tandis 
qu'il  étoit  encore  dans  l'irréfolu- 
tion,  Xamire  pleine  defon  projet, 
étoit  paflee  chez  Zumane  avec 
Julie,  Thimante  &  Fornary  ;  elle 
y  trouva  Ofmin  &  Tharife  qui 
cherchoient  envain  à  calmer  ion 
inquiétude  fur  les  menaces  de 
Mahomet. 

Elle  ne  vit  pas  plutôt  entrer 
Xainire,que  courant  fe  jetter  dans 
fes  bras:  Ah!  Madame,  s'écria- 
t-elle  ,  rempliflez  vos  genereufes 
promefles  ,  délivrez-nous  du  fort 
qu'on  nous   prépare.  C'eft  mon 

deflein 
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deflein  belle  Zamane  ,  répondit 
là  Princeile  :  mais  pour  y 
parvenir  il  faut  vous  forcer  à 
feindre  à  adoucir  Mahomet ,  & 
me  laiiïer  conduire  le  relie.  J'ai 
des  vues  que  vous  ignorez  ,&  que 
je  ne  puis  vous  déclarer  préfente- 
ment  ;  mais  fiez-vous  à  ia  parole 
que  je  donne  que  vous  ferez  de- 
hors d'Alger  avant  qu'il  foit  huit 
jours  ,  fi  vous  voulez  fuivre  mes 
confeils.  Ofmin  que  la  jaloufie 
avoit  déterminée  à  quitter  un  fé- 
jour  11  funelte  à  fon  repos  ,  1a 
fupplia  de  dire  prompte  ment  ce 
qu'il  falloit  faire  pour  tirer  Zuma- 
ne  du  péril  qu'elle  couroit. 

La  fuivre ,  lui  répondit  Xa- 
mire  ,  &  nous  jurer  folemnelle- 
ment  que  vous  ne  l'abandonnerez 
point  quoyqu'il  arrive.  Ofmin 
n'héiita  pas  ,  &  promit  tout  ce 
qu'on  voulut.  Alors,  Xamircdit 
àZumane  qu'elle  la  conjuroit  de 
permettre  qu'elle  l'emmenât  dans 
fon  appartement,  &  qu'elle  fit  dire 
à  Mahomet  qu'elles  s'étoit  mife 
fous  fa  protection  dans  le  deiTein 
-de  fe  faire  inftruire  par  les  Doc/ 

teurs 
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teurs  de  l'Alcoran.  Cet  effort 
coûta  beaucoup  à  la  belle  Saluere, 
elle  fut  même  quelque  teras  à  s'y 
rélbudre;  mais  les  inftances  d'Of- 
miii  6.  les  prières  d'Irène  &  de  Julie 
la  déterminèrent;  &  n'ofant  dou- 
ter des  promeiTes  de  Xamire,  elle 
fe  livra  à  fa  conduite.  Quand  cette 
Princeflè  fevit  affurée  de  ce  côté, 
pour  vous  aimable  Irène ,  lui  dit- 
elle  en  rougifîant  ,  nous  fçavons 
que  vous  aimez  trop  Zumane  pour 
la  quitter:  mais  nous  ignorons  11 
vous  confentez  à  rompre  les  chaî- 
nes de  Fornary:  le  voilà,-  conti- 
nua- telle  en  le  lui  montrant,  qui 
pâlit  de  l'effroi  de  nous  voir  or- 
donner qu'il  refte  auprès  de  Ma- 
boni  et. 

Notre  Religion,  Madame,  lui 
répondu  cette  aimable  fille  en 
fouriant,  nous  engage  à  fouhai- 
ter  le  bonheur  des  autres,  &  je 
refpe&c  trop  Tes  loix  pour  lesen- 
fraindre  ta  l'égard  d'un  Efclave  que 
vous  protégez.  La  Princeflè  parut 
iatisfaite  des  ces  paroles,  &  ne 
voulant  pas  retarder  l'exécution 
de    ce  projet,    elle  emmena  les 

deux" 
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deux  Amies  en  dlfant  qu'on  achè- 
verait la  converfation  chez  elle. 
Ofininne  les  fuivitpas,  étant  arrê- 
té dans  ce  petit  Conieil  qu'il  ne 
paroîtroit  plus  aux  yeux  de  fon 
frère, &  qu'il  attendroit  des  nou- 
velles de  Xamire.  Lorfqu'elle  fut 
rentrée  dans  fon  appartement  , 
elle  envoya  Thimance  à  Maho- 
met, pour  "le  prier  de  ne  rien  tenter 
contre  Ofmin  ni  Zumane,  qu'elle 
ne  lui  eût  parlé.  Mahomet  qui 
flottoit  encore  entre  le  défir  de 
perdre  fon  rival ,  &  la  crainte  d'en- 
traîner Zumane  dans  le  même 
péril,  reçut  ce  mefiàgeavccplaifir, 
efperant  que  Xamire  irritée  ou 
compatuTante,  l'affermiroit  dans 
fa  fureur  ou  lui  donneroit  les 
moyens  de  la  calmer  fans  honte.  Il 
fui  vit  de  près  Pefclave  de  la  Prin- 
cefle,qui  ne  fut  pas  plutôt  avertie 
de  fon  arrivée  ,  qu'elle  fit  cacher 
Pépoufe  d'Ofmin  avec  Irène,  & 
le  recevant  d'un  air  ouvert  & 
rempli  de  charmes  capables  de 
toucher  tout  autre  qu'un  Barbare, 
elle  le  conjura  avec  tendrefle  de 
pardonner  à  fon  frère  un  empor- 
te- 
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tement  dont  il  fe  repentoit,  & 
donc  il  ne  pouvoit  mieux  lui  mar- 
quer fa  douleur  que  par  l'action 
qu'il  venoit  de  faire ,  en  confiant  à 
fes  foins  la  deftinée  de  Zumane* 
qui  de  fon  aveu  s'étoit  venue  met- 
tre fous  fa  protection,  ajoutant, 
que  cette  belle  perfonne  confen- 
toit  à  fe  faire  intlruire  de  la  loi 
de  Mahomet  ,  pourvu  que  les 
deux  frères  vécuiïent  dans  leur 
concorde  accoutumée ,  &  qu'on 
n'ufàt  d'aucune  violence  envers 
elle  ;  &  c'eft  continua  l'adroite 
Princefîe ,  une  grâce  que  vous  ne 
pouvez  refufer  fans  vous  expofer 
à  déplaire  au  Bey ,  s'il  étoïc  inftruit 
de  cette  avantage  ,  puifqu'il  ne 
balancerait  pas  à  la  lui  accorder. 
J'ofe  donc  vous  fupplier,  Sei- 
gneur ,  de  ne  point  inftruire  le 
Roi  mon  père  d'un  différend  que 
votre  intérêt  vous  oblige  à  cacher, 
étant  très- certain  que  le  Bey  con- 
fentiroit  au  mariage  d'Ormin  & 
de  Zumane  fi  cette  fille  fe  faifoit 
Mahometane  ,  &  vous  défendroit 
de  vous  y  oppofer,  ce  fi  cette  union 
vous  déplaît  vous  ne  ferez  plus  en 

pou- 
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pouvoir  de  Fempêcher  :  au  lieu 
que  par  la  douceur,  6c  pardonnant 
à  votre  frère ,  vous  le  ferez  rentrer 
en  lui-même,  &  détruirez  dans 
le  cœur  de  Zumane  la  haine  que 
nous  portent  îes  Chrétiens.  Ma- 
homet charmé  de  voir  par  ce  dif- 
cours  que  Xamire  ignoroit  la  vé- 
ritable caufe  de  fa  rupture  avec 
Ofmin,  &  de  l'efpoir  qu'elle  lui 
donnoit  du  changement  de  Zu- 
mane, feignit  de  ne  fe  laifTer  fléchir 
que  par  le  pouvoir  qu'elle  avoitfur 
lui;  &  que  malgré  l'orTenfe  qu'il 
avoit  reçue  d'Ofmin  il  vouloit 
bien  ne  s'en  pas  plaindre  au  Bey , 
non  par  les  raiions  qu'elle  lui 
oppofoit,  mais  par  la  crainte  de 
le  perdre ,  à  condition  que  Zuma- 
ne abjureroit  fa  Religion  entre  ci  & 
huit  jours,  ou  qu'Ofmin  renonce- 
roit  autentiquement  à  fa  poiTef- 
fion,  &  qu'il  auroit  la  liberté  de 
voir  &  d'entretenir  Zumane  à 
toute  heure  fans  que  fon  frère  pût 
avoir  la  même  liberté,  ce  qu'il  ne 
demandoit,  difoit-il,  que  pour 
être  perfuadé  que  l'un  &  l'autre 
ne  le  tromp oient  pas. 

Le 
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Le  terme  étoit  court,  &  les  con- 
ditions fàcheufes  ;    mais  Xamire 
les  accepta   pour  ne   lui  donner 
aucun  foupçon ,  en  le  priant  feu- 
lement qu'il  lui  permit  d'y  prépa- 
rer Ofmin  &  Zumane.  Il  y   con- 
fentit,  &  dès  le  même  jour  cette 
habile    Princefle    ayant  employé 
toute  Ton   éloquence  à  les  déter- 
miner à  fe  foumettre  à  ce  qu'elle 
avoit  promis  pour  eux,  &  y  étant 
parvenue  avec  toutes  les  peines 
du  monde,  elle  fit  embrafler  les 
deux  frères  qui  feignirent  égale- 
ment dans  cette    reconciliation , 
mais  qui  ne  fe  trompèrent  pas  de 
même.  Mahomet  s'imaginant  être 
fort  redoutable ,  crut  fon  frère  fur 
les  apparences:  &  Ofmin  perfuadé 
du  mauvais  cœur  de  Mahomet, 
ne  retrancha  rien  des  réfolutions 
qu'il   avoit   prifes.   Cependant  la 
vue  de  Zumane  lui  fut  interdite,  & 
permife  à  fon  rival,  &les  Docteurs 
de  la  loi  furent  appeliez  pour  con- 
vertir les  deux   belles   Chrétien- 
nes.   Il  eft  impoiTible  de  bien  ex- 
primer les  craintes  &  les  inquié- 
tudes d'Ofmin  pendant  cinq  jours 

en- 
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entiers  que  durèrent  les  vifites  de 
Mahomet  &  les  conférences  des 
Docteurs  :  tout  ce  que  la  jaloufîe  a 
de  plus  terrible  déchira  fon  cœur, 
cent  fois  il  fut  tenté  de  rompre 
les  conditions   &  de  forcer  l'ap- 
partement des  femmes,   &  cent 
fois  il  en  fut  empêche  par  Pappré- 
hention  de  perdre  Zumane.  Cette 
belle  femme  n'avoit  pas  moins  d'a- 
gitations ;   les  emprefTemens   de 
Mahomet,  &  les  difeours  infenfés 
de  fes  Do&eurs  lui  faifoient  ibuf- 
frir  le  plus  cruel  tourment.  Tra- 
mante &  Fornary  étoient  les  feuls 
que  je  trouvois  les  moins  malheu- 
reux; le  premier,  parla  tranquille 
pofleflîon  de  Julie;  &  le  fécond, 
par  la  liberté  qu'il  avoit  de  voir  & 
d'entretenir  Irène ,  qui  ne  fut  pas 
long-tems  à  connoître  le  prix  du 
cœur  qui  lui  étoit  offert. 

La  belle  Xamire  réellement 
malheureufe,  aimant  fans  être  ai- 
mée &  fans  même  le  délirer,  fa- 
vorifoit  également  deux  rivales 
dangereufes;  l'une  pour  en  faire 
la  ruine  des  efperances  dont  l'a- 
mour fe  nourrit  toujours  ;  &  Pau 

tre 
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tre  ,  pour  adoucir  un  tigre  qu'elle 
ne  pouvoit  fouffrir,  &  cependant 
avec  lequel  elle  vivoit  ci  fuivoit 
un  devoir  dont  fa  vertu  lui  rendoit 
les  loix  inviolables;  vertu  d'autant 
plus  admirable  qu'elle  cil  rare- 
ment connue  des  femmes  de  ces 
climats  barbares,  que  la  retraite 
&  la  contrainte  rendent  mille  fois 
plus  fufeeptibies  que  celles  qui 
jouiffent  de  toute  leur  liberté  : 
généreufe  ,  compatillante  ,  dou- 
ce ,  humaine ,  ferme  dans  fes  ré- 
folutions ,  fidelleà  fes  promeiTes , 
folide  dans  fes  confeils,  aimant  les 
grandes  actions,  &  capable  de  les 
exécuter,  il  nemanquoit  à  cette 
jeune  Princefle  que  les  lumières 
du  Chriftianifme  pour  être  par- 
faite ;  comme  fon  parti  étoit  pris 
ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  fervir 
Ofmin  &  Zumane  à  demi  ,  elle 
n'avoit  donné  nulle  de  fes  nouvel- 
les à  ce  malheureux  époux  pour  ci- 
ter tout  foupçon  à  Mahomet.Cette 
fage  conduite  redoubloit  le  defef- 
poird'Ofmin,  dont  l'imagination 
frappée  lui  préfentoit  fans  celle 
les  plus  triftes  objets  :  tandis  qu'il 

s'agite 
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s*agite  &  fe  'tourmente,  Xamire 
mettoittous  Tes  foins  à  le  délivrer 
de  les  peines  fans  qu'il  le  fçut.  Pour 
cet  effet,  elle  fit  fortir  pîulieurs  fois 
Fornary  fous  divers  prétextes  ;  & 
comme    on   fçavoit    qu'elle    en- 
voyoit  tous  les  jours  au  Palais  du 
Bey ,  on  n'étoit  pas  furpris  qu'elle 
choifit  cet  Efclave  pour  faire  fes 
meffages,  n'ignorant  pas  que  ce 
fut  ce  Prince  qui  le  lui  avoit  don- 
tfé.  Le  Génois  cependant  n'étoit 
pas   toujours    chargé    de   (impies 
complimens,   fes    ordres    étoient 
d'une    plus    grande    importance» 
Xamire  avoit  été  nourrie  par  une 
Efclave  Greque  qui  avoit  abjuré 
fa  Religion  pour  faire  fa  fortune , 
fa  beauté  lui  avoit  fait  trouver  un 
parti  confiderable  dans  un  Algé- 
rien nommé  Haly ,    homme    de 
mer,  habile  dans  fon  métier,  & 
fort  eftimé   de    l'Amiral   d'Alger 
gui  lui  avoit  fait  amafler  de  gran- 
des richefles  dans  fes  courfes  :  il 
avoit  époufé  la  Greque  dont  je 
parle,  &  cette  femme- ayant  été 
choifie  pour  nourrir  la  Princeffe, 
die  en  étoit  tendrement   aimée, 
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&  la  Grcqr.c  l'aimoit  au  point  do 
facriiier  mémo  fà  vie  pour  elle 
s'il  l'eue  Fallut  elle  étoit  retirée 
dans  une  maifon  de  plailance  fur 
les  bords  de  la  mer  depuis  le  ma- 
riage de  la  PrinceiYe.  Xamire 
avoit  en  elle  une  confiance  d'au- 
tant plus  grande  ,  qu'elle  étoit 
intimité  de  les  fentimens  pour  les 
Chrétiens,  qu'elle  ne  pouvoi t  s'em- 
pêcher d'aimer  malgré  fon  abju- 
ration, fe  plaifant  à  leur  être  utile 
&  à  les  tirer  fou  vent  d'efclavage 
par  des  moyens  fecrets.  Ce  fat 
donc  à  cette  femme  qu'elle  en- 
voya Fornary  avec  des  préfents 
furperbes  pour  l'engager  à  lui  faire 
avoir  un  vaifïeau  pour  fauver  une 
famille  Chrétienne  qu'elle  lui 
manda  prête  à  périr,  &  qu'elle 
avoit  mile  fous  fa  protection. 

Elle  ne  lui  marquoit  point  le 
nombre  de  ces  malheureux,  mais 
elle  la  conjuroit  de  tout  employer 
pour  les  garantir  du  péril  qu'ils  cou- 
roient  avant  huit  jours.  La  Gre- 
que  reçut  les  prélents  &  la  prière 
de  Xamire  ainfi  qu'elle  s'y  étoit 
attendue  :  tout  ce  qui  l'embarrafla 

Tome-  V.  K  fut 


2i 8  Les  Cent  Nouvelles 
fut  le  peu  de  tems  qu'elle  lui  don- 
rtoit  pour  une  entreprife  fi  diffici- 
le ;  mais  fe  faifant  un  point  d'hon- 
neur de  remplir  la  confiance  que 
la  PrincelTe  lui  témoignoit ,  elle 
aifura  Fornary  qu'elle  "alloit  tout 
mettre  en  ufage  pour  la  fatisfaire  , 
&  le  pria  de  venir  tous  les  jours 
pour  fçavoir  ce  qu'elle  auroit  fait. 
Xamire  ne  manqua  pas  de  l'y  en- 
voyer, il  ne  s'y  préfentoit  jamais 
fans  quelque  nouveau  préfent  ; 
c'étoit  là  le  véritable  motif  de 
tous  fes  voyages ,  qui  eurent  enfin 
le  fuccès  qu'il  efperoit  ;  Haly  avoir 
fait  équiper  un  vaifleau  pour  aller 
en  courfe  dont  il  avoit  confié  le 
commandement  à  un  vieux  Turc 
avare  ,  interefie  &  prêt  à  tout  ha- 
farder  pour  le  gain  le  plus  médio- 
cre. 

La  Greque  qui  connoifîbit  le 
caractère  de  cet  homme  ,*  fe  réfo- 
lut  de  s'adrefler  à  lui  ,  &  faifant 
.briller  k  fes  yeux  l'or  &  les  pierre- 
ries dont  la  "PrincelTe  avoit  com- 
pofé  les  préfents  qu'elle  lui  avoit 
envoyez,  elle  fçut  11  bien  le  per- 
suader qu'il  lui  promit  fur  l'Alco- 

ran 
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ran  de  faire  tout  ce  qu'elle  exige- 
roit  de  lui.  Alors  lui  faifant  une 
faulïo  confidence ,  elle  lui  die  que 
plulieurs  Algériens  curieux  de 
vifiter  les  pays  étrangers, &  n'ayant 
pu  en  obtenir  la  permiffion  dti 
Bey ,  s'étoient  adreiTez  à  elle  pour 
obtenir  de  lui  de  les  recevoir  dans 
fon  vaifleau ,  &  le  prier  de  les  met- 
tre fur  les  côtes  d'Italie  par  laquel- 
le ils  vouloient  commencer  leurs 
voyages  :  que  ces  Algériens  é- 
toient  les  plus  riches  d'entre  les 
Négocians  d'Alger ,  qui  dans  ie 
défir  de  s'inftruire  de  près  des  dif- 
férentes manières  de  commercer 
qui  fe  pratiquoient  parmi-  les  au- 
tres Nations,  le  récompenferoient 
libéralement  de  ce  fervice,  &  le 
feroient  plus  gagner  en  leur  ac- 
cordant cette  grâce  ,  que  ne  pour- 
roit  lui  rapporter  fa  courfe. 

L'avide  Turc  qui  dévoroit  des 
yeux  les  richeiTes  que  la  Greque 
lui  montroit  &  celles  qu'elle  lui 
faifoit  cfperer  ,  ne  balança  point 
à  lui  jurer  qu'il  conduiroit  fûre- 
ment  ces  Algériens ,  pourvu  qu'el- 
le fit  en  forte  qu'on  ne  fçut  jamais 
K  2  qu'ils 
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qu'ils  a  voient  été  dans  Ton  vaiffeau. 
Cette  femme  lui  en  fit  tous  les  fer- 
mens  qui  pouvoient  le  mettre  en 
repos,  &  lorfqu'ils  furent  conve- 
nus de  leurs  faits  elle  lui  livra  l'or 
&  les  pierreries  qui  n'étoient  ,  di-- 
foit-elle  ,  que  le  prélude  de  ce 
qu'on  de  voit  lui  donner.  Comme 
il  devoit  mettre  à  la  voile  le  troi- 
ïléine  jour  d'après  cet  entretien  , 
&  que  c'étoitjuftement  le  fixiém.e 
des  huit  que  Xamire  avoit  pref- 
crit ,  la  Greque  fe  prelTa  d'inflruire 
Fornary  de  ce  que  fes  compa- 
gnons &  lui  dévoient  faire ,  &  ce 
dont  elle  étoit  convenue  avec  le 
Turc,qui  étoit,  qu'ils  fe  rendroient 
de  nuit  au  port,  qu'ils  ieroient  tous 
en  habits  d'efclaves,  &ne  feroient 
ni  ne  diroient  rien  qui  pût  faire 
foupçonner  au  Turc  qui  ils  étoient. 
Fornary  au  comble  de  lajoye,vint 
rendre  un  compte  exact  à  la  Prin- 
cefle  de  ce  qu'avoit  opéré  le  zélé 
de  fa  nourrice,  Xamire  alors  ayanc 
tout  mis  en  état  pour  ce  départ, 
trouva  moyen  de  faire  avertir  fe- 
-cretement  Ofmin  de  le  trouver 
la  nuit   du  fixiéaie  jour  dans  le 

Sallon 
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Sailon  des  bains  du  Palais  3  donc 
une  porte  rcndoic  dans  une  rue 
détournée  ,  de  Inquelle  Mahomet 
&  lui  avoient  feuîs  chacun  une 
clef.  L'époux  de  la  belle  Saluere 
un  peu  remis  de  Tes  agitations  par 
cette  nouvelle,  attendit  ce  mo- 
ment avec  une  impatience  extrê- 
me ,  tandis  que  Mahomet  foupi- 
roit  après  celui  de  voir  Zumanc 
engagée  dans  les  erreurs  de  fon 
faux  Prophète.  Le  cinquième  jour 
veille  pu  départ  de  tant  d'illultres 
malheureux  ,  Xamire  engagea 
Zumane  à  paroître  moins  atta- 
chée à  fa  créance  ,  &  plus  favo- 
rable à  Mahomet  Brachy  ,  qui 
rempli  d'efperance  s'en  fépara  le 
plus  content  &  le  plus  amoureux 
des  hommes.  Le  lendemain  ,  la 
PrincelTe  ayant  fait  venir  Zumane, 
Irène  &  ce's  trois  Efclaves  ,  leur 
témoigna  un  vif  regret  de  les' 
quitter  ,  &  en  môme  tems  une 
joye  fincere  de  leur  procurer  la 
liberté.  Cette  aftion,  leur  dit-elle, 
me  coûce  infiniment,  ce  cependant 
elle  me  fatisfait  ;  mais  malgré  la 
victoire  que  je  remporte  fur  moi- 
K  3  xpêj 
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même,  je  ne  mefenspas  capable 
de  vous  voir  partir:  recevez  donc 
à  préfent  mes  adieux  &  ne  me 
revoyez  plus.  Voilà  ,  continua- 
t-elle  ,  en  remettant  une  calTette  de 
bois  de  Cèdre  entre  les  mains  de 
Fornary,  de  quoi  vous  acquitter 
envers  le  Turc  des  promettes  de 
ma  Nourrice.  Ce  foir  après  la  der- 
nière prière ,  un  Efclave  en  qui  je 
me  fie  ira  vous  joindre  &  vous 
conduire  au  Port  ;  s'il  veut  vous 
fuivre  recevez-le,  s'il  vous  quitte 
laiflez  le  aller  fans  chercher  à  le 
ïetenir'  A  ces  mots  Tes  yeux  s'é- 
tant  couverts  de  larmes,  elle  em- 
bralTa  Zumane  ,  Irène  &  Julie 
qui  n'étoient  guères  moins  affli- 
gées qu'elle,  tant  il  eft  vrai  que  la 
vertu  a  de  pouvoir  fur  les  cœurs- 
en  quelque  endroit  qu'on  la  trou- 
ve. Timanthe  &  Fornary  le  mi- 
rent à  genoux  ,  &  lui  baiferent  la 
main,  &  ne  furent  pas  infenfibles 
à  cette  féparation,  fur-tout  Thi- 
mante  qui  ne  pouvoit  fe  lafler  d'ad- 
mirer la  fermeté  de  cette  Prin- 
cefle  dans  une  occafion  fi  délica- 
te ,  dans  laquelle;  fon  cœur  étoit  fï 
fore  intereffé.  Enfin 
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Enfin  paroi  fiant  ne  pouvoir  plus 
foutenir cette  touchante  vue,  elle 
les  pria  de  le  retirer  &  d'attendre 
fon  Efclave  fans  inquiétude;  ils 
lai  obéirent,  &  malgré  Tes  afluran- 
ces,  ils  ne  furent  pas  tranquilles 
jufqu'au  moment  de  leur  embar- 
quement. Tandis  qu'ils  s'y  prépa- 
roient,  Xamire  qui  vouloit  être* 
libre  lerefte  de  la  journée ,  fit  dire 
à  Mahomet  qu'elle  le  prioit  de  ne 
la  voir  que  le  lendemain  ,  &  qu'el- 
le lui  donneroit  ce  jour-là  une 
fatisfadfcion  à  laquelle  il  ne  s'atten- 
doit  pas  ;  que  Zumane  étoit  con- 
vertie ,  &  pafibic  cette  dernière 
journée  dans  les  cérémonies  né- 
ceiïaires  &  accoutumées  avant 
l'abjuration.  La  fuperllition  des 
Turcs  ne  leur  permettant  pas  de 
troubler  des  momens  fi  refpecla- 
bles,  Mahomet  n'ofa  fepréfenter 
chez  Xamire ,  &  lui  lai  fia  tout  le 
tems  qu'elle  défiroit.  Enfin  l'heu- 
re du  départ  étant  arrivée  ,  Tni- 
îriante  &  Fornary  fe  rendirent 
auprès  de  Zumane  qui  les  atten- 
doit  avec  Irène  &  Julie.  Ils  ne  fu- 
K4,  rent 
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icn:  pas  plutôt  ralï'.Tnblée  daiis 
mie  chambre  feerctte  que  Xa* 
mire  leur  avoit  indiquée,  qu'ils  vi- 
rent entrer  un  jeune  Efclave  noir.. 
qui  leur  fit  ligne  de  le  fuivre;  ils 
étoient  fi  fort  occupez  de  l'action 
qu'ils  alloient  faire,  qu'ils  ne  don- 
nèrent que  très-peu  d'attention  à 
la  figure  de  l'Efclave  qui  les  con- 
duifit  par  des  détours  obfcurs  & 
fans  aucun  accident  au  Sallon  des 
Bains-:  ils  y  trouvèrent Ofmin  qui 
les  attendoit  dans  un  état  difficile 
à  décrire. 

Son  impatience  lui  avoit  fait 
devancer  l'heure  du  rendez  - 
vous,  &  l'on  peut  s'imaginer  tout 
ce  qui  roula  de  funefte  dans  fon 
efprit  jufqu'au  moment  qu'ils  pa- 
rurent ;  fa  joye  fut  fi  grande  en 
voiant  Zumane,  qu'il  alîoit  ou- 
blier le  péril  qu'ils  couroientpour 
fe  jetter  à  fès  peids,  &  faire  écla- 
ter les  tranfports,  fi  l'Ëfclaye  noir 
ne  l'eut  retenu  en  lui  faifant  figne 
d'obferver  le  filencc ,  &  d'éteindre 
un  flambeau  de  cire  blanche  qui 
étoit  dans  le  Sallon,  Ofmin  obéît, 

ou- 
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ouvrit  la  porte  qui  donnoît  fur  la 
rue,  fit  palier  tout Ton  monde ,  & 
la  referma.  Il  fe  mit  à  la  tête  de  fa 
.petite  troupe  avec  Fornary  Thi- 
mante  fe  tint  auprès  des  Dames, 
&TEfclave  noir  marchoit  derrière 
eux  comme  pour  faire  l'arfière- 
garde.  L'heure  étoit  fi  favorable,; 
étant  celle  ou  Tonne  voit  aucun 
Turc  dehors  de  fa  maïfon  ,  que 
perfonne  ne  mit  obftacle  à  leur, 
marche;  ils  arrivèrent  au  Port  ou 
ils  trouvèrent  la  chaloupe  du  vaif- 
feau  d'  Haly  qui  les  mit  bientôt  à 
bord  du  vailTeau  qui  étoit  à  l'an- 
cre plus  avant  dans  la  mer.  L'Ef- 
clave  noir  y  fit  monter  là  compa- 
gnie en  les  comptant  à  voix  baffe, 
&  n'y  entra  que  le  dernier.  Le 
Corfaire  les  reçut  d'un  air  affei 
farouche  &  les  fit  tous  mettre 
dans  l'endroit  le  plus  écarté  du 
vaifieau  fans  leur  dire  un  feul  mot. 
Fornary  lui  donna-une  lettré  de' 
la  Greque  qu'il  lut  avec  attention 
enfuite  dequoi  il  les  enferma  ,  & 
mit  à  la  voile  l'inftant  d'après. 
Cependant  lorfquenos  fix  Amants 
K5-  fe 
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fe  virent  en  liberté  de  fe  parler, 
fans  crainte  ,  ils  s'abandonerenc 
à  la  joye  que  leur  donnoit  l'efpoir 
d'être  bientôt  en  lieu  de  fureté. 
Ofrnin  qui  dans  ce  moment  n'a- 
voit  écouté  que  fon  amour  ,  ne  put 
s'empêcher  de  témoigner  quel- 
que regret  pour  les  biens  immen- 
les  qu'il  laiflbit  en  Barbarie  ,  crai- 
gnant beaucoup  plus  l'indigence 
qu'il  prevoyoit ,  que  les  périls  qu'il 
couroit  encore  ;  la  belle  Saluere 
qui  s'apperçttt  de  fon  inquiétude  9. 
en  prit  occafion  de  lui  reprocher 
dans  combien  d'erreurs  entrete- 
noient  cet  amour  pour  les'richefTes^ 
Songez  ,  lui  dit-elle  ,  dans  quel 
abîme  de  maux  vous  m'aviez  plon- 
gée pour  n'ofer  perdre  un  bien 
dont  on  ne  jouit  qu'en  paifant  :. 
3'homme  mortel  amafle  des  tré- 
fors  comme  s'il  ne  devoit  jamais 
mourir  ,  ou  qu'il  dût  les  emporter 
avec  lui  en  mourant  ,.&  ne  fait 
pas  attention  que  fon  ame  eft 
Tunique  tréfor  dont  il  devroit 
avoir  foin,  Ah  ,  Brachy  ,  conti- 
nua-t-elle.  »    oubliez    une   patrie 

barbare , 
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barbare  ,  forcez  de  vos  opinions 
criminelles ,  reconnoifl'ez  les  vé- 
rités Chrétiennes;  &  vous  mépri- 
ferez  bientôt  tout  ce  qui  vous,  pa  • 
roît  effci niable. 

Thimante&  Fornary  rejoignant 
à  cette  aimable  femme,  mirent- 
toute  leur  éloquence  à  lui  prou- 
ver la  faufleté  de  fa  Religion  ;  & 
comme  leurs  raifons  étoient  fon- 
dées fur  la  vérité,  Ofmin  les  écou- 
toit  avec  plaifir  ,  &  paroiffoit  mê- 
me ébranlé,  lorfquePEfclave  noir 
qui  le  tenoit  éloigné  par  refpecl: , 
ci  qui  n'avoit  pas  dit  un  feul  mot, 
s'avança  près  d'eux  ,  &  s'adreffanc 
au  jeune  Brachy  :Sicen'eft  que  la 
crainte  de  la  pauvreté,  lui  dit-il, 
qui  vous  retient  de  fuivre  la  Loi 
des  Chrétiens,  &  qui  vous  fait  re- 
greter  Alger  5  voila  dequoi  vous 
en  confoler  ,  ajouta-t-il  en  lui 
préfentant  un  grand  écraint  rem- 
pli de  plus  d'un  million  de  pierre- 
ries qu'il  avoit  caché  fous  fon  vête- 
ment ;  Xamire  m'a  commandé  de 
vous  en  faire  préfent,à  condition 
que  vous  ne  me  féparerez  jamais 
de  la  belle  Zumane  ,  &  que  vous 
K  S  me 
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me  conduirez  avec  elle  àMarfeiïle. 
Tandis  que  l'Efclave  porloir,les  lix 
fugitifs  le  rëgàrdoient  avec  une 
attention  prodigieufe  ,  le  fon  de 
fa  voix  les  avoit  frappé  ;  6c  fa  rare 
beauté  qui  brilloit  au  travers  de 
la  noirceur  de  fon  vifage,  les  jet- 
tant  dans  l'étonnement  &  l'admi- 
ration ;  ils  l'entourèrent^  &  ne  l'eu- 
rent pr.s  litôt    examiné  qu'ils  le 
reconnurent ,  &  s'écrièrent  à  la 
fois ,  ô  Ciel  !  c'eft  Xamire,  c'eftla 
PrincefTe  elle-même  !  Oui  ,  c'eft 
elle   ,    repondit  cette    vertueufe 
femme  :  c'eil  la  fille  du  Bey  d'Al- 
ger ,  &  Fépoufe  de  Mahomet  qui 
quitte  fins  regret  fa  patrie  pour 
vous  fuivre5  &pour  fe  faire  Ctire- 
tienne.  Sur-tout ,  continua-t-elle, 
en  baillant  les  yeux,  ne  donnez 
nulle,    interprétation  .  jdéfavanta- 
geufe  à  mon  action  j  votre  con- 
ïhnce.dans  vos  malheurs,  votre 
patience  dans  vos  foufïïance ,  & 
votre  fermeté  dans    votre  Reli- 
gion ,  font  les  uniques  motifs  qui 
m'ont  fait  défirer  de  l'être:   heu- 
i  eafe  fi  mon  exemple  peut  enga- 
Ofminà  fe  rendre  aux  follicl- 
tarions 
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tartibns  de  Zumane,  &  fi  Zumane 
veut  bien  m'accepter  pour  com- 
pagne. 

Jamais  furprife  nefut  plus  gran- 
de que  celle  des  illuftres  Captifs  ; 
ils  voulurent  d'abord  témoigner 
leur  joye  &  leur  reconnohTance, 
en  rendant  à  Xamire  les  refpetts 
qu'ils  croyoient  lui  devoir;  mais 
elle  leur  défendit  de  la  traiter  au- 
trement que  comme  leur  fœur  & 
leur  égale ,  en  les  priant  de  la  îailTer 
dans  fon  déguifement  jufqu'au 
débarquement.  Ofmin  frappé  d'u- 
ne telle  réfolution  ,  &  charmé  d'a- 
voir un  fi  bel  exemple  à  fuivre  > 
promit  alors  à  fon  aimable  femme 
de  vivre  &  de  mourir  dans  la  Re- 
ligion Chrétienne,  &  de  Pemhraf- 
fer  dès  qu'ils  auroient  touché  les 
terres  d'Italie.  Ce  fut  alors  que  la 
joyé  fut  univerfelle  entre  ces  fept 
perfonnes,  &  qu'animées  du  même 
efprit,  elles  firent  éclater  l'eflime, 
la  confiance  &  l'amitié  qui  les  de- 
k  oient  unir  jufqu'à  la  mort. 

Le  Corfaire  Turc  leur  tint  parole3 
&  jettant  l'ancre  fur  les  côtes  du 
Rovaumc  de  Corfe ,  il  les  fit  met- 
te. 7  tre 
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tre  dans  la  chaloupe,  après  que: 
Fornary  lui  eue  donné  pour  re- 
compenfe  la  caiîette  dont  Xamire 
l'avoir  chargé  en  partant:  ;  elle 
ëtoit  remplie  d'une  fomme  fi  con- 
fiderable  en  or,  que  le  Turc  bénit 
mille  foislefervice  qu'il  leur  avoit 
rendu.La  chaloupe  les  ayant  mis  à 
Terre  dans  un  Port  qui  juftement 
n'étoit  pas  éloigné  d'Une  Terre  qui 
appartenoit  à  Thimante ,  il  y  con- 
duifit  cette  belle  troupe ,  non  fans 
donner  un  grand  étonnement  & 
beaucoup  de  curiofité  à  tous  ceux 
qui  les  virent  palier.  Thimante 
arriva  dans  fon  Château  oii  quatre 
ans  d'abfénce  &  fon  habillement 
extraordinaire  ne  l'empêchèrent 
pas  d'être  reconnu.  Son  nom  vo- 
lant de  toutes  parts ,  fa  mère  qui 
s'y  étoit retirée,  &  qui  vivoit  dans 
une  perpétuelle  trifteffe  depuis  la 
perte  de  fon  époux  &  de  fon  fils , 
dont  elle  n'avoit  eu  nulles  nou- 
velles, accourut  aux  cris  redou- 
blez de  fes  gens  ,*  &  voyant  tant  de 
Turcs  entrer  dans  fa  maifon ,  fut 
d'abord  fi  troublée  qu'elle  penfa 
tomber  évanouie  de  frayeur. 

Thfc 
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Thimante  fe  jetta  à  fes  pieds ,  & 
lui  embraflbic  les  genoux,  tandis 
que  Julie  la  ferroit  dans  fes  bras , 
&  mouilla  Ion  vifage  de  larmes, 
fans  qu'elle  pûc  encore  fçavoir, 
qui  étoient  ceux  qui  lui  faifoient 
de(i  tendres  carrelles.  Mais  enfin 
les  noms  de  deux  perfonnes  iî 
chères  à  fon  fouvenir  s'éjtant  enco- 
re répétez  plufieurs  fois ,  elle  fe. 
remit ,  les  examina  &  les  ayant 
reconnus:  Ah.  mon  fils,  ah  ma 
fille,  s'écria-t-elle  ,  en  s'élançant 
dans  leurs  bras ,  efl-ce  vous  que  je. 
vois  !  A  ces  mots  les  embralTemens 
recommencèrent  ;  les  queflions 
réitérées,  les  difcours  fans  fuite 
ci  fans  arrangement  furent  em- 
ployez :  &  cette  agréable  confu- 
fion  formoit  un  fpe&acle  11  tou- 
chant,* que  nos  feints  Efclaves  ne 
purent  fe  difpenfer  de  l'accompa- 
gner de  leurs  larmes.  Thimante 
cependant  ayant  fait  trêve  à  ces 
premiers  tranfports,  lui  préfenta 
Xamire,  Zumane,  Irène  &  Ofmin, 
en  l'inftruifant  fuccintement  de 
leur  aventure.  Elle  les  reçut  avec 
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confideration ,  &  leur  témoigna 
vivement  fa  reconnoiiTance  fur  la 
délivrance  de  fon  fils  &  de  Julie. 
Thimante  prit  ce  moment  pour 
îui  apprendre  la  mort  de  fon  père. 
Cette  vertueufe  femme  qui  s'en 
doutoit  depuis 'long-tems,  en  fut 
moins  furprife  qu'affligée  :  fa  dou- 
leur fut  arrière  ;  mais  ré  fléchi  (Tant 
fur  les  effets  de  la  Providence  qui 
compafïbit  avec  tant  de  bonté  les 
maux  avec  les  biens,  &  qui  ne 
lui  faifoit  apprendre  la  mort  de 
fon  époux,  qu'en  lui  rendant  un 
fils  quidevoit  être  fa  consolation, 
elle  fe  fournit  à  fes  décrets ,  & 
lui  rendit  grâce  encore  de  ce 
que  cette  mort  avoit  donné  occa- 
fion  à  la  converfion  de  deux  per- 
fonnes  auiTi  confidérables  qu'Of- 
min  &  Xamire.  Cette,  belle  com- 
pagnie fe  repofa  quinze  jours  dans 
la'  maifon  de  Thimante,  après  lef- 
quels  Ofmin  brûlant  de  remplir 
fes  prdmefles ,  voulut  partir  pour 
Rome  avec  Zumane,  Xamire  & 
Irène. Fornary  qui  ne  pouvoit  plus 
s'en  féparer,  les  y  accompagna. 

Thi- 
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mante  preffa  long-tems  pour 
de  cette  partie;;  niais  O'jn.n 
&  Fornury  s'y  oppoferent  abfoiu- 
ment,'  voulant  le  laifler  jouir  de 
fon  bonheur  après  tant  de  travaux. 
Ils  s'embarquèrent  munis  de  plu- 
sieurs lettres  de  recommanda- 
tions que  Thimante  leur  fit  avoir 
des  premières  perfonnes  du  Ro- 
yaume de  Corfe  pour  fes  Refi- 
dents  à  la  Cour  de  Rome  ,  ou  ils 
arrivèrent  tans  aucun  accident. 
Les  AmbalTadeurs  d'Efpagne  & 
de  Génes,aufquels  ilsétoientaufîi 
recommandez ,  tinrent  Ofmin  & 
Xamire  fur  les  fonds  de  baptême. 
Le  mariage  d'Ofmin  &  d'Henriet- 
te fût  réhabilité ,  &  celui  d'Irène 
&  de  Fornary  s'y  fie  avec  pompe. 
Après  toutes  ces  cérémonies  Irène 
&  Fornary  charmez  l'un  de  l'au- 
tre, retournèrent  au  Royaume  de 
Corfe,  Charles  Brachy,  Henriet- 
te &  Xamire  s'embarquèrent  pour 
Marfeille ,  cette  admirable  Prin- 
cefTj  ayant  préféré  de  vivre  avec  la 
belle  Saluere  plutôt  qu'avec  Irène, 
afin  que  le  fouvenir  de  fatendreffa 

pour 
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pour  Fornary  ne  troublât  jamais 
leur  félicité.  "Henriette  n'eut  pas 
comme  Thimante  la  douce  fatis- 
fattion  de  retrouver  Ton  père  ou 
fa  mère  ;  ils  étoient  mort  dans  la 
douleur  d'ignorer  fon  fort,  ayant 
plufieurs  fois  écrit  à  Mefiine&en 
Caïabre  pour  en  fçavoir'des  nou- 
velles fans  qu'on  eut  pu  jamais 
leur  en  donner.  Ce  récit  que  les- 
fœurs  d'Henriette  lui  firent ,  la 
toucha  fenfiblement ,  &  il  ne  fallut 
pas  moins  que  les  tendres  atten- 
tions de  Brachy,&  la  douce  focieté 
de  Xamire  pour  la  confoler.  Elle 
prit  poiïbiîion  de  la  Terre  que  ce 
généreux  époux  leur  avoit  laiiTé, 
elle  la  trouva  en  bon  ordre  ,  &  s'y 
établit  avec  la  Princefle  Algérien- 
ne,, de  qui  la  beauté  fit  autant  d'a- 
doiateurs  qu'il  fe  préfenta  d'hom- 
mes à  fes  regards  ;■  mais  infenfibte 
à  leurs  feux,  elle  refufa  conftam- 
ment  les  plus  illuftres  partis  pour 
fe  donner  entièrement  à  Dieu  :. 
&  quoiqu'elle  ne  fe  fit  pas  Reli- 
gieufe  ,  elle  vécut  avec  la  même 
régularité  à  la  Terre  de  Brachv. 

Four 
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Pour  lui ,  comme  fou  âge  6c  Ton 
humeur  ne  s'accordoient  pas  avec 
l'oifiveté,  &  qu'un  peu  d'ambition' 
le  dominoit,  il  fe  fervit  des  biens 
que  Xamire  lui  avoit  donné  pour 
-rentrer  dans  le  commerce.  Mais 
comme  l'honneur  ,  la  probité  & 
la  Religion  le  guidoient  alors  , 
Dieu  bénit  Tes  travaux  par  une 
profperné  fi  confiante  ,  qu'il  fe 
trouva  dans  peu  un  des  plus  riches 
Négocians  de  l'Europe;  il  fit  plu- 
fieurs  voyages  auprès  de  Thiman- 
te  &  de  Fornary  dont  les  heureu- 
fes  époufes  conferverent  toujours 
un  tendre  commerce  avec  Hen- 
riette &  Xamire  La  pofterité  des 
quatre  époux  fut  nombreufe  & 
fortunée  ,  &  la  vertueufe  Xa- 
mire eut  la  fatisfadtion  d'élever 
les  enfans  de  Brachy,  &  de  leur 
infpirer  les  fentimensqui  l'avoient 
rendue  fi  digne  elle-même  d'en- 
trer dans  le  giron  de  TEglife.  Hen- 
riette Saluefe,  qui  joignoit  beau- 
coup d'efprit  à  beaucoup  de  beau- 
té, écrivit  elle-même  Tes  aventu- 
res. Cette  hiiloire  fut  fi  fort  re- 
cherchée , 
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cherchée*  que  plufieurs  perfonnes 
en  firent  des  copies  pour  la  con- 
ferver  ;  &  c'eft  du  langage  Pro- 
vençal que  je  l'ai  traduite  pour  la 
meure  au  jour. 
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L'AMITIE' 

XXVIII.  NOUVELLE. 

SCSSPÙ.S  les -hommes  font 
V|  rp  ^  inftruits  que  l'Amitié  eft 
^  ■*  ^  le  nœud ,  le  fondement 
SÉbf^&lS  &  l'unique  foutient  de  la 
fociété  civile  ;  ils  fer- 
vent que  c'elr.  un  fentiment  qui  les 
enchaîne  les  uns  aux  autres  pourfc 
fecourir,  s'aider,  &  fe  iefvir  réci* 
proquement  fans  avoir  d'autre  ob* 
jet  que  le  plaifir  d'en  faire.  Cepen- 
dant rien  n'eftpîus  rare  qu'un  ve- 

'    ricable 


238      Les  Cent  Nouvelles 

rétable  ami ,  &  rien  de  plus  com- 
mun que  d'en  prendre  &  que  d'en 
donner  le  titre  j  l'Amitié  n'eft  plus 
aujourd'hui  qu'un  jeu  de  mots, 
qu'un  arrangement  de  belles  paro- 
les ,  compofé  par  l'amour  propre 
qui  fait  dire  ce  qu'on  ne  fent  pas , 
pour  obliger  les  autres  à  le  fentir. 
On  fe  dit  ami  pour  s'en  acquérir, 
&  l'on  ne  fait  rien  pour  fe  con- 
ferver  le  cœur  que  l'on  s'elt  ac- 
quis. 

Autrefois  les  malheurs,  les  pei- 
nes &  les  adverfités  trouvoient 
des  cœurs  fenfibles  &  des  mains 
fecourables.  On  voit  toujour  des 
infortunes  ,  mais  on  ne  voit  plus 
d'amis  ;  tout  le  monde  fe  vante  de 
l'être  &  de  connoître  les  devoirs 
de  l'Amitié^  &  perfonne  ne  s'em- 
preffe  de  les  pratiquer.  Cherchons 
donc  dans  l'Antiquité ,  des  exem- 
ples capables  de  ranimer  dans  les 
âmes  un  fentiment  fi  nécefîaire 
aux  humains  ;  &  puifque  l'homme 
eft  le  même  qu'il  étoit  jadis ,  prou- 
vons lui  qu'il  peut  faire  aujourd'hui 
ce  qu'il  faifoit  autrefois. 

Publius-Quintus-Fuivius,  illuftre 
Romain, 
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Romain  ,  qui  confervoit  au  milieu 
de  la  Cour  d'Augufte  l'ancienne 
liberté  de  la  République  ,  égale- 
ment eftimé  des  Grands  &  des  pe- 
tits, eut  un  fils  &  une  fille,  qui  lui 
devinrent  auflï  chers  par  leurs  ver- 
tus que  par  les  nœuds  du  fang.  En 
effet  Titus  &  Fulvie  n'eurent  pas 
plutôt  atteint  l'âge  de  raifon,  qu'ils 
firent  briller  tout  ce  que  la  nature 
peut  donner  de  grâces,  d'efprit  & 
de  beauté.  Fulvie  élevée  en  Ro- 
maine par  une  mère  vertueufe  , 
fit  les  d'élicesdefon  père,  &  Titus 
lui  donna  fouvent  occaOon  de  ren- 
dre grâces  au  Ciel  de  l'avoir  fait 
naître.  Pour  achever  de  le  per- 
fectionner &  le  mettre  en  état 
de  pofTeder  ainfi  que  lui  l'eftime 
de  fa  Patrie ,  il  l'envoya  à  Athènes 
pour  étudier  fous  le  fameux  Arif- 
tippe,  mais  trop  jeune  encore  pour 
le  confier  à  lui-même  ,  il  remit 
le  foin  de  fa  conduite  à  Crèmes, 
fage  &  vénérable  Grec ,  avec  le- 
quel il  avoit  lié  une  forte  amitié 
dans  les  voyages  qu'il  avoit  fait  en 
Grèce.  Publius  en  faifant  partir 
Titus  ,  lui  recommanda  d'aimer 

fc 
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&  de  refpecter  Crèmes  comme 
un  fécond  perc,  &  de  vivre  avec 
tes  enfans  comme  stiïs  étoient  les 
frères.  Le  jeune  Romain  qui  ne 
fçavoit  qu'obéir  ,  fe  rendit  dans 
Athènes,  refoîu  de  fuivre  exacte- 
ment les  ordres  paternels.  Le  fagb 
Grec  le  reçut  de  façon  à  l'affermir 
dans  fes  fentimcns  ;  mais  les  belles 
qualités  du  jeune  Gifippe  fon  fils  y 
contribuèrent  encore  davantage. 
Jamais  amitié  ne  fut  fi  prompte 
&  fi  folide,  que  celle  dont  leurs 
cœurs  fe  fentirent  unis  dès  le  pre- 
mier moment  qu'ils  fe  virent.  Gi- 
fippe charmé  du  Romain,  crut  que 
la  Grèce  n'avoit  rien  qui  lui  fut 
comparable,  &  Titus  fe  perfuada 
fans  peine  que  Rome  ne  poiTedoit 
aucun  homme  qui  ne  dût  céder 
"en  tout  à  Gifippe.  Une  prévention 
fi  favorable,  l'un  pour  l'autre,  fit 
bien-tôt  naître  entr'eux  .  i'eftime 
&  la  confiance  ;  ils  s'admirèrent  i, 
s'embrafferent ,  &  fc  jurèrent  une 
éternelle  amitié.  Crèmes  qui  étoit 
prefent  a  cette  entrevue,  &qui, 
malgré  Pabfence  &  réloignemènt, 
confervoit  à  Publius-Quintus  une 

tendrefle 
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tendrefle  à  l'épreuve  du  tems  , 
pénétré  de  joie  en  voyant  Titus 
&  Giflppe  dans  des  fentimens  ii 
conformes  aux  Tiens ,  leur  en  té- 
moigna la  fatisfadion ,  &  les  conju- 
ra de  ne  rompre  jamais  de  fi  beaux 
nœuds. 

Les-  deux  amis  l'en  aflurerent , 
&  fe  firent  une  douce  loy  de  ré- 
pondre à  Tes  intentions.  Depuis  ce 
jour  ils  furent'  inféparables  ;  com- 
me une  même  volonté  les  animoit, 
ils  ne  faifoient  rien  fans  fe  le  com- 
muniquer. Les  plaifirs_,  les  occu- 
pations, les  biens  ,  les  maux,  les 
habitudes  &  les  compagnies,  tout 
leur  étoit  commun.  Quiconque 
vouloit  être  aimé  de  Gifippe  Re- 
voit aimer  Titus  ;  &  l'on  ne  pou- 
voit  plaire  à  Titus ,  fi  l'on  n'aimoit 
pas  Gifippe.  Le  hazard  même  parue 
fe  joindre  au  dcfîein  qu'il  avoient 
de  ne  jamais  rien  faire  l'un  fans 
l'autre.  Lorfque  Titus  arriva  dans 
Athènes,  Crèmes  avoitchoifi  Arif- 
tippe  pourinltruire  Gifippe  ,  &  ce 
fut  une  augmentation  de  joie  pour 
ces  jeunes  amis ,  de  fçavoir  qu'ils 
fero-ent   unis  jufques   dans    leurs 

Tome  V,  L  plus 
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plus  férieufe  études.  Le  Philofo- 
phe  Ariftippe  trouva  de  fi  belles 
difpoiîtions  dans  fes  deux  difci- 
ples ,  qu'il  mie  route  Ton  applica- 
tion à  les  inftruire  ;  &  comme  les 
Grecs  eftimoient  extrêmement 
ceux  qui  ne  violoient  jamais  les 
loîx  de  l'Amitié,  Ariftippe  s'en  fit 
une  de  maintenir  l'union  de  Titus 
&  de  Gifippe,  en  faifant  rouler  la 
plupart  de  fes  leçons  fur  ce  que 
deux  vrais  amis  fe  doivent  l'un  à 
l'autre.  Ils  profitèrent  fi  parfaite- 
ment de  fes  inftru étions ,  qu'ils  fai- 
foient  l'admiration  d'Athènes. 

On  les  propofoit  pour  exemple 
dans  toutes  les  familles,  &  toutes 
défi  voient  également  que  leurs 
fifs  ,  leurs  frères  ou  leurs  parens 
fu fient  de  leurs  fociéte.  Ils  ne  fe  fi- 
rent pas  moins  remarquer  dans 
les  Scences  ,  &  fur-tout  dans  la 
Philofophie  qu' Ariftippe  leur  en- 
feignoit  avec  foin.  Enfin  leurs 
noms  fe  rendoiem  célèbres  ,  & 
commençoïerrt  à  donner  de  la 
jaloufie  à  ceux  qui  ne  pouvoient 
les  imiter  ,  IbrTqute  Crèmes  pero 
de  Gifippe tomba  malade,  ce  mou- 
rut 
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rut  vivement  regreté  des  deux 
amis.  Les  biens  immenfes  qu'il 
laillli  à  Ton  fils ,  ne  purent  de  long- 
tems  le  confoler  de  cecte  perte  ; 
&  ce  ne  fut  que  la  confidératiou 
de  Titus  qui  le  contraignit  à  met- 
tre des  bornes  à  Ton  affliction ,  qui 
par  ton  amitié  pour  lui  y  prenoit 
une  part  fi  fenfible ,  qu'on  croyoit 
en  le  voyant  qu'il  avoit  perdu  un 
père  ainii  que  lui.  La  tri  (telle  des 
deux  amisinterefia  toute  la  Ville  , 
chacun  s'employa  pour  la  diffîper 
en  leur  procurant  des  diverriile- 
mens  ;  &  comme  Ariftippe  n'étoit 
pas  de  ces  Philofophes  rudes  & 
féveres ,  qui  ne  font  confiiter  la 
fagefleque  dans  le  dégoût  des  plai- 
firsles  plus  innocens,  il  ne  voulut 
pas  être  le  dernier  à  contribuer  à 
la  conlo^ation  de  fes  difciples. 
Perfuadé  que' rien  n'eft  plus  pro- 
pre à  bannir  la  mélancolie,  qu'une 
compagnie  agréable,  &  qu'il  pof- 
fedoit  chez  lui  un  trejor  capa- 
ble d'adoucir  bien  des  maux ,  il 
fé  refolut  d'en  faire  part  aux  deux 
amis.  Ariftippe  étoit  veuf  &  n'a- 
voit  d'enfans  qu'une  fille ,  en  qui 
L  2  le 
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le  Ciel  avoit  raffemblé  fes  dons  les 
plus  précieux:  Sa  beauté,  quoique 
furprenante  ,  étoit  encore  audef- 
lousde  ion  efprit;  &ibn  père,  qui 
dès  Ton  enfance  en  avoit  connu 
tout  le  prix  ,s'étoit  fi  fort  attaché 
à  le  perfectionner  ,  en  lui  dévoi- 
lant ce  que  la  Philofophie  a  de 
plus  fublirae ,  qu'il  l'avoit  rendue  à 
l'âge  de  dix-fept  ans  qu'elle  avoit 
alors ,  un  prodige  de  feience  &  de 
fagelîe.  Cette  incomparable  fille 
fe  nommoit  Sophrome,  &  vivoit 
à  quelque  mille  d'Athènes  ,  dans 
une  maifon  de  plaifance  où  le  Phi- 
lofophe  Arjflippe  alloit  fou  vent  fe 
délaffer  des  peines  que  lui  donnoit 
î'inflru&ion  de  la  Jeunette  ;  & 
c'étoit  dans  ce  fejour  tranquile  & 
délicieux,  que  rendu  tout  à  lui- 
même  il  fe  contemploit  à  loifir 
dans  les  rares  vertus  de  fon  aima- 
ble fille,  &  qu'il  les  ornoit  de  cet 
airaifé  ,  &  attrayant  &  facile,quine 
fuit  prefque  jamais  les  Sciences,  & 
qui  peut  feul  en  adoucir  l'éclat. 

Sophronie  belle,  fage,  fçavan- 
te,  ci  Philofophe,  n'en  étoit  pas 
moins  douce,  humble  &  modefte; 

contente 
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contente  de  Ton  fçavoir ,  elle  ne 
s'en  iervoit  jamais  pour  primer  fur 
perfonne,  &  donnant  des  bornes 
à  fon  efprit ,  elle  ne  s'en  fervoit 
fouvent  que  pour  faire  briller  celui 
des  autres.  Son  amour  pour  l'étude 
lui  faifant  préférer  l'innocence  de 
la  Campagne  au  tumulte  des  Vil- 
les, elle  ne  venoit  à  Athènes  que 
dans  des  tems  indifpenfables,  foie 
pour  des  facrîfices  ,  foit  pour 
des  cérémonies  folemnelles.  Mais 
comme  Ariftippe  n'avoit  pas  des- 
fein  de  la  priver  des  plaifïrs  qui 
femblent  être  faits  pour  la  Jeu- 
nefle  ,  il  lui  avoit  formé  une  fo- 
ciété  agréable  des  principales  Da- 
mes d'Athènes  ,  qui  venoienc  tour 
à  tour,  &  qui  quelque  fois  étoient 
accompagnées  des  plus  fameux 
génies  de  la  Grèce,  qui  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  converfer  avec 
cette  fçavante  fille.  De  pareils  en- 
tretiens ne  reftoient  pas  dans  l'ou- 
bli ;  chacun  s'empreflbit  de  les  ra- 
conter à  ceux  qui  n'en  avoient  pas 
été  ,  &  la  charmante  Sophronie 
fut  bien-tôt  admirée  &  célébrée 
de  tous  les  citoyens  d'Athènes  : 
L  3  Quoi- 
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Quoiqu'elle  ne  fe  communiquât 
qifà  très- peu  de  monde  ,  fa  ré- 
putation avoit  déjà  fait  naître  à 
plufieurs  le  défis  de  la  poiTeder.' 
Ariflippe  qui  ne  la  vouloit  point 
contraindre  ,  fouhaitoit  lui-même 
qu'elle  fift  choix  d'un  époux  ;  mais 
ne  pouvant  vaincre  l'averfion 
qu'elle  fe  fentoit  pour  les  jeunes 
gens  en  général  ,  &  n'ayant  pu 
parvenir  à  l'obliger  d'en  recevoir, 
il  avoit  été  contraint  d'éloigner  de 
fa  maifon  tous  ceux  qui  pouvoient 
prétendre  à  fon  alliance. 

Les  chofes  étoient  dans  cette 
Ctuation,  lorfque  Titus  arriva  dans 
Athènes,  &  que  Gifippe  &  lui  de- 
vinrent les  difcipîcs.  Leur  mérite 
&  le  progrès  qu'ils  faifoicnt  dans 
les  Sciences,  donnèrent  fouvent 
occalion  à  Ariflippe  d'en  parler  à 
fa  fille.  La  parfaite  union  de  ces 
deux  amis  dont  il  lui  faifoit  fans 
ceife  le  récit,  h  prévint  d'abord. 
en  leur  faveur  ;  s'imaginant  que  , 
puifqu'ils  étoient  capables  d'une 
amitié  folide,  ilsnedevoient  avoir 
aucun  des  défauts  ordinaires  à  la 
Jeunefie,  quiprefque  toujours  in- 
confiante 5 
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confiante  ,  légère  &  volage  ,  ne 
eonrroît  de  plaifïr  que  dans  la  di- 
verûté  des  objets ,  &  ne  peut  s'af- 
fujettir  aux  plus  foibles  des  bien- 
féances  qu'exige  la  fociété  civile  ? 
enfuite  le  portrait  qu'An  ftippe  lui 
faitbit  des  belles  qualitez  de  leurs 
âmes ,  de  la  fagefîe  de  leurs  mœurss 
&  de  la  nobleffe  de  leurs  fenti- 
mens  lui  donna  de  la  curiofité,& 
la  força  bien-tôt  après  à  lui  témoi- 
gner qu'elle  les  verrait  avec  joïe, 
Ariftippe  charmé  de  cette  priè- 
re, efperanl  que  Gifippe  dont  il 
fçavoit  la  richefle,pourroit  vaincre 
entièrement  le  cœur  de  cette  belle 
fille  ,  fe  préparoit  à  lui  annoncer 
cette  vue,  lorfque  la  mort  de  Crè- 
mes fufpendit  pour  quelques  tems 
l'exécution  de  fon  projet.  Mais 
lorfque  les  premiers  momens 
qu'on  doit  donner  à  la  douleur ,  fu- 
rent écoulés,  &  qu'il  vit  que  celle 
de  Gifippe  &  de  Titus  fe  chan- 
geoit  en  mélancolie,  il  crut  que 
le  moyen  le  plus  doux  de  les  en 
tirer  ,  étoit  de  leur  procurer  une 
compagnie  qui  pût  les  diftraire  , 
les  amufer  ce  les  occuper  d'une 
L  4  manière 
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manière  digne  de  leurs  fentimens; 
mais  comme  la  Pacrie  l'emporte 
toujours  dans  le  cœur  des  hom- 
mes ,  Gifippe  fut  le  premier  à  qui 
il  découvrit  Penvie  que  Sophronie 
avoit  de  les  connoître. 

Le  jeune  Grec  avoit  fouvent 
entendu  chanter  les  louanges  de 
cette  fçavante  fille,  fon  cœur  mê- 
me avoit  pris  pour  elle  une  fecrette 
eftime  ;  mais  comme  il  fçavoit 
que  le  difcipîe  ne  doit  rien  exiger 
du  maître,  &  qu'il  n'ignoroit  pas 
qu'aucun  homme  de  fon  âge  n'a-? 
voit  la  permiflion  de  la  voir,  il 
s'étoit  contenté  d'en  entendre  par- 
ler fans  témoigner  nulle  curiofité. 
L'arrivée  de  Titus,  l'amitté  qu'ils 
avoient  contractée,  &  les  différen- 
tes occupations  que  leur  donnoit 
une  profonde  étude  ,  le  détour- 
nèrent enfuite  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  le  porter  à  penfer  aubruitqui 
fe  répandoit  de  Sophronie.  Mais 
Ariflippene  lui  eut  pas  plutôt  dé- 
claré qu'il  vouloit  lui  faire  un  hon- 
neur qu'il  avoit  rcfufé-aux  plus  il- 
lustres de.9  jeunes  Athéniens  ,  que 
fes  premières  idées  fe  réveillèrent 
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&  lui  firent  regarder  cette  préfé- 
rence avec  des  tranfports  de  joie 
dont  il  ne  parut  pas  le  maître,  & 
qu'il  n'attribuoit  cependant  qu'à, 
la  fatisfaclion  d'être  a  (fez  eftimé 
d'Ariftippe  pour  en  recevoir  une 
pareille  diilin&ion. 

Ne  pouvant  goûter  de  vrais 
plaifirs  fans  les  partager  avec  Ti- 
tus,il  fupliaAriftippe  de  le  mettre 
de  cette  partie.  Le  Philofophe  y 
confentit  d'autant  plus  volontiers, 
que  c'étoit  Ton  deficin,  &  qu'il  ne 
s'étoit  d'abord  adrefîe  au  jeune 
Grec  ,  que  pour  fatisfaire  l'incli- 
nation naturelle  qui  nous  entraîne 
plutôt  vers  nos  Compatriotes  que 
vers  les  Etrangers.  La  confidéra- 
tion  particulière  qu'il  avoit  pour 
Titus  ne  lui  permettant  pas  de  le  ré- 
parer de  Gifippe  dans  uneoccafion 
qui  pouvoit  la  lui  prouver ,  fe  fai- 
iant  d'ailleurs  une  efpece  de  gloire 
d'offrir  aux  yeux  d'un  Romain  une 
fille  qui  pouvoit  égaler  &  même 
furpafler  les  Beautés  Romaines,  il 
afîura  le  fils  de  Crèmes  que  So- 
phronie  recevroit  Titus  avec  p!ai- 
fir  3  &  lui  recommanda  de  fe  pré- 
L  5  parer 
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parer  à  cette  vifite  pour  le  lende- 
main. Giiippe  étoit  vif  ,  ardent , 
fenfible  à  la  gloire  ,  ferme  dans 
fes  relblutions ,  les  prenant  fans 
balancer  &  même  avec  trop  de 
promptitude  ;  fon  tempérament 
qui  leportoit  à  la  joie,  le  rendoit 
amateur  de  la  nouveauté  dans  tou- 
tes les  chofes  qui  lui  fembloïenc 
indifférentes  ;  &  comme  il  croyoit 
que  la  connoiflance  de  Sophronie 
étoit  de  ce  nombre,  &  que  la  feule 
envie  de  voir  une  fille  fçavante 
faifoit  le  motif  de  fa  curiolité  ,  il 
quitta  le  Phiîofophe  Ariftippe  , 
avec  une  forte  impatience  d'ap-r 
prendre  à  Titus  une  avanture  dont 
il  ne  fe  formait  qu'une  idée  agréa- 
ble.Il  courut  le  chercher  ,&  l'ayant 
trouvé  qui  fe  promenoit  feul  dans 
les  jardins  dont  fon  Palais  étoit 
entouré,  il  l'aborda  d'un  air  de  ia- 
tisfaclion  qui  fit  croire  au  jeune 
Romain  qu'il  avoit  reçu  quelque 
grand  fujeE  de  confolation  ,  ne 
l'ayant  point  encore  vit  dans  cet 
état  depuis  la  mort  de  Crèmes. 

Quelle  heureufe  nouvelle  m'ap-- 
porcez-vous,  mon  cher  Giiippe, 

lui 
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lui  dic-il  en Tenabraflant? Le  chan- 
gement avantageux  que  je  remar- 
que en  vous,  m'annonce  de  grands 
bonheurs,  &  je  me  Mate  qu'après 
avoir  vu  la  part  que  j'ai  prife  à  vo- 
tre douleur,  vous  ne  me  refu ferez; 
pas  de  partager  auffi  votre  joïe. 
Non  fans  doute,  répondit  Gifrppe, 
&  ce  n'eft  que  dans  ce  deilein  que 
j'interromps  votre  folitude:  Ap- 
prenez, mon  cher  Titus,  contî- 
nua-t-il  avec  tranfport  ,  qu'Arif- 
tippe  nous  donne  aujourd'hui  une 
marque  de  diftin&ion ,  dont  nous 
ne  pouvons  trop  lui  rendre  grâce, 
vous  comme  Etranger  ,  ci  moi 
comme  Compatriote  ,  puifqu'il  l'a 
toujours  refufée  aux  uns  &  aux 
autres ,  &  que  c'cft  uniquement 
pour  nous  feuls  qu'il  fe  relâche  de 
fa  fé  vérité  ,  en  voulant  nous  faire 
connoître  fon  admirable  fille  à  la- 
quelle il  doit  nous  prefenter  de- 
main ;  je  vous  avoue  que  je  fuis 
d'autant  plus  fenfible  a  cette  ami- 
tié ,  que  je  ne  l'en  croyois  pas  ca* 
pâble ,  le  connoiilant  très-difficile 
dans  le  choix  de  ceux  à  qui  il  don- 
ne entrée  chez  lui.  Enfin,  mon 
L  6  Cher 
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cher  Titus,  nous  verrons  donc  ce 
miracle  de  la  Grèce ,  cette  fille 
qu'on  dit  joindre  une  beauté  mer- 
veilleufe  h  l'efprit  le  plus  fçavant 
&  le  plus  orné;  ne  trouvez-vous 
pas  comme  moi ,  que  rien  n'elt 
plus  charmant  que  cette 'partie? 
Gifippe  avoit  à  peine  expliqué 
la  caufe  de  fa  joïe ,  que  Titus  s'é- 
toit  fenti  atteint  d'un  trouble  ex- 
traordinaire ;  une  fombre  mélan- 
colie le  faifit,  fans  fçavoir  pour- 
quoi ;  fon  caractère ,  qui  étoit  i'op- 
pofé  de  celui  de  Gifippe ,  lui  faifoit 
envifager  les  chofes  d'une  manière 
différente.  Jl  étoit  naturellement 
férieux  &  pofé,  il  réflechiflbit  long- 
tems  avant  que  de  fe  déterminer; 
il  falloit  des  occafions  preiTantes 
pour  l'obliger  à  prendre  fon  parti 
fur  le  champ ,  &  jamais  il  ne  fe 
livrait  à  quelque -plaifir  que  ce  fût, 
fans  examiner  auparavant  s'il  n'en- 
traînoit  point  dans  quelque  péril 
caché.  Ces  fenti  mens  fe  joignant 
h  ce  qu'il  fe  paflbii  en  fecretdans 
fon  cœur,  il  parut  étonné  que  Gi- 
fippe, encore  pénétré  de  la  mort  de 
fon  pere,trouvàc  un  motif  de  joïe  & 

de 
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de  confolation  dans  la  vûë  d'une 
perfonne  qu'il  ne  connoiiîbit  point, 
&  fur  tout  d'une  fille  qui  par  fes 
charmes  réducteurs  pouvoit  lui 
cauferdes  peines  plus  grandes  que 
la  fatisfaction  dont  fa  prefence  le 
flatoit:Enfevcli  dans  ces  réflexions, 
il  ne  répondit  point  à  Ton  ami,  & 
le  regardoit  avec  une  furprife  qui 
pénfa  le  déconcerter. 

Mais  le  jeune  Grec  fuivant  le 
feu  de  lbn  tempérament  :  Hé  quoi! 
Titus,  lui  dit-il  en  riant,  vous  ne 
me  dites  rien?  Avez-vous  quelque 
fecrette  antipatie  pour  Sophronie, 
&  la  Philofophie  vous  a-t'elle  ap- 
pris qu'on  doive  prendre  de  Paver- 
iion  pour  ceux  qu'on  ne  connoît 
pas?  Non,  répondit  Titus;  mais 
elle  ne  m'a  pas  enfeigné  non  plus, 
continua-t-il  froidement  ,  à  déli- 
rer avec  tant  d'ardeur  de  faire  de 
nouvelles  connoiiiances  ,  &  je  ne 
vois  pas  qu'une  fille  belle  &  fça- 
vante  foit  une  chofe  fi  rare,  pour 
la  chercher  avec  cet  emprefle- 
ment;  je  ne  fçai  fi  c'eft  l'habitude 
d'en  voir  à  Rome,  qui  me  rend  de 
cette  indifférence ,  mais  vous  me 
L  7  ferez 
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ferez  plaifir,  mon  cher  Gifippe,  de 
me  dipenfer  de  vous  fuivre  chez 
Sophronie.  Les  Dames  Romaines,, 
lui  répliqua  le  fils  de  Crémes,vous 
doivent  être  fort  redevables  de 
votre  peu  de  curiofité  pour  nos 
Greques  ;  cependant  en  attendant 
qu'elles  vous  en  marquent  leur  re- 
connoifiance,  vous  m'accorderez 
de  voir  la  fille  d'Arifiippe:  j'ai  pro- 
mis que  vous  m'accompagneriez, 
je  ne  puis  manquer  à  ma  parole 
fans  orienter  &  le  père  &  la  fille, 
&  je  fuis  perfuadé  que  Pubîius- 
Fulvius  ne  vous  pardonnerait  pas 
de  vous  être  brouillé  avec  Arîf- 
tippe  pour  un  femblable  fujet. 

Titus  n'eut  rien  à  répondre  a- cet 
article,  &  jugeant  en  effet  qu'il  y 
auroit  du  mépris  à  refufer  une 
chofe  où  tant  de  gens  avoient  inu- 
tilement afpiré  ,  il  fe  rendit  aux 
raifons  de  fon  ami  :  mais  fon  cha- 
grin n'en  diminua  point;  il  fut  in- 
quiet &  trille  le  refte  du  jour  ,  & 
la  nuit  n'offrit  à  fon  imagination 
que  des  objets  de  douleur.  Com- 
me il  étoit  extrêmement  raifonna- 
ble  &  fenfé  a  il  s'efforça  de  furmon» 

ter 
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ter  ces  preftentimeus,  6c  s'armant 
contre  lui-même  il  les  traita  de 
foiblelTes  indignes  d'un  Romain, 
ce  prit  enfin  la  refoîution  de  pa- 
rpître  aux  yeux  de  Sophronie,  tel 
qu'il  dévoie  être  pour  faire  hon- 
neur à  fa  Patrie  &  à  fon  ami.  Gi- 
lippe  le  trouva  dans  cette  difpofi- 
tion  9  lorfqu'il  le  vint  prendre  pour 
aller  chez  Ariftippe;  il  vit  même 
avec  plaifir  qu'il  avoit  pris  un  foin 
dans  fon  habillement  qui  ne  lui 
étoit  pas  ordinaire,  &  qui  témoi- 
gnoit  quelqu'envie  de  plaire:  Il 
s'en  railla  agréablement,  &  le  jeu- 
ne Romain  y  répandit  de  façon  à 
ne  rien  faire  connoître  de  ce  qui 
Pagitoit  intérieurement.  Us  fe  ren- 
dirent enfemble  près  d' Ariftippe  , 
qui  les  reçut  avec  tendrefïe:  Je 
vais  faire  bien  des  jaloux,  leur  dit- 
il,  &  jene  fçai  comment  Sophro- 
nie fe  juftifiera  à  la  Jeunefie  d'A-. 
thénes ,  de  la  préferenee  qu'elle 
vous  donne. 

Les  deux  amis  répondirent  à  ce 
difeours  obligeant  avec  leurs  grâ- 
ces accoutumées,  enfui  te  de  quoi 
le  Philofophc  les  fit  monter  dans 

fon 
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Ton  char,  où  s'étant  placé  avec  eux 
ii  fit  prendre  le  chemin  de  l'aima- 
ble retraite  de  Sophronie.  Cette 
belle  perfonne,  qui  étoit  avertie 
dès  la  veille  de  leur  arrivée,  avoit 
tout  fait  préparer  pour  les  recevoir 
dignement.  Tant  que  le  chemin 
dura,  Gifippe  fut  d'une  humeur 
charmante,  &  Titus  s'efforça  de 
paroïtre  auffi  guai  que  lui.Ariltippe 
qui ,  lorfqu'il  fe  rendoit  à  fa  mai- 
fon  de  plaifance,  laifToit  fa  Philo- 
fophie  dans  Athènes,  leur  fournit 
plufieurs  matières  propres  à  faire 
briller  leur  efprit,  &  jamais  partie 
de  plaifir  ne  fe  fit  avec  plus  de  fa- 
tisfa&ion.IIs  arrivèrent,  &  les  beau- 
tezde  cette  maifon  furent  d'abord 
lefujet  des  acclamations  des  deux 
amis,  qui  s'emprefTerent  à  l'envi  d'y 
donner  les  louanges  qu'elle  méri- 
toit,  non-feulement  par  fa  fitua- 
tion ,  mais  encore  par  les  agrémens 
qu'elle  tenoit  du  goût  d'Ariftippe. 
Les  applaudiffemens  de  Gifippe 
&  de  Titus  n'étoient  pas  finis,  lorf- 
que  la  belle  Sophronie  s'avança 
audevant  de  fon  père,  &  parut  à 
leurs  yeux  avec  tous  fes   appas. 

Cette 
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Cette  compagnie  étoit  defcenduë 
du  char;  Âriftippe  marchoit  au 
milieu  des  deux  amis ,  qui  ne  vi* 
rent  pas  plutôt  Sophronie,  que 
• ceflant tout  à  coup  de  parler,  ils 
réitèrent  comme  immobiles,  d'é- 
tonnement  &  d'admiration ,  à  l'af- 
pec~l  de  tant  d'attraits.  Gifippe  qui 
ne  s'étoit  rien  imaginé  de  ce  qu'il 
voyoit ,  en  fut  frappé  ;  &  Titus  qui 
s'en  étoit  formé  une  idée  plus  cer- 
taine, mais  dangereufe ,  fut  fi  trou- 
blé de  voir  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trompé  fur  le  péril  que  le  cœur 
couroit  dans  cette  entrevue  ,  <5c 
de  celui  dont  il  avoit  eu  la  veille 
de  fi  forts  prefTentimens ,  qu'il  ne 
put  proférer  un  feul  mot.  Chacun 
d'eux  étoit  occupé  de  telle  forte 
des  mouvemens  qui  les  agitoient, 
qu'ils  ne  firent  nulle  attention  l'un 
fur  l'autre.  Sophronie  avoit  trop  de 
pénétration  pour  ne  fe  pas  apper- 
cevoir  de  l'effet  de  fes  charmes; 
elle  en  rougit, &  fon  embarras  alloit 
augmenter  celui  des  difciples  d'A- 
riftippe,  fi  ce  Philofophe  ne  les  en 
eût  ciré  tous  trois,  en  prenant  le 
premier  la  parole.  Il  faut,  dit-il 

en 
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en  foûriant,  que  Titus  &  Gifippe 
foient  plus  fenfibles  à  la  vue  d'une 
belle  maifon  qu'à  celle  d'une  belle 
perfonne ,  puifqu'iis  n'ont  pas  cefTé 
de  fe  récrier  fur  les  agrémens  de 
Tune,  &  qu'ils  gardent  un  profond 
filence  à  l'approche  de  l'autre. 

On  trouve  aifément  des  termes, 
dit  alors  Titus,  pour  louer  l'ouvra- 
ge des  hommes,  mais  il  n'en  eft 
point  qui  puiflent  exprimer  l'admi- 
ration qu'infpire  celui  des  Dieux. 
Il  eft  vrai ,  ajouta  Gifippe  en  repre- 
nant fon  enjoûment,  qu'on  peut 
s'énoncer  facilement  fur  les  beau- 
tés dès  jardins  &  des  bâtimens, 
aufquelles  nous  ne  devons  applau- 
dir p  :•  aucune  contrainte  ;"Tnai3 
îôrfc  •  est  forcé  d'adorer  ce  que 
l'on  voit  ,  je  crois  que  le  filence 
ni  ix  l'adoration ,  que  les 

p*j'-;:es  les  mieux  chouies.  Cette 
galanterie  de  part  &  d'autre  ne 
parut  pas  déplaire  à  Sophronie , 
elle  y  répondit  avec  modeltie  , 
mais  avec  tant  d'efprit  &  de  grâ- 
ce, qu'elle  acheva  d'enchanter  les 
deux  amis.  Ari (lippe  qui  n'avoit 
d'yeux  que  pour  fon  aimable  fille , 
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&  qu'on  ne  pouvoir  flatte?  plus 
agréablement  qu'en  lui  rendant 
la  juftice  qui  lui  ctoic  due,  anima 
cetee  converfation  par  plufieurs 
attaques  qu'il  fit  à  Gilippe ,  dont 
il  deiîroit  ardemment  l'alliance. 

Le  jeune  Grec  ,  que  l'amour 
venoit  de  foumettre  fans  nulle 
refillance,  y  répliqua  en  homme 
auiîi  fpirituei  qu'amoureux,  cv  lit 
a  fiez  connoîtr»-  ils  fmtimens  pour 
donner  lieu  de  croire  nu  père  &à 
la  fille  qu'il  feroit  Ton  bonheur 
d'une  fi  douce  union.  Mais  fi  cette 
idée  donna  de  la  joïe  au  Philofo- 
phe  ,  elle  porta  le  defe-fpoir  dans 
Pâme  de  Titus;  l'Amour  Pavoit 
encore  moins  épargné  que  Gifip- 
pe,  &  jamais  paffion  ne  fut  fi  vio- 
lente ces  fa  naiflance,  que  celle 
qu'il  prit  pour  Sophronie  à  cette 
première  y  ne.  Sa  flamme  dès  cet 
mirant  lui  fit  fentir  tout  ce  qu'une 
ardeur  affermie  par  le  te  m  s  fait 
(entir  aux  amans  délicats  ;  la  crain- 
te èv  lajaloufie  s'emparèrent  de  fon 
cœur,  ec  Çms  que  Gilippe  s'expli- 
quât ouvertement,  il  le  reconnut 
pour  Ion  rival  aulli  tôt  qu'il  eut 
parlé,  Cet- 


266       Les  Cent  Nouvelles 

Cette  connoiflance  le  pénétra 
de  la  plus  vive  douleur  ;  mais  ca- 
chant dans  le  fond  de  fon  ame  les 
divers  mouvemens  dont  il  étoitr 
agité,  il  fe  contraignit  fi  bien, 
qu'Ariftippe  &  Gifippe  ne  purent 
s'en  appercevoir.  Sophronie  ce- 
pendant qui  ne  fçavoit  pas  que 
cette  vifite  étoit  un  piège  que  ton 
père  tendoit  à  fa  liberté,  voyant 
qu'il  témoignoit  au  Grec  une  ami- 
tié de  père,  s'efforça  fans  autre 
deffein  que  de  lui  plaire ,  de  faire 
un  accueil  gracieux  à  Gifippe ,  ce 
qui  augmentoit  à  chaque  inftant 
fon  amour,  &  la  triftefle  de  Titus. 
Ariftippe  ayant  conduit  la  compa- 
gnie dans  un  fallon  fuperbe ,  cha- 
cun y  prit  fa  place  ;  &  la  converfa- 
tion  étant  devenue  réglée ,  le  Phi- 
lofophe  qui  vouloit  étaler  tous  les 
charmes  de  fa  fille  aux  yeux  de  fes 
difciples,  la  fît  rouler  fur  les  ma- 
tières les  plus  relevées  ,  en  propo- 
fant  les  questions  les  moins  faciles 
à  décider. 

L'aimable  Sophronie  y  fit  écla- 
ter à  la  fois  la  juftefTe  de  fon  ef- 
prit,  la  profondeur  de  fon  fçavoir, 

(Se 
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&  les  grâces  de  l'éloquence  :  mais 
fi  elle  s'attira  les  acclamations  des 
deux  amis ,  ils  méritèrent  auffi  ion 
admiration  ;  la  fageïTe  de  leurs  dé- 
diions, leur  modération  en  fou- 
tenant  des  opinions  différentes, 
la  confidération  qu'ils  fe  témoi- 
gnoient  en  difputant  l'un  avec 
l'autre ,  fans  jamais  fortir  des  bor- 
nes de  l'exacte  civilité,  la  défé- 
rence qu'ils  faifoient  voir  récipro- 
quement pour  leurs  fentimens , 
quoiqu'ils  fu  fient  quelquefois  op- 
pofés,  &  la  douleur  qu'ils  confer- 
voient  dans  la  chaleur  même  de 
la  difpute,  les  lui  firent  regarder 
comme  des  hommes  extraordi- 
naires &  dignes  de  toute  fon  efti- 
me;  l'égalité  de  leur  mérite  l'em- 
pêchant de  mettre  aucune  diffé- 
rence entr'eux,  fon  cœur  ne  pan- 
cha  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'au- 
tre :  Tous  deux  aimables ,  tous 
deux  fçavans,  fages  &  fpirituels, 
elle  leur  difpenfa  fans  préférence 
les  louanges  qui  leur  étoient  dues  , 
&  fe  fentit  pour  eux  une  égale  ami- 
tié. Il  eft  vrai  que  le  tempérament 
férieux  &  tendre  de  Titus,  qui 

con- 
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convenoit  aufien  ,1e  lui  eût  rendu 
plus  agréable  fi  elle  eût  dû  faire  un 
choix;  mais  comme  elle  ne  croyoic 
pas  qu'il  fur  jamais  queftion  de  dé- 
cider encr'eux,  elle  leur  fut  éga- 
lement favorable. 

Les  deux  amis  trop  conformes 
dans  leurs  fentimens  en  cette  oc- 
cafion  ,  prirent  auffi  pour  elle  une 
égale  ardeur  ;  &  cette  journée  fut 
enfin  marquée  par  la  perte  du  re- 
pos de  Gifippe  &  de  Titus.  Le  pre- 
mier, fuivant  fon  humeur  entre- 
prenante &  vive,  ne  put  fe  con- 
traindre allez  pour  ne  pasfôifleré- 
chaper  quelques  éceincelles  du  feu 
qui  commençoit  à  le  brûler.  Arif- 
tippe  s'en  apperçut  aveejoïe,  & 
l'attention  qu'il  donnoit  aux  ac- 
tions de  ce  nouvel  amour,  ne  lui 
permettant  pas  de  s'arrêter  à  celle 
de  Titus ,  il  lui  fut  aifé  de  fe  fouf- 
traire  à  h  pénétration.    Mais  l'a- 
moureux Romain  qui  tiroit  de  fa 
propre  flamme   les   lumières  qui 
l'éclairoient  furies  mouvemens  de 
fon  ami ,  ne  pouvant  douter  de  fon 
amour  pour  Sophronie,  &  jugeant 
qu'Aiïitippe  préfertroit  toujours 

le 
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le  citoyen  d'Athènes  au  Chevalier 
Romain,  s'impofa  dès  ce  moment 
un  fiîence  éternel,  reiblu  de  mou- 
rir plutôt  que  detraverfer  Gifippe 
dans  cette  alliance. 

Le  jeune  Grec  de  Ton  côté,  per- 
fuadéque  Titus  étoic  deftiné  pour 
une  Romaine  ,  &  qu'il  ne  s'enga- 
geroit  jamais  que  parles  ordres  de 
Pubiius,  ne  s'imagina  point  quela 
fille  d'Arifh'ppe  lui  eût  infpiré  au* 
tre  chofe  que  de  l'admiration  ;  & 
cette  penfée  s'étoit  fi  bien  gravée 
dans  (on  eiprit,  que  c'étoit  tou- 
jours à  lui  qu'il  s'adreiïbit  lorfqu'il 
vouloit  faire  remarquer  quelqu'ac- 
tion  ou  quelques  paroles  de  So- 
phronie.  L'amoureux  Gifippe  eût 
bien  voulu  que  le  jour  n'eût  ja- 
mais fini;  l'heure  du  départ  l'in- 
quiétoit,  &  la  nécefïké  de  fefépa- 
rer  de  Sophronie  étoit  la  feule 
chofe  qui  trou1  voit  le  plaifir  qu'il 
avoit  en  ce  lieu.  Titus  au-contraire 
qui  fer  1  oit  à  chaque  moment  re- 
dounl--  ,*,n  amour,  attendoit  avec 
in  pnti  •-  ■  e  celui  qui  devoit  l'en 
d  .  &  fi  la  confidérati-.n  qu'il 

)ic   avoir  pour   Ariftippe  ne 
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l'eût  retenu ,  il  feroit  parti  fans  lui 
pour  Athènes.  Enfin,  après  que  le 
Philofophe  &  fa   charmante  fille 
eurent  mis  en  ufage  tout  ce  que  le 
goût,  la  délicateîîe  &  la  magnifi- 
cence peuvent  faire  inventer  pour 
régaler  les  deux  amis ,   Ariflippe 
voyant  la  nuit  s'approcher,  remon- 
ta dans  fon  char  avec  Gifippe  & 
Tituts ,  en  les  priant  en  prefence 
de  Sophronie  d'y  venir  aufîl  fou- 
vent  qu'ils  le  voudraient,  &  même 
fans  lui  ;  cette  belle  perfonne  ayant 
près  d'elle  des  femme  qui  ne  la 
quittoient  jamais,  pour  garderie 
décorum,  étant  trop  afluré  de  fa 
vertu  pour  avoir  befoin  de  précau- 
tion. Sophronie  n'ajouta  rien  à  la 
prière  de  fon  père  ;  mais  fon  iilen- 
ce  refpeclueux  leur  fit  allez  con- 
noître  que  leur  prefence  lui  feroit 
plaifir.  Gifippe  le  propofa  dès  lors 
de  profiter  exactement  de  cette 
permiiïion  ;  &  le  malheureux  Ti- 
tus ,  déchiré  par  l'amour  &  par  l'a- 
mitié, foupira  de  ne  pouvoir  en 
dire  autant. 

Sophronie   s'étant  retirée  ,  le 
char  reprit  la  route  d'Athènes ,  & 

ra- 
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ramena  les  deux  amis,  dans  leur 
Palais,  bien  differens  de  ce  qu'ils 
ctoient  en  partant.  Comme  Arif- 
tippe  ne  vouloit  montrer  aucune 
affectation  à  Gifippe,  &  qu'il  fou- 
haitoit  fçavoir  les  fentimens  de  fa 
fille  avant  que  de  faire  connoître 
lesfiens,  ilavoit  brifé  dans  le  che- 
min les  louanges  &  les  remerci- 
mens  quefes  deux  difciples  s'em- 
preflbient  de  faire  éclater  fur  les 
rares  qualitez  de  Sophronie ,  &  la 
manière  dont  ils  en  avoient  été  re- 
çus ;  &  par  fon  adrefTe  la  conver- 
làtion  étant  tombée  fur  des  chofes 
générales ,  &  par  conféquent  in- 
différentes ,  Titus  enfeveli  dans  fes 
penfées ,  laifla  le  foin  à  Gifippe 
d'entretenir  Ariftippe,  &  ne  parla 
que  très-peu  ,  jufqu'au  moment 
que  le  char  les  arrêta  chez  eux. 

Le  Philofophe  les  embraiTa  l'un 
&  l'autre  en  les  quittant,  &  les 
ayant  vus  rentrer,  fe  rendit  à  fon 
Palais,  très-fatisfait  de  la  réception 
que  fa  fille  avoit  faite  à  Gifippe, 
fe  flattant  qu'elle  ne  s'oppoferoit 
point  au  delTein  qu'il  avoit  formé 
de  le  lui  donner  pour  époux.  De 

Terne  V.  M  leur 
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leur  côté ,  les  deux  amis  ne  furent 
pas  plutôt  en  liberté  de  s'expliquer 
fans  contrainte,  que  Gifippe  en- 
yvré  de  ion  amour,  &  regardant 
Titus  avec  des  yeux  qui  décou- 
vrent tout  ce  qu'il  avoit  dans 
l'ame  :  Eh  bien ,  mon  cher  Titus  „ 
lui  dit-il,  eft-ii  rien  de  fi  parfait 
que  Sophronie,  &  vous  repentez- 
vous  d'avoir  vu  cette  adorable 
fille? Que  de  grâces,  continua-t-il 
fans  attendre  fa  réponfe,  que  d'at- 
traits !  J'en  fuis  enchanté ,  &  je  fens 
que  je  ne  puis  plus  vivre  fans  elle. 
Je  vous  l'avoue  cher  ami,  l'amour 
le  plus  violent  s'eft  emparé  de  mon 
cœur,  &  je  mourrois  fi  je  pouvois 
croire  qu'Ariftippe  me  refusât 
pour  fon  gendre. 

Vous  ne  mourrez  point ,  répon- 
dit Titus  ;  Ariftippe  &  Sophronie 
ont  l'efprit  trop  éclairé  pour  ne  pas 
voir  tout  le  mérite   de  Gifippe. 
Titus  prononça  ces  paroles  d'un 
ton  de  voix  û  changé  &  d'un  air  fi- 
trifte,  que  Gifippe  malgré  fa  pré-: 
occupation  en  fut  allarmé.  Qu'a-, 
vez-vous,  cher  Titus,  lui  die- il i 
avec  vivacité  P  vous  me  paroilTez 
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•accablé  de  quelque  grande  dou- 
leur. Titus,  qui  ne  pouvoit  plus 
foutenir  l'entretien  ,  faifit  cette 
occafion  de  le  rompre:  Je  me 
trouve  un  peu  mal ,  lui  repliqua- 
t-il;  je  n'ai  pas  même  été  dans  mon 
affiéte  ordinaire  toute  la  journée  : 
vous  étiez  occupé  trop  agréable- 
ment pour  vous  en  appercevoir, 
mais  je  crois  qu'Ariftippe  &  So- 
phronie  n'ont  pas  eu  lieu  d'être 
fort  contens  de  moi  ;  fouffrez  que 
je  me  retire ,  peut-être  qu'un  peu 
de  repos  difîlpera  les  douleurs  que 
je  fens. 

Le  jeune  Grec  pendant  ce  dif- 
cours  fe  fouvenant  qu'en  effet  Ti- 
tus avoit  été  d'une  mélancolie  ex- 
trême tout  le  long  du  jour,  &fen- 
fible  au  reproche  qu'il  lui  faifoit: 
Mon  cher  Titus,  dit-il  en  l'era- 
braflant ,  pardonnez  ma  négligen- 
ce aux  nouveaux  mouvemens  qui 
font  venus  m'agiter  aujourd'hui  ; 
malgré  leur  violence ,  ils  n'ont  rien 
diminué  de  ma  parfaite  amitié 
pour  vous;  &  j'atteite  les  Dieux 
que  Titus  m'eît  auflî  cher  que 
Sophronie,  &  qu'il  me  feroit  im- 
M  2  pof- 
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pofîïble  d'être  heureux,  fi  je  ne 
pouvois  accorder  l'amitié  de  l'un 
avec  l'amour  de  l'autre  :  allez  donc 
rétablir  dans  les  bras  du  fommeil 
une  fanté  qui  m'eft  mille  fois  plus 
précieufe  que  ma  vie.  Le  tendre 
Romain  ne  répondit  à  ce  difeours 
que  par  des  foupirs  qu'il  ne  put 
retenir;  &  Ton  filence  faifant  croi- 
re à  Gifippe  qu'il  étoit  véritable- 
ment malade  ,  il  le  conduifit  à  Ton 
appartement,  oii  l'ayant  laiflë,  il 
retourna  dans  le  fien  pour  s'aban- 
donner fans  referve  au  plaifir  de 
penfer  à  Sophronie,  quoique  ce 
ne  fût  pas  avec  la  même  tranqui- 
lité  qu'il  l'avoit  efperé  ,  fon  atta- 
chement pour  Titus  lui  donnant 
une  inquiétude  qui  mêla  quelqu'a- 
mertume  aux  douces  idées  dont 
l'amour  le  flattoit. 

Le  malheureux  Titus  payoit  bien 
cher  en  ce  même  moment  le  re- 
pos qu'il  ôroit  à  fon  ami.  Ce  jeune 
Romain  de  qui  la  vertu  cherchoit 
à  furmonter  l'amour ,  auffi  fidèle 
ami  qu'amant  paflîonné  ,  pafia  la 
nuit  dans  les  plus  cruels  combats. 
Sophronie  5  qui  fe  prefen:oit  à  foa 

ima- 


Nouvelles.  269 

imagination  avec  tous  Tes  char- 
mes ,  lui  perfuadoit  qu'étant  autii 
jeune ,  aufli  riche  &  d'un  fang  auiïï 
noble  que  Gifippe,  il  pouvoitbien 
prétendre  à  s'en  faire  aimer  9  & 
qu'il  ne  feroit  pas  impofTible  qu'il 
lui  fût  préféré  ;  mais  lorfqu'il  fe 
îivroit  à  cet  efpoir,Gifippe  s'offroic 
à  fes  regards ,  lui  reprochant  fa 
perfidie  ;  &  fe  rappellant  l'amitié 
qu'ils  s'étoient  jurée,  &  la  honte 
qui  rejailliroit  fur  lui  d'en  violer 
les  loix  par  une  femblable  infidé- 
lité, il  frémiiToit  d'en  avoir  eu 
feulement  la  penfée.  Cependant 
l'amour  ne  s'éteignoit  point,  & 
tandis  que  Gifippe  triomphoit  de 
Sophronie  d'un  côté,  cette  fatale 
image  le  tirannifoit  de  l'autre 
d'une  manière  impitoyable.  Non, 
non,  s'écrioit-il,  belle  &  dange- 
reufe  Sophronie,  il  ne  fera  pas  dit 
que  vous  ai'ez  rendu  Titus  ennemi 
de  Gifippe  ;  Gifippe  a  parlé  le  pre- 
mier, c'eft  à  moi  de  me  taire  :  Si 
j'ignorois  fon  amour ,  s'il  m'avoiu 
caché  fes  intentions, n'en  doutez 
point ,  je  céderois  à  vos  charmes  ; 
mais  helas!  continuoit-il,  après 
M  3  l'a* 
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l'aveu  qu'il  vient  de  me  faire, 
queîqu'efpoir  peut-il  m'être  per- 
mis ,  &  ne  ferois-je  pas  le  plus  in- 
digne de  tous  les  hommes,  fi  je 
mettois  obftacle  à  fon  bonheur? 

Cette  réflexion  que  l'honneur 
&  l'amitié  affermiiToient  de  toutes 
les  raifons  qu'infpire  la  fagefle ,  fut 
long-tcms  feule  maîtrefle  de  fon 
efpric  ;  mais  fa  paiïion  avoit  déjà 
pris  trop  d'empire  fur  fon  cœur, 
pour  ne  la  pas  combatre  avec  vio- 
lence. Cependant ,  ne  pouvant 
triompher  de  l'amitié,  &  l'amitié 
ne  pouvant  vaincre  l'amour  outré 
de  la  refiftance  de  l'un  &  de  l'au- 
tre :  Eh  bien  !  ajouta-t-il,  funefles 
mouvemens  du  cœur,  je  vous  ac- 
corderai malgré  vous,*  j'adorerai 
Sophronie ,  &  je  ferai  fidèle  à  Gi- 
fippe  ;  je  couvrirai  des  voiles  du 
filence  îe  feu  dont  je  fuis  embrâfé, 
&  mon  cher  Gillppene  connoîcra 
jamais  qu'un  deftin  rigoureux  m'a 
rendu  fon  rival. 

Comme  il  avoit  employé  toute 
la  nuit  à  ces  différentes  penfées, 
le  jour  le  furprit  dans  cette  der- 
nière refolution  ;  il  n'en  changea 
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point,  &  ajouta  celle  de  fuir  la  vue 
de  Sophronie  avec  un  foin  extrê- 
me, perfuadé  que  l'abfence  pour- 
roit  détruire  facilement  une  flam- 
me qu'un  feul  mitant  avoit  allu- 
mée. Lorfqu'il  fe  crut  affiné  fer- 
mement de  lui-même,  il  fit  fon 
pofïible  pour  prendre  le  repos 
dont  il  n'avoit  encore  pu  jouir  ; 
mais  l'agitation  de  l'efprit  avoic 
fatigué  le  corps  de  telle  forte  , 
qu'il  fe  fentit  atteint  d'une  fièvre- 
ardente  aufîi-tôt  qu'il  voulut  fe  li- 
vrer au  fommeil. 

Gifippe  qui  n'en  avoit  goûté 
qu'imparfaitement  les  douceurs  , 
ayant  été  troublé  tantôt  par  fon 
amour,  &  tantôt  parla  crainte  que 
Titus  ne  fut  malade,  fe  leva  de 
grand  matin  ,  &  fe  rendit  à  l'ap- 
partement de  fon  ami,  oiifes En- 
claves lui  annoncèrent  qu'il  étoic 
fort  mal.  Cette  nouvelle  le  toucha 
vivement,  il  en  oublia  même  Arif- 
tippe  &  Sophronie  ;  &  croyant 
tout  perdu  "s'il  perdoit  Titus,  il 
entra  &  s'approcha  de  fon  lit  dans 
un  état  digne  de  pitié.  Titus  le 
remarqua  ;  ce  ce  témoignage  de~ 
M  4  fon. 
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Ton  amitié  le  confirmant  dans  le 
defibin  qu'il  avoic  formé  :  Mon 
cher  Gifippe,  lui  dit-il ,  ceci  n'eft 
rien ,  ne  vous  affligez  point  fi  vous 
voulez  que  mon  mal  finifTe  ;  votre 
inquiétude  eft  feule  capable  de 
l'augmenter;  &  pour  la  difiiper* 
livrez-vous  à  tout  ce  qui  peut  vous 
donner  de  la  -joïe ,  cherchez  des 
objets  plus  agréables ,  allez  vers 
Sophronie ,  &  me  laifTez  le  foin 
de  ma  gùerifon. 

Ah!  cher  Titus,  reprit  Gifippe 
qui  voyoit  dans  fes  yeux  un  trou- 
oie  qui  l'effrayoît ,  mon  amour 
pour  Sophronie  ne  me  fera  jamais 
oublier  l'amitié  que  je  vous  dois; 
je  fens  même  qu'il  diminue  par 
la  crainte  de  vous  perdre;  je  ne 
puis  rien  aimer  fans  vous;  je  n'ai 
plus  nul  defir  de  plaire,  lorfque 
vous  n'êtes  pas  témoin  des  efforts 
*jue  je  fais  pour  y  parvenir:  plai- 
iirs,  joïe,  efperance,  amour  pro- 
pre, enfin  tout  s'évanouit  &  fe 
perd  quand  je  fuis  fans  vous. 

Titus  vivement  touché  d'un  dif- 
cours  fi  tendre ,  foupira  de  douleur 
4e  ne  pouvoir  facrifier  fon  amour 
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à  un  ami  fi  parfait; mais  trouvant 
dans  ces  témoignages  de  fon  ami- 
tié de  nouvelles  forces  pours'im- 
pofer  filence  ,  il  s'affermit  dans  la 
refolution  de  mourir  plutôt  que 
de  mettre  obftacle  à  la  félicité: 
Et  moi ,  lui  répondit-il ,  je  ne  puis 
jamais  être  heureux,  que  vous  ne 
le  foyez  véritablement;  la  vie  me 
deviendroit  infupportable  ,  fi  vous 
négligiez  pour  moi  ce  qui  peut  fai- 
re le  bonheur  de  la  vôtre,-  fi  vous 
aimez  la  fille  d'Ariftippe,  allez  , 
mon  cher  Gifippe,  allez  lui  prefen- 
ter  un  cœur  fi  digne  du  lien,  & 
foyez  aflfuré  que  je  n'aurai  de  repos 
que  lorfque  j'apprendrai  que  vous 
ê:es  aimé. 

Gifippe  voulut  encore  lui  repli* 
quer  pour  l'obligera  fouffrir  qu'il 
ne  le  quittât  point  ;  mais  Titus  le 
pria  fi  férieufement  de  le  laifTer 
ieul ,  qu'il  fut  contraint  de  lui  cé- 
der: ci  comme  il  étoit  fincere^ 
ment  amoureux  de  Sophronie  ,  il 
fe  rendit  dans  le  moment  chez 
Ariftippe,  qu'il  trouva  fort  occu- 
pé à  faire  préparer  dans  fon  Palais 
un  appartement  commode  &  fé- 
M  j  paré 
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paré  de  tous  les  autres  pour  Sô- 
phronie,  qu'il  lui  dit  devoir  arriver 
à  Athènes  dès  ce  même  jour.  Cette 
nouvelle  furpritGifippe&  le  com- 
bla de  joïe,  par  l'efpoir  qu'elle  lui 
donna    de  pouvoir   accorder  les. 
foins  qu'il  vouloit  donner  à  Ton. 
ami ,  &  ceux  que  Ton  amour  pré- 
tendoit   rendre  à   l'objet  de  fes 
vœux.     Cependant  n'ofant  fe  dé- 
clarer fi  promptement,  il  demanda 
au  Philofophe  fila  belle Sophronie 
feroit  pour long-tems  chez  lui,  & 
comment  elle  s'étoit  pu  refoudre 
à  quitter  fa  folitude. 

Une  converfation  particulière, 
lui  répondit-il ,  que  j?eûs  hier  avec 
elle  tandis  que  vous  étiez  occupés- 
Titus  &  vous  à  confiderer  mes  ta- 
bleaux, m'a  fait  obtenir  cet  effort 
de  fon-obéïflance;  je  veux  qu'elle 
refte  déformais  à-Athènes*  &  qu'el- 
le ne  prenne  les  plaifirs  de  la  cam- 
pagne, que  dans  les  faifons  pro- 
pres pour  cet  amufement.  Gifippe 
ne  manqua  pus  d'approuver  cette 
refolution  &  de  l'appuyer  par  de 
fortes  raifons,  dont  le  pénétrant 
Aridippe  connut  aifément  la  cau- 
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fe;  &  pour  en  être  encore  plus 
certain  &  voir  jufques  au  fond  du 
cœur  de  Ton  difciple,  il  lui  dit  avec 
un  vifage  allez  trifte,  que  ce  qui 
l'avoit  obligé  de  faire  refter  fa  fille 
hors  d'Athènes,  étoit  la  crainte 
qu'elle  fût  trop  expofée  chez  lui 
aux  yeux  de  ceux  qu'il  enfeignoit  ; 
mais  qu'il  avoir  trouvé  un  moyen 
de  tout  accorder,  en  obligeant  fes 
dilciples  à  ne  les  plus  voir  que  fous 
les  portiques,- &  de  n'en  recevoir 
aucun  chez  lui. 

Gifippe  frappé  de  ces  paroles 
comme  d'un  coup  de  foudre  , 
changea  de  couleur  ;  &  n'étant7 
pas  maître  de  fon  premier  mou- 
vement: Quoi,  s'écria-t-il ,  je  ne 
verrai  plus  l'adorable  Sophronie  ! 
Ces  mots  lâchés  malgré  lui  ayant 
confirmé  Ariftippe  dans  fes  foup- 
çons,  &  voyant  Gifippe  qui  gardoit 
un  morne  filence  par  la  confulion 
d'en  avoir  déclaré  plus  qu'il  ne  le 
vouloir, il  foûrit;&  le  regardant 
d'un  air  ouvert:  Gifippe  ,  lui  dit- 
il,  la  Philofophie  ne  vous  a-t-elle 
pas  appris  à  vaincre  vos  parlions  , . 
à  funaOûter  vos  defirs,  &  à  vous 
M  $  pré-- 
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préparer  à  tous  les  évenemens  de 
la  vie? 

Non,  Seigneur,  lui  répondit-il 
en  rougiilant ,  la  Philofophie  a  fait 
tous  ces  progrès  dans  mon  efprit^ 
&  par  malheur  n'a  rien  fait  encore 
fur  mon  cœur.  Eh  bien,  lui  répli- 
qua lefage  Ariitippe,  j'ordonnerai 
à  Sophronie  d'achever  de  vous 
perfectionner.  Ce  peu  de  paroles 
ayant  rafluré  Gifippe,  il  en  rendit 
grâces  au  Philofophe,  &  tous  deux 
fans  fe  découvrir  entièrement 
leurs  penfées,  s'en  dirent  pourtant 
allez  pour  connoître  leurs  fenti- 
rnens.  Mais  tandis  que  Gifippe  fe 
flatte,  que  Titus  cherche  envain  à 
\aincre  fon  amour,  &  que  les 
niaux  rie  Tefprit  augmentent  ceux 
du  corps  par  tous  les  fimptômes 
d'une  grande  maladie, l'admirable 
Sophronie  prête  à  quitter  fon  fe- 
jour  champêtre,  n'étoit  pas  fans 
inquiétude.  Elle  n'avoit  entretenu 
fon  père  qu'un  moment;  Ariftippe 
l'avoit  employé  à  lui  commander 
avec  autorité  de  venir  dès  le  len- 
flemain  dans  Athènes  ,  &  à  lui 
ttaiwer  les  belles  qualités  de  Gifip- 
pe.' 
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pe  :  elle  n'avoit  eu  que  le  tems 
d'obéir  fans  réplique.  Cependant 
lorfque  le  départ  d'Arippe  lui 
eut  laiffé  la  liberté  de  réfléchir 
fur  la  journée  qu'elle  avoit  paflee, 
il  lui  parut  qu'elle  s'étoit  écoulée 
trop  promptement  ,  &  que  les 
deux  amis  avoient  emporté  avec 
eux  tout  le  plaifîr  qu'elle  avoit 
goûté. 

De-làs'examinantavec  rigueur, 
elle  rappella  dans  fa  mémoire  les 
paroles  d'Ariftippe  en  faveur  de 
Giflppe;  &  cherchant  au-dedans 
d'elle-même  fi  ce  n'étoit  point  ce 
jeune  Athénien  qui  caufoit  le 
trouble  dont  elle  étoit  agitée,  elle 
reconnut  avec  joye  que  la  feule 
eftime  formoit  les  fentimens 
qu'elle  avoit  pour  lui.  Enfuitefon 
imagination  s'arrôtant  fur  Titus  , 
elle'lui  trouva  les  mêmes  qualités 
&  les  mêmes  agrémens  ;  maislorf- 
qu'elle  voulut  en  détourner  fa 
penfée  ,clle  n'y  trouva  pas  la  même 
facilité.  En  vain  elle  s'erTorçoit  de 
s'occuper  de  Gifippe  ,  Tftus  le 
feul  Titus  s'offroit  à  fon  efprit;& 
comparant  malgré  elle  les  char- 
M  7  mes 
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mes  de  fa  perfonne ,  ceux  de  Ton 
humeur  &  de  fa  converfation- 
avec  ceux  du  Grec  ,  elle  y  remar- 
quoit  une  différence  qui  contrai- 
gnoit  Ton  cœur  d'en  mettre  auflî 
dans  l'admiration  que  l'un  &  l'au- 
tre lui  avoient  infpirée  ,  &  qui 
la  faifoit  paneher  infenfiblement 
du  côté  du  jeune  Romain.  Elle 
étoit  trop  fçavante  pour  ignorer 
le  danger  d'une  telle  préoccupa- 
tion ;  &  jugeant  que  Ton  père  ne 
lui  avoit  pas  parlé  de  Gifippe  fans 
delTein,  elle  combattit  avec  fer- 
meté les  fecrets  mouvemens  qui 
Tentraînoient  vers  Titus ,  pour  fe 
conferver  la  liberté  de  fuivre  fans- 
répugnance  les  volontés  d'un  père 
qu'elle  aimoit  &redoutoit  égale- 
ment. 

Pour  cet  effet,  elle  fe  reprefenta 
qu'il  devoit  lui  être  indiffèrent 
lequel  des  deux  fûtfon  époux,  la 
focieté  de  l'un  ou  de  l'autre  lui 
promettant  une  égale  félicité, 
puifqu'étant  de  caractères  fi  fort 
oppofés,  ils  ne  laiflbient  pas  de 
s'aimer  &  de  vivre  enfemble 
dans   une   parfaite    inteljgence; 
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preuve  inconteftable  de  la  bonté 
de  leurs  cœurs  &  de  la  docilité  de 
leurs  efprits.     Fuyons  donc,   di- 
foit-elle  ,    une  prévention  préju- 
diciable à  notre  repos.  Si  Titus  eûV. 
choifi  par  mon  père  pour  être  le 
maître  de  mon   cœur  ,   qu'il  foit 
alors  le  plus  aimable  à  mes  yeux; , 
mais  fi  ce  choix  doit  tomber  fur 
Gifippe,  qu'il  l'emporte  à  jamais 
fur  Titus.  Cette  réfolution  fut  la. 
dernière  que  prit  cette  fage  &  belle 
perfonne,  qui  fe  fervant  de  toute, 
la  force  de  la  Philofophie  fe  rendit, 
maitrefle  abfoluë  des  mouvemens 
de  fon   ame  ,    en  banniflant   de 
fon  idée  tous   les  autres  objets 
pour   n'y  laiffer  régner  que  fon 
devoir  &  fa  raifon.  Ses  fentimens 
la  fuivirent  dans  Athènes  oh  elle 
arriva  le  foir  du  jour  que  Gifippe. 
avoit  en  quelque  façon  découvert 
à  Ariflippe  le  fecret  de  fon  cœur, . 
Cet  amoureux  Grec  n'eut  pas  plu- 
tôt quitté  le  père  de  Sophronie, 
qu'il  courut  fçavoîr  l'état  où  fe 
trouvoit  Titus ,  &  lui  apprendre 
les  nouveaux  fujets  qu'il  avoit  d'ef- 
perer.  Le  Romain  étoit  feul  dans 
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fon  appartement,*  la  fièvre  l'àvoit 
quitté ,  mais  une  langueur  mortel- 
le l'avoit  fuivie,  il  s'y  étoit  aban- 
donné; &  lorfque  Gifippe  entra, 
comme  il  ne  fe  faifoit  jamais  an- 
noncer, il  le  furprit  panché  fur 
fonfiége  ,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes &  dans  l'attitude  d'un  homme 
pénétré  de  la  plus  vive  douleur. 

Cet  objet  l'attendrit:  il  fit  du 
bruit  ,  &  s'approchant  de  lui  le 
conjura  de  lui  déclarer  ce  qui  le 
mettoit  dans  une  11  cruelle  fitua- 
tion.  Titus  au  defefpoir  de  paroî- 
tre  en  cet  état ,  inventa  plufieurs 
prétextes  pour  fonder  fa  mélan- 
colie; la  violence  de  la  fièvre  ,  l'ab- 
battement  qu'elle  lui  avoitlaifîé; 
&  quelques  lectures  touchantes 
Àirent  les  raifons  dont  il  fe  fervit 
pour  cacher  la  véritable  :  mais 
Gifippe  connoifiant  à  fon  air  qu'il 
ne  parloit  pas  avec  fincerité,  n'é- 
pargna ni  prières  ni  tendrefle  pour 
l'obliger  à  lui  dire  la  vérité.  Titus 
n'en  fut  point  ébranlé,  &  lui  fit  tant 
de  proteftation  qu'il  n'avoit  rien 
de  plus ,  que  le  fils  de  Crèmes  ne 
le  preffa  pas  davantage,  &  chan- 
geant 
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géant  de  difeours  l'inflruifit  du  re- 
tour de  Sophronie  chez  fon  père, 
&  des  favorables  difpofitions  qu'il 
avoit  remarquées  pour  lui  dans 
l'efprit  de  ce  Philofophe.  L'infor- 
tuné Titus  le  vit  alors  attaqué  de 
mille penfées  différentes.  L'arrivée 
de  Sophronie  dans  Athènes  déran- 
geoit  toutes  fes  réfolutions,*  à  por- 
tée delà  voir  tous  les  jours,  il  ne 
douta  point  que  fon  amour  n'en 
prit  de  nouvelles  forces,  &  que 
le  bonheur  de  Gifippe  dont  il  al- 
loit  être  témoin  ,  ne  le  fit  mourir 
de  défefpoir. 

Cependant  ayant  encore  allez 
d'empire  fur  lui-même  pour  diiîl- 
muler  ce  renouvellement  de  dou- 
leur ,  il  fe  compofa  fi  bien  ,  qu'il 
félicita  Gifippe  de  façon  à  lui  per- 
fuader  la  fatisfa&ion  qu'il  relTentoit 
de  la  fienne.  L'amoureux  Grec, 
charmé  de  l'approbation  qu'il  pa- 
roiiToit donner  à  fon  amour,  l'en- 
tretint long-tems  des  attraits  de 
Sophronie  ,  de  la  gloire  de  s'en 
faire  aimer,  &  du  bonheur  de  la 
pofleder  ;  &  fans  s'apperçevoir  que 
chaque  mot  qu'il  prononçoit  fur 

cet 
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cet  article  étoit  autant  de  coups 
de  poignards  dont  il  lui  perçoit  le 
cœur,  il  fit  durer  cette  converfa- 
tion    jufqu'au   foupé  qu'ils   firent 
enfemble  ,  où  la  préfence  de  leurs 
efclaves  ne  lui  permit  pas  de  la- 
continuer.  Titus  mangea  très-peu, 
&  parla  encore  moins  ;  fon  ami 
qui  vit  bien  qu'il  fegênoitpour  lui,. 
&  qu'il  avoit  peut-être  hefoin  de 
repos,  le  reconduifit  dans  fon  ap- 
partement, &fe  retira  dans  le  fi  en 
pour  rêver  en  liberté  comment  il 
inftrinroit  Ariftippe  &  Sophronie 
de  l'excès  de  fa  flamme.  Pour  Titus, 
plus   malheureux    encore  que  la 
veille  ,    il    congédia  fes  gens    &N 
s'abandonna  à  tout  fon  delefpoir  ; 
îl  paroîtra  furprcnant  que  la  pafiîon 
de  ces  deux  amis  eue  pris  de  fi  for- 
tes'racines  en  un  feul  jour:  mais  on 
ne  s'étonnera  plus  quand  on  voudra 
réfléchir  fur  le  pouvoir  invaincible 
qu'ont  fur  les  cœurs  l'efprit  &  là 
beauté  joints  enfemble,  &  que  les 
traits  de  l'amour  portent  des  coups 
d'autant  plus  certains  ,   qu'on  ell 
moins   préparé  à  s'en  défendre  : 
Gifippe  &  Titus  en  allant   chez 

So- 
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Sbphronie  ne  s'attendoient  qu'au 
plailir  de  voir  une  belle  maifon  & 
d'entendre  une  fille  fçavante;  fa 
prefence  leur  fit  oublier  ce  qu'ils 
étoient  venus  chercher,  la  fcience 
&  la  curiofké  difparurent  :  unique- 
ment attachez  aux  charmes  qui 
s'offrirent  à  leurs  yeux,  leurs  cœurs 
en  furent  frappés  &  faifisà  la  fois, 
la  furprife  &  l'extafe  donnèrent  à 
l'amour  tout  le  tems  néceffaire 
pour  fe  glifler  dans  leurs  âmes;  & 
lorfqu'ils  entendirent  parler  cette 
admirable  fille,  le  feu  dont  ils  com- 
mençoient  à  brûler  n'eut  plus  de 
peine  à  les  embrâfer  tout-à-fait. 
Titus  aima  dès  ce  moment  avec 
excès,  quoique  fans  efpoir,  parla 
connoiflance  qu'il  eut  d'abord  des 
fentimens  de  Gilippe,  qui  parla 
vivacité  de  fon  tempérament  ne 
put  les  dérober  à  fa  pénétration  ; 
le  défir  de  céder  à  cet  ami  une  fî 
charmante  conquête  ne  fit  que 
redoubler  fon  ardeur ,  les  combats 
qu'il  rendit  pour  l'éteindre  en  aug- 
mentèrent la  violence. 

En  ce  funefte  état  tout  ce  que 
fa  vertu  put  faire,  fut  de  le  refoudre 
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à  garder  le  filence ,  de  fe  priver  de 
la  vue  de  Sophronie  ,  &  de  cher- 
cher fa  guerifon  dans  les-  bonheur 
de  Ton  ami; Mais  que  cette  vertu 
devint  foible,  lorfqu'il  apprit  que 
cette  belle  fille  ailoit  habiter  la 
même  Ville  que  lui ,  qu'il  la  verroit 
tous  les  jours  ou  chez  Ariftippeou 
dans  les  Temples  ;  &  qu'enfin,  mal- 
gré toutes  Tes  réfolutions,  il  couroit 
rifque  de  voir  Ton  rival  réellement 
heureux.  Cette  dernière  penfée  le 
troubla  de  telle  forte ,  qu'il  n'en  pue 
prendre  aucun  repos  de  toute  la 
Buit  ;  &  quoique  fon  amitié  pour 
Gifippe  n'en  fut  point  ébranlée  , 
fon  amour  &  fon.  defefpoir  n'en 
eurent  pas  moins  de  force. 

Dans  cette  perplexité  le  feul 
moyen  qu'il  trouva  de  terminer 
une  fi  trille  aventure  fut  de  re- 
tourner à  Rome,  &  d'abandonner 
pour  jamais  Ariftippe ,  Sophronie 
&  Gifippe  ;  mais  comme  Fabius 
fon  per^  avoit  marqué  le  tems  de 
fon  féjour  dans  Athènes,  &  qu'il 
craignoit  de  l'irriter  en  partant  fans 
fon  confentement,  il  réfolutdelui 
écrire  que  Tau:  d'Athénes,contraire 

a. 
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à  fa  fanté ,  l'obi igeoic  à  le  prier  de 
Je  rappeller  près  de  lui.  Content 
d'avoir  imaginé  cet  expédient,  il  Te 
promit  de  l'exécuter  dès  le  jour 
îuivant,  malgré  l'oppoiltion  que 
l'amour  &  l'amitié  y  mettoient 
tour  à  tour. 

Pour  Gifippe  il  ne  s'occupa  que 
du  doux  efpoir  d'obtenir  la  char- 
mante Sophronie ,  &  cette  aimable 
fille ,  qu'Ariftippe  avoit  reçue  en 
père  qui  connoît  tout  le  prix  du 
tréfor  dont  il  étoit  redevable  au 
Ciel ,  n'eut  point  d'autre  inquiétu- 
de que  celle  de  fe  rendre  toujours 
maitrefle  de  Tes  volontés  afin  de  les 
foumettre  aux  ordres  d'Ariftippe. 
Elle  ne  fut  pas  long-  tems  à  les  rece- 
voir ;  le  Philofophe  l'ayant  prife  en 
particulier  dès  le  loir"  de  fon  arri- 
vée, la  fit  afîeoir  devant  lui;  &  la 
regardant  avec  une  bonté  pater- 
nelle :  Sophronie ,  lui  dit-il ,  je  vous 
connoît  fi  fage  &  fi  fenféc,  que  je 
ne  fais  nulle  difficulté  de  vous  par- 
ler à  cœur  ouvert.  La  fortune ,  ma 
chère  Sophronie,  continua -t- il, 
qui  ne  fuit  prefque  jamais  le  mérite, 
ne  m'a  pas  favorifé  de  façon  à  vous 

pro- 
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procurer  une  établiflement  digne 
de  vous.  Jufqu'ici  la  Philofophie 
m'en  avoic  confolé,&  je  me  croyois 
aflez  riche  en  me  voyant  père 
d'une  fille  à  qui  les  Dieux  n'ont 
rien  refufé  de  ce  qui  peut  la  ren- 
dre parfaite;  mais  aujourd'hui  que 
liage  m'apprend  que  la  fin  de  ma 
carrière  approche ,  je  penfe  bien 
différemment:  plus  vous  avez  de 
perfe&ions5&  plus  je  crains  de  vous 
lailTerdans  l'indigence;  il  me  fem- 
ble  qu'il  eft  de  mon  devoir  envers 
les  Dieux,  aufli-bien  que  de  ma 
tendreiTe  envers  vous,  de  vous  pro- 
curer un  établiflement  capable  de 
marquer  au  Ciel  ma  reconnoifian- 
ce,  &  de  récompenfer  votre  fa- 
gelte  guidée  par  des  mouvemens  û 
purs.  Je  crois  ne  pouvoir  m'égarer 
en  choifiiTant  Gifippe  pour  votre 
époux  ;  Crèmes  ion  père  étoit  mon 
ami ,  il  a  laifie  à  Ton  fils  des  biens 
qui  le  rendent  un  des  plus  confi- 
dérablesdela  République ,  &pour 
comble  de  bonheur  je  me  fuis 
apperçu  que  vos  jeunes  attraits  fe 
font  emparés  de  fon  cœur;  il  eft 
jeune,  aimable,  rempli  d'efprit  & 

de 


Nouvelles.  2S7 

de  vertu ,  &  je  me  flatte  que  vous 
nevousoppoierez  pas  à  fon  allian- 
ce, fi  je  vous  commande  de  lui 
donner  la  main. 

Sophronie  n'heiita  point  ;  &fans 
vouloir  écouter  les  fecrets  mouve- 
mens  de  Ton  cœur ,  elle  fe  hâta 
d'aflurer  Ariftippe  de  fon  obéilTan- 
ce.  Je  ne  connois  Gifippe  que  de- 
•puis  deux  jours  5  lui  dit-elle,  mais 
puifque  vous  le  croyez  digne  d'être 
votre  gendre ,  ces"  deux  jours  me 
fuffiflent  ;  mon  cœur  fournis  à  vos 
defirs  y  réglera  toujours  les  liens  : 
je  ne  me  fuis  point  donnée  la  vie, 
c'eft  un  bien  que  je  ne  tiens  que 
des  Dieux  &  de  vous;  ainfi  je  ne 
dois  avoir  aucun  égard  pour  moi- 
même  en  cette  occafion.  Puif- 
que je  ne  puis  vous  marquer  ma 
reconnoiilance ,  qu'en  vous  fa- 
crifiant  des  jours  qui  ne  m'appar- 
tiennent que  parce  que  vous  m'en 
avez  procuré  la  lumière,-  difpo- 
fez  donc  de  moi  de  telle  maniè- 
re que  vous  le  jugerez  à  proposa 
j'aimerai  Gifippe  dès  que  vous 
me  l'ordonnerez ,  &  je  n'aurai 
pour  lui  que  de  l'indifférence  5 

fi 
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û  vous  celiez  de  l'honorer  de  vo- 
tre eftime. 

Cette  haute  fagefle  pénétra  Arif- 
tippe  d'admiration;  il  embraflafa 
fille  &  l'aflura  que  s'il  ne  fçavoit 
pas  la   rendre   heureufe  par  cet 
himen,  il  n'y  auroit  jamais  penfé; 
enfuite  l'ayant  inftruite  de  la  con- 
duite qu'il  vouloit  tenir  avec  Gi- 
iippe ,  il  la  pria  de  le  recevoir  avec 
confidération ,  &  de  la  lui  témoi- 
gner particulièrement  par  beau- 
coup d'eftime  pour  Titus  :  c'eft  un 
moyen  prefque  certain ,  lui  dit-il , 
de  gagner  la  fienne  ;  jamais  amitié 
n'a  liéperfonne  comme  Gifippe& 
Titus  ;    quiconque  veut  engager 
l'un,  doit  aimer  l'autre  ;  &  je  crois 
ne  rien  exiger  de  trop  de   votre 
complaifance  en  vous  recomman- 
dant de  le  chérir  comme-un  frère, 
puifqu'à  vous  parler  fans  déguife- 
ment  je  vous  avouerai  que  s'il  étoit 
Athénien  ,  &  qu'il  eût  pour  vous 
les  mêmes  fentimens  queGifippe, 
je  le  préfererois  à  tous  les  hommes 
de  la  terre.  Ce  difeours  mitl'obéif- 
fance  de  Sophronie  à  la  plus  rude 
des  épreuves,  e»  rappellant  à  fa 

pen- 
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penféc  un  homme  qu'elle  voaloic 
en  bannir  pour  jamais  ;  moins 
prompte  dans  cette  réponfe  qu'elle 
ne  l'avoit  été  dans  l'autre  ,  elle  ba- 
lança à  promettre  d?aimer  Titus , 
dans  la  crainte  de  le  trop  aimer. 

Elle  n'avoit  pas  hefité  pour  G;~ 
fippe  :  iïire  de  les  fentimens,  elle 
avoit  tout  promis  croyant  ne  rien, 
hafarder  ;  mais  incertain  fur  ce 
qui  regardoit  Titus,  elle  frémit  de 
s'engager  dans  un  mouvement  où. 
Ton  cœur  n'avoit  déjà  que  trop  de 
panchant.  Elle  fe  remit  cependant, 
&  témoigna  à  Ton  père  qu'elle  fui- 
vroit  aveuglément  toutes  fes  vo- 
lontés. Ariltippe  extrêmement  fa- 
tisfait  de  fa  fille,  attendit  avec  im- 
patience que  Gifippe  fe  rendit  chez 
lui  :  Il  en  avoit  autant  que  lui  ;  mais 
Ton  amitié  pour  Titus  ne  lui  per- 
mettant pas  de  faire  aucunes  dé- 
marches fans  l'en  avertir ,  il  le  fut 
trouver ,  &le  voyant  enaffezbon- 
:nefanté  pourfortir,  il  le  pria  de 
l'accompagner  chez  Ariftippe.  L'a- 
moureux Romain  qui  cachoit  éga- 
lement les  maux  du  corps  &  de 
Tefprit  pour  ne  pas  affliger  fon  ami, 
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s'en  défendit  du  mieux  qu'il  lai  fut 
poffible,  &  le  conjura  avec  tant 
d'inftance  de  l'en  difpenfer ,  que 
Gifippene  voulant  pas  le  contrain- 
dre ,  fe  rendit  feul  chez  le  Philofo- 
phe.  Ariftippe  lui  fit  toujours  le 
même  accueil ,  &  le  conduifit  lui- 
même  à  l'appartement  de  Sophro- 
nie. 

,  Cette  belle  fille  ne  put  s'empê- 
cher à  fa  vûë  de  rougir  >  ce  qui  fe 
paiToit  au  fond  defon  ame  la  met- 
toit  dans  un  embarras  difficile  à  d'é- 
crire, Gifippe  ne  lui  déplaifoit  pas , 
mais  Titus  lui  pîaiioit  davantage  ; 
&  tandis  qu'elle  s'efforçoit  à  bien 
recevoir  le  Grec  ,fes  yeux  cher- 
choient  le  Romain  &  fon  cœur  le 
défiroit.Cependant  attentive  à  tou- 
tes fes  actions,  elle  ne  parut  ni  trop 
fevere  ni  trop  favorable  ;  &  îailTanc 
agir  fon  père  elle  ne  fit  voir  à  Gifip- 
pe que  beaucoup  d'efprit  &  beau- 
coup de  fageflTe.  Ariftippe  qui  fou- 
haitoit  qu'elle  vainquît  entière- 
ment le  jeune  Athénien,  les  quitta 
fous  prétexte  de  quelques  affaires 
pour  leur  îailTer  plus  de  liberté;  & 
comme  Sophronie  avoitpres  d'elle 

une 
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une  femme  de  mérite  qui  Pavoic 
élevée  &  qui  ne  l'abandonnoit  ja- 
mais ,  Aridippe  ne  fe  gênoit  pas 
avec  ceux  qu'il  vouloit  bien  rece- 
voir chez  lui. 

Gifippe  étoit  trop  amoureux 
pour  ne  pas  profiter  d'une  telle 
faveur  ;  cette  féconde  entrevue 
achevant  de  l'enflammer,  il  fit  par- 
ler fes  yeux,  &  fécondant  leur  lan- 
gage de  tout  ce  que  le  refpecl:  lui 
permettoit  de  dire,  il  mit  Sophro- 
nie  hors  ;  d'état  de  douter  de  fon 
triomphe  :  elle  n'en  parut  ni  plus 
tendre  ni  plus  fiere ,  &  fe  ménagea 
de  façon  à  lui  faire  entendre  que 
les  volentés  d'Ariftippe  pouvoient 
feules  difpofer  de  fon  cœur.  Gifip- 
pe charmé  de  ne  trouver  en  elle 
aucune  prévention  pour  un  autre, 
&  ne  voulant  pas  donner  le  tems 
à  Ariftippe  de  s'engager  ailleurs ,  fe 
réfolut  de  lui  demander  Sophronie 
dès  ce  même  jour;  mais  le  Philo- 
fophe  occupé  aux  affaires  de  la 
République  ne  put  retouner  chez 
lui  :  &  toutes  les  Dames  d'Athènes 
étant  venus  vo;r  Sophronie,  Gifip- 
pe ,  que  tant  de  monde  avoit  de- 
N  2  tourné 
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tourné  d'une  converfation  interef- 
fante,  s'échappa  de  la  compagnie 
&  fut  retrouver  Titus. 

Mais  ayant  apris  de  Tes  Efclaves 
qu'il  étoit  allé  le  promener  fur  les 
bords  de  la  mer,  il  ibrtit  dans  le 
deflein  de  le  joindre. 
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XXIX.  NOUVELLE. 

MJzyLWl^  tendre  Romain  plus 
K  T  V  ag't^  que  jamais  &  tou- 
vi  yk  jours  incertain  de  ce 
HI^^SH  cîu'^  Revoit  faire,  avoit 
conduit  fes  pas  du  côté 
de  la  mer:  il  y  revoit  à  la  fatali- 
té de  fon  deftein  ,  &  s'abandon- 
noit  à  toute  fa  douleur,  quand  le 
bruit  d'un  char  qui  fembloit  être 
tiré  par  des  chevaux  ailés ,  le  fit. 
revenir  de  fa  rêverie;  un  moment 
jN  3  de 
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de  curiolité,  dont  il  ne  fut  pas 
le  maître ,  lui  fit  jetter  les  yeux 
fur  les  perfonnes  qui  le  remplif- 
foient.  Mais  quel  fut  fon  éton- 
nement  lorfqu'il  y  vit  Sophronie 
au  milieu  des  principales  Dames 
de  la  Ville,  qui  plus  belle  encore 
que  le  jour  qu'il  avoit  commen- 
cé de  l'adorer  ,  fembloit  avoir 
raffemblé  tous  les  traits  de  l'amour 
pour  lui  percer  le  fein. 

Sa  première  penfée  fut  d'abord 
de  fuir,  mais  fa  parlion  plus  forte 
que  fa  vertu  le  retint  immobile, 
&  les  regards  fixés  fur  ce  fatal 
objet,  il  vit  arrêter  le  char,  &  les 
Dames  en  defcendre  pour  le  pro- 
mener à  pied.  Alors  fans  fonger  à 
ce  qu'il  faifoit,  oubliant  toutes  fes 
réfolutions,  il  courut  à  elles  leur 
donna  la  main,  &  Sophronie  étant 
defcenduë  la  dernierfe,  il  ne  la 
quitta  plus ,  &  but  à  longs  traits  le 
doux  poifon  qui  de  ^s  yeux  paflbit 
jufqu'à  fon  cœur.  Toutes  ces  Da- 
mes le  connoiffoient,  il  en  étoit 
également  eftimé  ,  &  pîufieurs 
d'entre  elles  euflent  bien  voulu  le 
rendre  fenfîble;  fa  préfence  aug- 

men- 
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menta  le  plaifir  qu'elles  s'étoient 
promis  de  prendre  à  la  promena- 
de :  elles  le  raillèrent:  agréable- 
ment fur  la  folitude  dans  laquelle 
elles  le  trouvoient,  &  lui  deman- 
dèrent avec  empreflement  par 
quel  hafard  Gifippe  n'étoit  pas 
avec  lui.  Le  plaifir  de  plaire  eft  iî 
naturel  à  tous  les  hommes ,  qu'il 
effaça  dans  ce  moment  les  funef- 
tes  idées  dont  fon  efprit-  étoic 
ofFufqué  ;  animé  par  la  préfence 
de  Sophronie,  il  reprit  cet  air  en- 
chanteur qui  lui  gagnoit  tous  les 
cœurs ,  &  répondit  avec  autant  de 
délicatefle  que  de  vivacité  aux 
fines  railleries  des  Dames. 

Pour  Sophronie  inquiète,  fé- 
rieufe  &  prefquc  hors  d'elle-mê- 
me, elle  ne  fçavoit  s'il  falloit  par- 
ler ou  fe  taire,  fi  elle  devoit  fe 
réjouir  de  cecte  rencontre  ou  s'en 
allarmer.  Le  même  trouble  dont 
Titus  avoit  été  faifï  en  la  voyant; 
l'ayoit  agitée  en  lui  donnant  la 
main  :  elle  avoit  pâlie,  elle  avoit 
rougie  ;  &  n'avoit  pu  proférer  une 
parole.  L'amoureux  Titus  s'en  ap- 
perçut,  mais  comme  il  n'attribuoit 
N  4  rien 
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rien  à  Ton  avantage  &  qu'il  cvitoit 
de  le  flatter  ,  il  crut  que  le  chagrin 
de  le  voir  l'an  s  Giiippe  école  la 
caufe  de  Tes  divers  mouvemens  ; 
&  voulant  du  moins  fe  rendre 
agréable  par  quelque  endroit,  iîfe 
réfolut  de  parler  pour  Ton  rival.  La 
compagnie  s'étant  difperfée  &  les 
Dames  marchant  à  quelque  dis- 
tance les  unes  des  autres  ,  il  fit  M 
bien  qu'il  fe  trouva  comme  en- 
gagé à  donner  le  bras  à  Sophronie 
pour  l'aider  à  les  fuivre.  Alors  fai- 
ïïflant  cette  occafion:  Si  Gifippe, 
lui  dit-il,  Madame,  avoit  pu  de- 
viner que  vous  vinfîiez  ici ,  il  s'y 
feroit  rendu  avec  emprefiement"; 
ce  quoique  je  fois  allure  de  Ton 
amitié,  je  ne  fais  point  de  doute 
qu'il  ne  porte  envie  au  bonheur 
dont  je  jouis  dans  fon  abfence. 

Titus  prononça  ces  mots  d'une 
manière  li  paffionée  ,  qu'il  ne  fut 
pas  au  pouvoir  de  Sophronie  de 
n'y  point  faire  d'attention,*  elle  en 
fut  émue,  &  fe  trouvant  offenfée 
fans  fçavoir  pourquoi.,  que  Titus 
la  crut  capable  de  regreter  quel- 
qu'un :  Le  bonheur  donc  vous- par- 
lez , 
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lez,  Seigneur,  lui  répondit-elle  5 
e(l  li  peu  de  chofe,  que  je  crois 
Gifippe  trop  fenfé  pour  en  erre 
jaloux  ;  &  comme  vous  paroifiez 
ne  vivre  que  l'un  pour  l'autre  ,  il 
doic  être  au(îî  content  de  ce  qui 
vous  vous  fait  quelque  plaifir,  qu'il 
le  (eroit  pour  lui-mêmc:Pour  moi, 
eontinua-t  elle  ,  je  ne  vois  point 
Titus  que  je  ne  m'imagine  voir 
Gifippe  :  &  je  ne  vois  point  Gifippe 
que  je  ne  penfe  à  Titus. 

An.  !  Madame,  s'écria-t-il  em- 
porté par  Ton  amour,  voyez  donc 
toujours  Gifippe.  Ces  paroles,  qu'il 
avoic  dites  comme  malgré  lui ,  ne 
furent  pas  plutôt  forties  de  fa  bou- 
che,.qu'il  s'en  repentit  ;&  voyant 
furlevifage  de  Sophronie  un  mé- 
lange de  furprife  &  de  confulion 
qu'elle  ne  put  cacher,  il  bailla  les 
yeux,  foupira  ce  garda  le  filence. 
La  fille  d'Ariftippe ,  non  moins 
embarraflee  que  lui,  cherchoit  ce 
qu'elle  devoit  faire  pour  rompre 
cet  entretien,  quand  ,  par  bonheur 
pour  eux  ,  toute  la  compagnie  fc 
raflembla.  La  converfation  devint 
générale  ;  &  Titus  allarmé  du 
N  s  pre- 


igS     Les  Cent  Nouvelles 
précipice   où  Ton    amour  l'avoit 
conduit  ,  retombant  dans  fa  mé- 
lancolie  ordinaire  ,   ne  prit  plus 
aucun  intérêt  à  ce  qui  fe  paiïbit. 
Sophronie  n'étoit  pas  dans   une 
fituation  plus  tranquile  ;  mais  s'é- 
tant  remiie  pluspromptement  que 
Titus ,  elle  fe  contenta  d'éviter  de 
fe  touver  feule  avec  lui,  fans  lui 
rien  témoigner  qui  pût   lui  faire 
croire    qu'elle  avoit  compris  fes 
paroles.   Cependant  malgré  leurs 
Joins  ,  &  l'attention  qu'ils  appor- 
taient l'un  &  l'autre  d'éviter  leurs 
regards  ,  ils  fe   rencontroient  fi 
fouvent,  qu'ils  ne  purent  s'empê- 
cher d'y  lire  ce  qu'ils  juroient  en 
fecret    de  ne  fe  jamais  dire.    Ils 
étoient  dans  cette  mutuelle  con- 
trainte ,  lorfqu'iîs  virent  arriver 
Gifippe,  qui  prêt  à  fe  rendre  au 
bord  de  la  Mer  avoit  été  forcé  de 
s'arrêter  avecpluiieurs  de  fes  amis 
qui  s'étoient  raffemblez  pour   le 
venir  voir:  Débarraflfé  de  leur  vifice 
il  avoit  continué  fon  projet ,  &  ce 
fut  avec  une  joïe  inexprimable  ^ 
qu'il  vit  que  le  hazard  lui  faifoit 
rencontrer  dans  le  même  lieu  ce 

qu'il 
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qu'il  avoit  de  plus  cher  au  monde. 

Il  aborda  la  compagnie  d'un  air 
d'enjoûment  qui  témoignoit  aflez 
l'excès  de  fa  fatisfaclion;  &  I01T- 
qu'il  eut  rendu  aux  Dames  en  gê- 
nerai ce  que  le  refpett  &  la  poli- 
tefle  exigeoient  de  lui  ,  s'attachant 
à  la  belle  Sophronie ,  il  laifla  le  foin 
à  Titus  d'entretenir  les  autres.  Ce 
malheureux  Amant ,  qui  croyoit 
avoir  vu  dans  les  yeux  de  la  fille  d' A- 
riftippe  une  lueur  du  feu  dont  il  brû- 
loit,céda  fa  place  avec  une  douleur 
fi  vive,que  Gifippe  qui  le  vit  chan- 
ger de  couleur  à  fon  abord  ,  s'en 
apperçut.  Cette  connoifTance  di- 
minua un  peu  de  fa  gayeté  ;  & 
trouvant  Sophronie  plus  refervée 
que  lorfqu'il  l'avoit  quittée  5  ne 
comprenant  rien  à  ce  qu'il  croyoit 
remarquer  ,  une  fecrette  inquié- 
tude s'empara  de  fon  coeur  ;  & 
quoique  la  prefence  de  Sophronie 
filt fon  bonheur,  il  brûîoit  d'être 
ieul  avec  Titus  pour  Péclaircir  de 
ce  qui  le  troubloit  malgré  lui. 

Il    ne  fut  pas    long-tems   dans 

cette  peine.  Sophronie  qui  ne  pou- 

voit  plus  fupporter  la  gêne  qu'elle 

•  N  6  ira- 
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impofoit  à  Tes  moindres  actions  » 
ayant  faic  entendre  qu'elle  étoit 
lafie  de  marcher ,  la  compagnie 
remonta  dans  le  char;  Gifippc  & 
Titus  entrèrent  dans  le  leur ,  &  fui- 
vir-ent  celui  des  Dames.  Les  deux 
amis  ne  furent  pas  plutôt  ieulsrque 
Gifippe  regardant  Titus  attentive- 
ment :  Sophronie  ,  lui  dit-il,  me 
paroîtbien  tri  fie;  mon  cher  Titus, 
J'avez-vous  entretenue*  ?  vous  a- 
t'elle  parlé  de  moi  y  &  m'avez- vous 
rendu  en  ce  moment  les  fervices 
que  je  vous  rendrois  en  pareille 
occaiion  ? 

La  fille  d'Ariftippe ,  lui  répondit* 
il  y  eft  arrivée  de  la  même  humeur 
qu'elle  eft  partie  ;  je  l'ai  très-peu 
entretenue ,  nous  avons  toujours 
parlé  de  vous ,  &  je  crois  que  vous 
ne  doutez  pas  que  ce  ne  (bit  com- 
me vous  le  méritez.  Titus  parloit 
d'un  ton  fi  naturel,  que  Gifippe 
fe  figura  s'être  trompé  ,  &  fur 
de  fon  ami  il  changea  de  dif- 
cours  ,  &  ne  s'entretint  pendant 
le  chemin  que  du  deiïein  qu'rl 
a  voit  formé  d'époufer  Sophronie. 
Titus  qui  te  repentoit  à  chaque 

inftanE 
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inftant  de  ce  qu'il  avoit  dit  à  cette 
belle  fiHe,ne  trouva  point  de  meil- 
leur moyen  de  s'en  punir,que  d'ap- 
prouver le  choix  de  fon  ami ,  &  de 
l'encourager  à  terminer  prompte- 
ment  cette  affaire;  il  lui  fit  même 
un  détail  éloquent  des  douceurs 
que  lui  promettoit  une  fi  belle 
union;  &  voulant  fe  perfuader  à 
lui-même  qu'ils  ctoient  nés  l'un 
pour  l'autre,  il  fe  fervit  d'expref- 
iions  fi  vives  &  de  raifons  fi  fortes 
pour  maintenir  fon  ami  dans  fa 
refolution,  que  Gifippe,  convain- 
cu qu'il  parloit  du  fond  du  cœur  , 
l'embrafia  &  le  remercia  avec  ten- 
drefié  de  l'approbation  qu'il  don- 
noit  ci  fon  amour. 

Cet  entretien  les  conduifit  jus- 
qu'aux portes  du  Palais  d'Ariftippe 
et  du  leur ,  qui  étant  dans  la  même 
place  leur  donna  la  facilité  de  re- 
mettre Sophronie  chez  elle,  &  de 
rentrer  dans  le  leur  au  même  inf- 
tant. Gifippe  &  Titus  fouperenc 
enfemble  comme  à  l'ordinaire  , 
après  quoi  s'étant  retirés  dans  leurs 
appartenons,  ils  fe  livrèrent  cha- 
cun en  particulier  à  leurs  differen- 
N  7  tes 
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tes  penfées.  Gifippe  rempli  d'ef- 
perance  n'en  eut  que  d'agréables, 
&  Titus  outré  de  defeipoir  n'en 
eut  que  de  funeftes  :  Eperdu  d'a- 
mour, fatigué  de  fe  contraindre  , 
&  trop  honnête  homme  pour  s'op- 
pofer  au  bonheur  de  Ton  ami,  la 
mort  lui  paroiiïoit  mille  fois  plus 
douce,  que  fa  fituation  ;  il  pafla  la 
nuit  dans  un  tourment  continuel, 
&  revit  le  jour  avec  auffi  peu  de 
tranquilité  ;  enfin  refolu  de  partir 
&  de  quitter  au  plutôt  la  Grèce,  il 
prit  la  plume  &  fe  détermina  d'é- 
crire à  Fuîvius.  Tandis  qu'il  étoit 
dans  cette  occupation,  Gifipp'é 
ayant  obtenu  le  confentement  de 
Chrifis  fa  mère ,  Dame  vénérable 
&  qui  vivoit  dans  une  perpétuelle 
retraite  depuis  la  mort  de  Crèmes, 
fe  rendit  au  Palais  d'Ariftippe  ;  & 
fans  chercher  de  détours,  l'abor- 
dant avec  refpecl,  il  lui  déclara 
fon  amour ,  &  lui  demanda  So- 
phronie  en  mariage,  avec  toute 
l'ardeur  d'un  homme  qui  faifoit 
confifter  fa  félicité  dans  cette 
uniort. 
jlriftippe  qui  n'avoit  pas  d'au- 
tres 
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très  defirs ,  l'embrafTa  &  lui  accor- 
da fa  fille  fans  balancer.     On  ne 
peut  exprimer  la  joïe  de  Gifippe^ 
il  fe  jetta  mille  fois  aux  pieds  d'A- 
riftippe ,  &  le  conjura  de  preiTer 
fon  bonheur.    Il  y  confentit,  & 
pour  l'en  mieux  alîureril  le  con- 
duifit  à  Sophronie  ,  &  le  lui  prefen- 
ta  comme  l'époux  qu'il  lui  avoit 
chofi.     Cette  vertueufe  fille  qui 
venoit  de  triompher  des  mouve- 
mens  favorables   qui  la  faifoienc 
pancher  vers  Titus,  les  ayant  com- 
battus avec  force  pendant  toute  la 
nuit,  témoigna  à  Gillppe  qu'elle 
obéiiïoit  fans  peine  aux  ordres  de 
fon  père  ;  &  quoiqu'elle  ne  fit  pa- 
roître  qu'une  foumiffion  modefte 
&  dépourvue  de  tout  tranfport  de 
joi'e,Gifippe  ne  s'en  crut  pas  moins 
heureux.    Ariftippe  extrêmement 
fatisfaît  du  fort  qu'alloit  avoir  fa 
fille,  difpofa   toutes  chofes  pour 
que  cet  himen  fe  fiftinceflamment,* 
&  Gifippe  ne  pouvant  renfermer 
dans  fon  cœur  l'excès  de  fon  ra- 
viiTement,   courut   en  apprendre 
la  nouvelle  à  fon  cher  Titus.  Le 
crifte  Romain  s'occupoit  alors  à 

com- 
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compofer   la   Lettre   qui    devo-it 
obliger  ion  père  à  le  rappeîler  à 
Rome,  &   Gilippe  entra  comme 
il  achevoit  d'écrire.  Il  ne  lui  don- 
na  pas  le  tems  de  cacher  ce  qu'il 
écrivoit;  &  l'embrafTant  fans  pren- 
dre garde  à  ce  qu'il  faifoit:  Mon 
cner  Titus ,  lui  dit-il,  prenez  parc 
à  ma  félicité;  Ari flippe  vient  de 
m'accorder ion  admirable  fille,  & 
dans  trois  jours  je  ferai  fon  époux. 
Titus    frappé  de   cette  nouvelle 
qu'il  n'attendoit  pas  fi- tôt,  quoi- 
qu'il eût  fait  fes  efforts  pour  s'y 
préparer ,   perdant  en  ce  moment 
jufqu'à  la  connoifiance    de  celui 
qui   lui  parloit:  Hé  quoi!  dit-il, 
c'eft  donc  Giiippe  qui  me  donne 
la  mort  ?  &  tomba  fans  nul  fen  ci- 
ment en  achevant  ces  mots. 

Si  le  Palais  de  Crèmes  &  celui 
d'Ariflippe  fe  fuifent  écroulés  fous 
les  pieds  de  cet  Amant,  il  n'auroit 
pas  été  plus  furpris  qu'il  le  fut  au 
difcours  &à  l'état  de  fon  ami  ;  l'un 
&  l'autre  lui  firent  ouvrir  les  yeux 
dans  Tinflant  même,  &  ferappel- 
lant  mille  chofes  qui  le  convain- 
quoient  de  la  vérité,  il  reconnut 

Titus 
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Titus  pour  Ton  rival  :  Il  en  fat  pé- 
nétré de  douleur,  mais  il  n'heiita 
pas  dans  le  parti  qu'il  devoit  pren- 
dre ;  &/ongeant  d'abord  au  plus 
preflé  ,  il  appella  promptement  du 
fecours  ,  &  n'épargna  rien  pour 
faire  revenir  Titus  de  jon  éva- 
rioiïiflement  ;  il  fut  long,  &  jamais 
on  ne  vit  une  defolation  comme 
celle  de  Gifippe.  Enfin  après  cinq 
heures  de  peines  &  de  foins,  le 
jeune  Romain  ayant  repris  fes  ef- 
prits  ,  la  joie  fucceda  aux  pleurs; 
mais  ce  ne  fut  que  pour  un  mo- 
ment. Titus  n'étant  revenu  à  lui 
qu'avec  une  fièvre  des  plus  vio- 
lentes ,  &  ne  donnant  nulle  mar- 
que de  raifon ,  on  le  mit  au  lit. 
Les  plus  fameux  Docleurs  furent 
appelles;  &  le  defolé  Gifippe  ne 
fe  fiant  qu'à  lui  du  foin  d'un  ami 
il  cher,  fc  fit  mettre  un  lit  près  du 
fien  ,  &  jura  de  mourir  avec  lui 
fi  l'on  ne  pouvoit  le  rechaper. 

Tout  fut  eu  combuftion  dans 
ce  Palais  ;  Titus  y  étoit  adoré, & 
les  Efclaves,  auffi  touchés  que  le 
Maître ,  pouiToicru:  les  cris  les  plus 
pitoyables     La  veuve  de  Crèmes1 
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apprenant  le  danger  de  l'ami  de 
fon  fils,  fe  rendit  aufli-tôt  près 
d'eux ,  &  ne  put  voir  l'un  aux  por- 
tes du  trépas,  &  l'autre  couvert  de 
larmes,  fans  y  mêler  les  Hennés. 
Dans  les  divers  mouvemens  que 
chacun  fe  donnoit,  Gifippe  ayant 
apperçu  les  tablettes  de  Titus,  & 
craignant  qu'elles  ne  renfermaf- 
fent  quelque  chofe  d'importance, 
il  les  prit  &  les  ferra  dans  l'inten- 
tion de  les  lui  rendre  lorfqu'il  fe- 
roit  mieux.  Tout  le  monde  pafla 
la  nuit  à  le  veiller;  fon  agitation, 
fes  difeours  fans  fuite  &  fans  ordre 
durèrent  jufqu'au  jour:  mais  la 
fièvre  ayant  diminué  &  donné  le 
tems-  aux  Médecins  de  connoître 
la  nature  de  fon  mal,  ils  l'exami- 
nèrent avec  attention  ;  &  jugeant 
que  la  caufe  étoit  au  fond  de  fon 
cœur  ,  ils  dirent  à  Gifippe  qu'ils 
ne  répondoient  pas  de  fa  vie,  fi 
l'on  ne  prenoit  foin  de  lui  donner 
autant  de  joïe  qu'il  paroiffoit  être 
accablé  de  douleur;  que  fon  mal 
n'étoit  que  l'effet  d'une  profonde 
mélancolie,  &  que  la  fource  leur 
en   étant  inconnue,  ils  ne   pou- 

voient 
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voient  y  apporter  que  de  foibles 
remèdes. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à 
Gifippe  pour  le  déterminer,  &  fur 
le  champ  ayant  prié  Chrifis  de  fe 
retirer,  il  congédia  tous  fes  gens, 
ne  fe  refervant  que  ceux  dont  le 
fervice  lui  étoit  abfolument  nécef- 
faire.  Il  pria  les  Médecins  de  pren- 
dre foin  des  maux  du  corps  ,  fe 
chargeant  de  lui  donner  le  repos 
de  l'efprit  11- tôt  qu'ils  l'auroient 
mis  en  état  déparier  &  d'entendre. 
Ils  commencèrent  d'y  travailler 
avec  application,  &  promirent  d'y 
réufîîr  fi  on  les  fecondoït,  en  ôtant 
la  caufe  de  la  triftefle.  Tandis  qu'ils 
y  employent  tout  leur  fçavoir,  Gi- 
fippe fe  flattant  encore  fur  le  motif 
du  mal  de  Titus,rêvoit  aux  moyens 
de  le  pénétrer,  lorfque  croyant  en 
trouver  quelque  marque  dans  les 
tablettes  qu'il  avoit  ferrées  ,  il  les 
chercha  &  les  ouvrit  avec  précipi- 
tation. 

La  première  feuille  qui  s'offrit 
à  fa  vue  le  faifitde  crainte  &  d'éton- 
nement,  par  les  funeftes  paroles 
dont  elle  étoit  remplie.  Mourons, 

difoic 
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difoit  cet  Amant  defefperé;  la  vie 
doit  elle  être  chère  en  adorant 
une  femme  qui  me  peut  faire  haïr 
Gifippe:  Ah:  continuoit- il  com- 
me par  réflexion ,  ne  l'efperez  pas, 
cruelle  Sophronie,  je  ne  céderai 
jamais  d'aimer  Gifippe. 

Fuyons  donc  ,  reprenoit-il,  & 
puifque  fuir  &  mourir  efl  pour  moi 
la  même  chofe,  délivrons  ce  par- 
fait ami  de  l'horreur  de  me  fçavoir 
fon  rival.  Quelques  mots  venoienc 
enfuite,  qui  n'étant  pas  achevés, 
faifoient  voir  qu'il  avoit  été  inter- 
rompu; mais  le  commencement 
fuffit  à  Gifippe  pour  l'inftruire  de 
fon  malheur.  Quelques  feuilles 
plus  loin  il  en  vit  une  féparée,  que 
Titus  avoit  fans  doute  eu  defTein 
d'envoyer  dans  d'autres  tablettes , 
avec  cette  foufcription  : 

A   PUBLIUS-FULVIUS. 

Des  raifons  impartantes ,   Sei- 
gneur >   me  font  vous  fupplier  de 
permettre  mon  retour  à  Rome.  La 
crainte  (Toffenfer  l'amitié  de  Gi- 
fippe 
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ftppe ,  en  le  quittant  avant  Je  tems 
prtjcrit  pour  mon  départ ,  ne  pou- 
vant lui  en  déclarer  la  caufe ,  mo- 
biigc  à  vous  fup plier  de  prétexter 
votre  ordre  de  quelques  affaires 
confia 'érable 'S  ,  afin  de  ne  lui  en 
point  donner  de  me  retenir.  Il  eft 
abfolument  nécrjjaire  que  vous  me 
laiffez  fortir  a  Athènes,  fi  vous 
voulez  me  conferver  la  vie, 

Gifippe  n'en  voulut  pas  lire  da- 
vantage ;  tout  ce  qu'il  voyoit  ne 
lui  prouvoit  que  trop  l'état  funefte 
de  Ton  ami ,  &  les  combats  qu'il 
devoit  avoir  rendus  contre  lui- 
même  pour  cacher  fon  amour  & 
conferver  Ton  amitié.  Ce  généreux 
Grec  touché  fenfiblement  d'une 
telle  avanture  ,  &  de  l'obftacle 
qu'elle  mettoit  à  fon  bonheur, 
balança  quelque  tems  fur  ce  qu'il 
devoit  faire  pour  accorder  fa  féli- 
cité &  la  vie  de  Titus  ;  mais  con- 
noilTant  fon  cara&ere ,  &  jugeant 
que  l'amour  avoit  pris  fur  lui  trop 
d'empire   pour   efpcrer   qu'il   en 

triom- 
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triomphât  fans  mourir ,  il  fe  refo- 
lut  à  fe  facrifier  lui-même  en  cette 
occafion.     11  lui  parut  qu'il  feroit 
honteux  de  préférer  une  femme  à 
fon  ami,  &  qu'il  devoit  donner  à 
Titus    une  preuve  eflentielle  de 
l'amitié  qu'il  lui  avoit  jurée,  puis- 
qu'il lui  vouloit  témoigner  la  Tien- 
ne aux  dépens  de  fa  vie ,  en  cher- 
chant à  mourir  plutôt  que  de  dé- 
couvrir fon  amour»  Nous  trouvons 
aifément,  difoit-il,  des  objets  ca- 
pables de  nous  charmer,*  mais  on 
ne  remplace  jamais  la  perte  d'un 
véritable  ami  :   c'efl  un  bien  que 
Ton  doit  préférer  à  tous  les  autre  ; 
Titus  en  connoît  tout  le  prix ,  puif- 
qu'il  aime  mieux  mourir.,  que  de 
celTer  d'êtrer  le  mien.    Serois-je 
donc  moins  généreux  que  lui?  & 
lorfqu'il  meurt  pour  me  marquer 
fon  amitié,  ne  puis -je  emloyer 
un  des  jours  de  ma  vie  a  lui  prou- 
ver la  mienne?  Il  mourra  fi  j'époufe 
Sophronie,  &  je  fens   qu'il  peut 
devenir  fon  époux ,  fans  me  faire 
mourir  ;  cette  différence  doit  dé- 
cider en  fa  faveur. 
Gifippe  fit  encore  plufieurs  ré- 

fle- 
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flexions  ;  &  quoique  fa  paillon  fe 
révoltât  quelquefois  contre  les 
mouvemens  d'amitié  ,  ils-  rem- 
portèrent fur  elle ,  &  le  feu  de  fon 
tempérament  fe  joignant  à  fa  gc- 
nérofité  naturelle  ,  il  forma  lbn 
plan  dans  le  moment,  &  nefongea 
plus  qu'à  l'exécuter.  Affermi  dans 
ces  refolutions ,  il  rentra  dans  l'ap- 
partement de  Titus,  à  qui  la  force 
des  remèdes  avoit  enfin  rendu  la 
connoifiance;  mais  la  fièvre  avoit 
augmenté  fi  confidérablement  , 
que  l'ardeur  s'en  faifoit  fentir  à 
ceux-mêmes  qui  l'approchoient. 

Gifippe  s'étant  avancé  près  de 
fon  lit  il  le  reconnut;  &  voyant  fon 
vifage  couvert  de  larmes  ,  qu'il  ne 
put  retenir  en  le  regardant:  Mon 
cher  Gifippe,  lui  dit-il,  je  ne  mérite 
pas  cet  excès  de  douleur  ;  Titus  efl: 
un  malheureux  que  vous  ne  devez 
point  regreter.  Le  tendre  Grec  ne 
pouvant  fouffrir  undifcours  fi  peu 
conforme  àfesfentimens,  s'appro- 
cha de  fon  oreille,  &  lui  preflant 
la  main  :  Cruel  ami,  lui  dit-il ,  vous 
connoîtrez  dans  peu  que  fi  vous 
préferez  la  mort  à  Gifippe,  Gifippe 
*  pré- 
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préfère  Titus  à  fa  propre  vie  ;  & 
l'ayant  emb  rafle,  il  le  pria  en  hauf- 
fant  la  voix  de   prendre  tout   ce 
qu'on  lui  donnéroit  pour  Ton  fou- 
lagemenc  ,    &   de   remettre    aux 
Dieux  le  loin  du  relie,-  &  l'ayant 
quitté  après  avoir  donné  Tes  or- 
dres, il  fe  rendit  chez  Ariftippe. 
Il  étoit  fi  changé,  que  le  Philo- 
fophe  en  fut  allarmé  &  lui  deman- 
da  promptement    ce  qu'il  avoit. 
Titus  fe   meurt,   répondit-il,   & 
tout  eft  perdu  pour  moi,  fi  je  le 
perds.   Ariftippe  eftimoit   Titus  ; 
c'étoit  un  difciple  qui  lui  faifoit 
honneur:  Il  ne  put  apprendre  cette 
nouvelle  avec  tranquilité,   &  fça- 
chant  l'extrême  amitié  qui  étoit 
entre  Gifippe  &  lui ,  il  ne  douta 
point  de  lafincerité  de  fa  douleur  ; 
il  lui  témoigna  la  fienne  d'une  ma- 
nière touchante,  &  luî  demanda 
à  voir  Titus.  C'étoit  ce  que  Gifippe 
defiroit;  ainfi  il  le  mena  chez  lui 
fans  tarder.  Le  jeune  Romain  pâlit 
en  le  voyant  entrer.  Gifippe  le  re- 
marqua; mais  Ariftippe  bien  éloi- 
gné d'imaginer  ce  qui  fe  paflbit, 
n'y  fit  pas  d'attention,  (Rappro- 
chant 
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chant  de  lui ,  lui  parla  dans  les  ter- 
mes les  plus  tendres  fur  l'afrlidion 
que  lui  donnoit  Ton  mal.  Titus  n'y 
répondit  que  par  de  profonds  fou- 
pirs,  &  lui  parut  véritablement  en 
danger. 

Il  queflionna  les  Médecins  fur 
la  caufe  d'un  mal  fi  prompt  &  11 
violent;  &  comme  on  ne  leur 
avoit  pas  ordonné  le  filence,  ils 
ne  cachèrent  rien  au  Philofophc 
des  découvertes  qu'ils  avoient  fai- 
tes, &  l'aflurerent  que  cette  ma- 
ladie ne  venoit  que  d'un  exceffif 
chagrin  &  d'un  grand  defefpoir. 
Ariitippe  étonné  regarda  Gifippe, 
comme  pour  lui  demander  raifon 
de  ce  qu'il  entendoit.  Le  jeune 
Grec,  qui  comprit  fa  penfée,  le 
pria  de  pafler  dans  le  cabinet  du 
malade.  Us  y  entrèrent;  &  lorfque 
Gifippe  put  parler  librement  :  Oui, 
Seigneur,  lui  dit-il,  Titus  meurt 
de  defefpoir,  &  c'eft  l'amour  qui 
lui  donne  la  mort.  L'amour!  s'é- 
cria le  Philofophe  ;  eh  quelle  eft 
la  Romaine,  ou  la  Greque ,  qui 
peut  ne  pas  faire  fon  bonheur 
d'être  aimée  de  Titus? 

Tome  V.  O  Cel- 
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Celle  qu'il  adore,  reprit  Gifippe, 
ignore  fon  amour:  Elle  eft  Athé- 
nienne ;  fa  main  eft  deftinée  à  un 
~autre,&  cet  autre  eft  ami  de  Titus  ; 
&  pour  être  trop  fidèle  ami,  il 
meurt  le  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes.  Ce  difcours  augmenta 
laïurprife  d'Ariftippe:  il  rêva  un 
moment  les  yeux  baillés  vers  la 
terre;  puis  les  relevant  fur  Gifip- 
pe :  Ce  qui  s'offre  à  mon  efprit,  lui 
dit-il,  pourroit-il  être  vrai?  Ne 
feriez-vous  point  cet  ami ,  &  So- 
phronie  le  fatal  objet  de  l'amour 
de  Titus  ? 

Gifippe  ne  lui  répondit  qu'en  lui 
prefentant les  tablettes  du  malade; 
il  les  lut  plufieurs  fois,  &  parut  être 
agité  d'un  trouble  extraordinaire. 
Gifippe  qui  ne  vouloit  pas  lui  laif- 
fer  le  tems  de  faire  de  longues  ré- 
flexions ,  fe  jetta  à  fes  pieds  :  Vous 
le  voyez-,  Seigneur,  lui  dit-il,  la 
vie  de  Titus  eit  en  vos  mains;  mais 
ce  n'eft  pas  encore  afiez  que  de  la 
ilenne,  la  mienne  y  eft  aufiî;  je 
mourrai,  n'en  doutez  point,  du 
même  coup  qui  le  fera  périr  : 
fauvez-nous  l'un  &  l'autre  d'une 

mort 
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mort  certaine;  je  lui  facrifîe  mon 
amour,  je  vous  rends    votre  pa 
rôle,  &  vous   demande  pour  lui 
Sophronie    &    votre    tendreiïe 
nous  ne  perdons  rien  tous  trois  à 
cet    extraordinaire    changement 
fi  je  perds  une  femme  adorable 
je  recouvre  un  ami  folide  &  véri 
table.  Si  la  fortune  vousorTroitea 
moi  un  gendre  digne    de  vous  , 
elle  vous  en  prefente  un  en  Titus 
mille  fois  plus  digne   encore:  Sa 
naiflance   eft  plus  illuftre  que  la 
mienne;  fes  biens  font  plus  grands 
que  les  miens  ;  les  rares  qualités 
de  fon  ame  i  les  charmes  de  fa 
perfonne  l'emportent  fur  tous  les 
dons  que  j'ai  reçus  de  la  Nature. 
Il  eft  votre  difciple  ainfi  que  moi  ; 
&  s'il  faut  dire  encore    quelque 
chofe  de  plus ,  fon  amour  eft  au- 
deflus  du  mien ,  puifqu'il  meurt  en 
perdant  Sophronie,  &  que  je  ref- 
pire  encore  malgré  l'effort  que  je 
me  fais  en  la  cédant. 

Aiïftippe  étoit  fi  furpris  de  ce 

qu'il  apprenoit  &  de  ce  qu'il  en- 

tendoit,  qu'il  ne  put  de  longtems 

s'exprimer  j  eafin  frappé  d'admi- 

O  2  ra» 
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ration  :  O  Ciei  !  s'écria  t-il,  fe  peut- 
il  trouver  une  amitié  femblable  ! 
Quoi  Titus  veut  mourir  pour  ne 
pas  trahir  Ton  ami,  &  Gïtïppe  re- 
nonce à  Ton  amour  pour  fauver  les 
jours  de  Titus  !  O  jeunes  hommes, 
continuât- il ,  que  n'ai -je  deux 
filles  à  vous  offrir!  je  me  croirois 
trop  heureux  de  poiîeder  un  tel 
trélbr  dans  ma  famille.  Généreux 
Gifippe,  lui  dit -il  en  l'obligeant 
à  fe  relever,  calmez  votre  dou- 
leur, le  fort  de  Sophronie  ne  peut 
être  que  glorieux  avec  l'un  ou 
l'autre.  Si  fa  main  peut  rendre  la 
vie  à  Titus  fans  mettre  la  vôtre 
en  péril ,  je  vous  laifle  le  maître  de 
la  lui  promettre ,  &  je  jure  de  tenir 
exactement  ce  que  vous  aurez  pro- 
mis. Ma  fille  foumife  à  mes  volon- 
tés me  donne  lieu  de  croire  qu'elle 
ne  s'oppofera  pas  à  votre  généreux 
effort;  je  vais  travailler  à  la  prépa- 
rer à  cet  échange,  &  vouslaiffe  le 
foin  du  deflein  de  Titus. 

Gifippe  tranfporté  de  joie  à  ce 
difeours,  embraiTa  les  genoux  d'A- 
rillippe,  en  lui  difant  qui  lui  devoit 
la  vie  en  donnant  fon  confente- 

ment 
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ment  au  bonheur  de  celle  de  Ton 
ami.  Arii'tippe  véritablement  char- 
mé d'une  telle  aventure,  &  qui 
craignoit  très-férjeufement  pour 
Titus,  mit  fin  à  ces  rcmercimens 
en  l'obligeant  à  retourner  auprès 
de  Ton  ami.  Us  s'approchèrent  de 
lui  l'un  &  l'autre,  mais  il  étoit  fi 
mal  qu'ils  ne  purent  lui  parler,  & 
qu'Ariftippe  fe  retira  perfuadé 
que  ce  qu'il  dlîoitfaire  ne  ferviroit 
de  rien,  &  que  la  mort  aîloic enle- 
ver cet  époux  àvSophronic,  com- 
me l'amitié  lui  faifoit  perdre  l'au- 
tre. Gifippe  demeura  auprès  de 
Titus,  attendant  un  inftant  de  re- 
lâche à  Ton  mal  pour  y  apporter 
le  dernier  remède  ;  &  le  Philofo- 
phe  étant  de.  retour  chez  lui,  y 
trouva  prefque  autant  d'affliction 
que  dans  le  Palais  de  Tes  Difciples. 
On  y  avoit  appris  l'état  de  Titus, 
&  ce  jeune  Romain  étoit  fi  géné- 
ralement aimé,  qu'il  n'y  eut  per- 
fonne  qui  ne  prit  part  a  Ton  mal, 
Sophronie  en  avoit  été  inflruite 
comme  les  autres,  &  ne  fe  fentit 
pas  autant  de  fermeté  pour  ca- 
cher fa  douleur,  qu'elle  en  avoit 
O  3  eue 
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eue"  pour  empêcher  fon  inclination 
de  paroître  ;  elle  répandit  des  lar- 
mes ,  &fes  beaux  yeux  en  étoient 
encore  remplis  lorfque  fon  père 
entra  dans  fon  appartement. 

Sa  préfence  ne  la  contraignit  pas, 
&  croyant  qu'il  étoit  de  la  pruden- 
ce de  jaifiér  plutôt  voir  fa  fendbi- 
jité^que  d'affecter  une  indifféren- 
ce qui  ne  paroifTant  pas  naturelle 
la  pourroit  faire  foupçonner  de 
diflimulation  ,  elle  lui  témoigna 
fans  feinte  le  regret  qu'elle  avoic 
de  la  perte  d'un  homme  du  mérite 
de  Titus.  Je  vois  avec  plaifir,  lui 
dit  Ariflippe  ,  l'efb'me  que  vous  en 
faite,  il  n'eft  pas  encore,  mort, 
un  foible  efpoir  nous  relie  de  le  rap- 
peller  à  la  vie  ;  mais  Sophronie  , 
continua -t- il  en  la  regardant 
attentivement ,  croiriez-vous  que 
tout  l'art  des  Médecins  n'y  peut 
rien  ,  &  que  vous  feule  après  les 
Dieux  êtes  en  pouvoir  de  le  fau- 
ver?  Moi,  Seigneur,  interrompit- 
elle  avec  furprife  ?  Oui,  ma  fille, 
vous-même,  continua  Ariftippe, 
cet  aimable  Romain  ne  peut  gué- 
rir que  de  la  même  main  qui  le 

fait 
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fait  mourir;  vous  êces  ;  caufe  de  fa 
mort,  c'eft  donc  à  vous  à  lui  ren- 
dre la  vie.  Un  difeours  u  furpre- 
nant  mit  Sophronie  dans  une 
fituation  difficile  à  décrire  ;  -  fon 
trouble  fut  û  grand,  que  fes  forces 
penferent  l'abandonner  y  elle  fe 
laifla  tomber  fur  fon  fiége  comme 
une  perfonne  perdue;  &  regar- 
dant languiflamment  fon  père  :  Je 
ne  vous  entends  point,  Seigneur, 
lui  dit-elle,  de  grâce  expliquez- 
vous  fi  vous  ne  voulez  pas  me 
mettre  dans  le  même  état  que 
Titus; 

Ariftippe  jugeant  de  fon  inquié- 
tude par  les  changemens  de  fon 
vifage,  lui  raconta  mot  à  mot  ce 
qui  venoit  de  fe  pafler  entre  Gi- 
fippe  &lui,  &  l'état  déplorable  oîi 
la  fcrupuleufe  amitié  de  Titus  les 
reduifoit  l'un  &  l'autre.  La  belle 
Sophronie  qui  s'étoit  remife  pen- 
dant ce  difeours,  ne  laifla  pas  que 
d'être  furprife  en  apprenant  la 
complaifance  d' Ariftippe  pour  ce 
changement  ;  elle  fut  même  un 
inftant  dans  la  penfée  qu'il  fe  fer- 
voit  de  cette  rufe  pour  fçavoir  fes 
O  4  véri- 
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véritables  fentimens  ;  mais  ne 
voyant  dans  fes  yeux  que  de  la 
douleur  &  dç  la  fincerité  :  Sei- 
gneur, lui  dit- elle,  une  autre 
trouveroit  peut-être  étrange,  de 
ie  voir  donnée  &  cédée  tant  d-e 
fois  fans  Ton  confentement;  mais  , 
pour  moi  qui  ne  fçai  qu'obéir 
lorfque  vous  commandez, je  veux 
me  foumettre  fans  réplique  à  tout 
ce  que  .  vous  exigez  ;  je  ceflérai 
de  penfer  à  Gifippe  puifque  vous 
le  voulez,  &  mon  cœur  &  mes 
vœux  vont  &re  pour  Titus:  cepen- 
dant j'ofe  vous  fupplierque  ceioit 
la  dernière  épreuve  ou  vous  met- 
tiez mon  obéïflance,  &  de  longer 
que  quelque  foit  le  fort  de  Titus, 
il  me  doit  être  toujours  plus 
doux  de  me  dire  femme  de  celui 
qui  meurt  de  la  douleur  de  me 
perdre,  que  de  celui  qui  me  cède 
avec  tant  de  facilité. 

Ariftippe  qui  vit  dans  ces  pa- 
roles un  effet  de  l'amour  propre  , 
ne  voulut  pas  y  répondre,  &  fe 
contenta  de  lui  jurer  que  Titus 
feroit  fon  époux  û  fon  cœur  n'y 
fentoit    point    de    répugnance  , 
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&  que  ce  jeune  Romain  vécût. 

Cette  afllirance  l'obligea  à  pren- 
dre un  air  moins  refervé,  en  faifant 
entendre  à  fon  père  que  fi  le  choix 
eut  d'abord  dépendu  d'elle,  Titus 
auroit  eu  la  préférence.  Cet  aveu 
acheva  de  déterminer  Arifb'ppe  , 
qui  n'attendit  plus  que  la  décifion 
du  mal  de  ce  diferet  Amant  poul- 
ie déclarer  fon  gendre.  Tandis 
que  Sophronic  &  lui  demandè- 
rent aux  Dieux  le  retour  de  fa 
fanté  avec  une  égale  ardeur,  l'un 
par  les  avantages  qu'il  trouve  dans 
fon  alliance  du  côté  de  la  fortune, 
&  l'autre  par  ceux  qui  regardant 
le  repos  de  fon  cœur,  Gifippe  n'é- 
toit  occupé  que  de  ce  qui  pouvoit 
lui  rendre  fon  ami. 

Il  avoit  pafle  la  journée  entre  la 
crainte  &  l'efperance  ,  félon  les 
difFerens  effets  des  remèdes  qu'on 
lui  donnoit,  fans  que  les  Médecins 
puflent  rien  encore  aflurer  de  fa- 
vorable :  mais  enfin,  foir.  que  leur 
Art  leur  eût  indiqué  la  manière 
de  le  fauver  ,  foit  que  la  jeunefle 
eût  furmonté  le  mal  ,  il  parut  le 
foir  plus  tranquile  ;  la  fièvre  di- 
0  5  '         minuà, 
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minua  ?  &  l'abandonna  tout-à-fait 
au  milieu  de  la  nuit   ;  &  dès  le 
point  du  jour  les  Médecins  an- 
noncèrent à    Gilippe   que  Titus 
étoit  en  état  d'en  revenir,  fi  l'on 
pouvoit  déraciner  de  fon  cœur  le 
mortel  chagrin  qui  fembloit  s'en 
être  emparé.  Gifippe  leur  promit 
d'y  travailler;  cependant  il  atten- 
dit encore  quelques  jours  pour  lui 
parler,  dans  l'apprehenfion  que  la 
joïe  ne  fift  ce  que  la  douleur  avoit 
manqué  de  faire»  Pendant  ce  tems 
Ariftippe  ne  ceffa  pas  de  le  voir, 
&  de  lui  dire  fouvent  que  Sophro- 
nie    s'en    informoit   exactement. 
Titus  qui  n'ofoit  s'oppofer  aux  fe 
cours  qu'on  lui  donnoit,  quoique 
la  vie  lui  fût  infupportable,  neré- 
pondoit  jamais  au  nom  deSophro- 
nie  que  par  des  foupirs  ou  des 
paroles  dont  l'embarras  dénottoit 
celui  de  fon  cœur ,  ce  qui  confir- 
moit  Gifippe    &    le    Philofophe 
dans  l'idée  que  fon  mal  ne  pou- 
voit être  guéri  que  par  le  repos 
de  i'efprit.    Le  généreux  Grec  ne 
voulant  pas    retarder  le  remède 
falutaire  qu'il  avok  en  main  ,  le 

voyant 


Nouvelles,  323 

voyant  un  jour  moins  abattu  qu'à 
l'ordinaire  ,  mais  refuiant  avec 
quelqu'efpece  d'opiniâtreté  une 
liqueur  qu'on  lui  aiïura  devoir  le 
tirer  d'affaire  ,  il  s'approcha  de 
lui  ;  &  faiiant  ibrtir  tout  le  monde 
de  ia  chambre:  Mon  cher  Titus, 
lui  dit-il ,  nous  fom mes  feuls,  je 
puis  vous  ouvrir  mon  cœur  &  vous 
demander  le  fecret  du  vôtre  ;  je 
fuis  forcé  de  vous  avouer  que  j'ai 
un  jufte  fujet  de  me  plaindre  de 
vous.  Quoi  !  Titus,  contimia-t-i! 
fans  lui  donner  le  tems  de  répon- 
dre, efl-il  pofTibîe  que  fçachant  à 
quel  point  je  vous  aime  ,  vous 
cherchiez  plutôt  à  mourir  qu'à  me 
déclarer  vos  chagrins  ?  Qu'ai-je 
fait  pour  mériter  une  pareille  dé- 
fiance ? 

Vous  ne  foufTrez  qu'avec  peine 
le  foin  que  je  prends  de  vos  jours  ; 
vous  refufez  autant  qu'il  vous  efb 
yjoflible  les  chofes  qui  peuvenc 
fervir  à  les  prolonger  ;  votre  vi- 
fage  fe  couvre  de  mille  couleurs , 
lorfque  je  vous  approche  ;  vos 
yeux  évitent  les  miens;  &  pour 
m'accabler  entièrement,  vous  ne 
O  6  fongez 
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longez  qu'aux  moyens  qui  peu- 
vent vous  féparer  de  moi ,  foit  en 
fuyant  Athènes,  ou  bien  en  quit- 
tant la  vie  :  je  le  fçai  ,  je  n'en 
puis  douter  ;  mais  j'en  voudrois 
apprendre  la  caufe  de  votre  bou- 
che ;  un  aveu  fincere  terminera 
mon  tourment  &  le  vôtre  :  fi  je 
vous  ai  manqué  ,  je  jure  par  tous 
les  Dieux  de  réparer  ma  faute» 
Parlez  donc  ,  cher  Titus  ,  fi  vous 
ne  voulez  pas  que  je  croye  que  la 
haine  a  pris  dans  votre  ame  la 
place  d'une  amitié  qui  devoit  être 
éternelle. 

Titus  convaincu  par  ce  difeours 
que  Gifippe  avoit  vu  ce  qu'il  écri- 
voit  à  Ton  père  ,  mais  ne  croyant 
pas  qu'il  fût  inftruit  de  fon  amour, 
&  toujours  perfuadé  que  c'étoit  le 
trahir  que  de  rompre  le  filence 
fur  un  article  fi  délicat,  fe  refolut 
d'avouer  l'un  pour  mieux  cacher 
l'autre  ;  &  ^efforçant  de  paroître 
tranquile  :  Je  ferois  le  plus  ingrat 
de  tous  les  hommes,  lui  dit-il,  fi 
j'ofois  vous  rien  imputer  de  con- 
traire à  la  tendre  amitié  que  vous 
m'avez  juré  :  vous  n'êtes  coupa- 
ble 
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blede  rien ,  mon  cher  Gifippe  ;  6c 
bien  loin  qu'une  injufte  haine  fe 
foie  emparée  de  mon  cœur,  je  ne 
meurs  que.  du  regret  de  ne  vous 
pouvoir  prouver  combien  je  vous 
aime.  Vous  avez  trouvé ,  je  le  vois, 
la  Lettre  que  jrécrivois  à  Fulvius , 
&  vous  en  avez  conçu  des  foup- 
çons  indignes  &de  vous  &  de  moi. 
Je  voulois  partir  ,  je  l'avoue;  mais 
je  n'en  avois  pris  la  refoîution  qu'a- 
près vous  avoir  vu  dans  celle  de 
vous  marier.  Perfuadé  que  Thimen 
devoit  changer  le  plan  que  nous 
avions  formé  de  ne  nous  jamais 
féparer,  &  que  vous  n'oferiez  me 
le  faire  entendre,  je  voulois  obli- 
ger Fulvius  à  me  rappeller,  pour 
vous  épargner  le  chagrin  de  me  le 
dire,  &  à  moi  là  douleur  d'un 
pareil  compliment. 

Ah!  Titus,  interrompit  Gifippe 
d'un  air  à  lui  marquer  qu'il  n'ajou- 
toit  nulle  foy  à  fes  paroles,  ne 
pouffez  pas  plus  loin  une  feinte 
qui  m'outrage;  vous  me  connoif- 
iez  aflez  pour  être  certain  que 
mon  himen  n'eût  rien  changé  à 
mon  amitié.  Nous  nous  fommes 
O  7  juré 3 
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juré  ,  il  eft  vrai,  une  éternelle 
union  ,  mais  nous  ne  nous  fommes 
pas  promis  de  n'en  faire  avec  per- 
Jbnne  ;  &  comme  la  différence  de 
nos  Patries  en  doit  mettre  dans  nos 
établiffemens,  que  je  fuis  Grec, 
&  vous  Romain, nous  n'avons  pu 
nous  engager  l'un  &  l'autre  à  nous 
en  éloigner.  Je  n'ai  point  ignoré, 
en  vous  chérifTant  plus  que  moi- 
même  ,  que  Rome  devoit  vous 
enlever  à  mon  amitié;  &.  vous 
fçaviez,  en  devenant  mon  ami  , 
qu'Athènes  ne  me  permettoit  pas 
de  chercher  d'autres  climats  :  ainfi 
des  raifons  que  vous  cherchez  à 
dégiiifer ,  vous  ont  forcé  d'en  agir 
de  la  forte.  Si  mon  himen  avec  la 
ille  d'Arifiippe  vous  a  fait  croire 
que  je  pourrois  cefler  d'être  le 
même  à  votre  égard  ,  pourquoi 
me  cacher  vos  penfées?  Je  vous 
aurois  détrompé,  mon  cher  Titus, 
&  je  vous  aurois  plutôt  facrific  mon 
amour,  que  de  vous  caufer  la  moin- 
dre inquiétude.  Cependant,  fi  c'en: 
cet  engagement  qui  vous  oblige  à 
vouloir  me  quitter,  &  quecefoit 
l'effort  que  vous  vous  êtes  fait  pour 

fou- 
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foutenir  cette  féparation,  qui  vous 
a  mis  dans  l'état  où  vous  êtes , 
raffurez-vous  3  rendez -moi  toute 
votre  confiance ,  puifquc  je  viens 
vous  apprendre  que  je  n'époufe 
point  Sophronie,  &  que  d'autres 
idées  nous  occupent  aujourd'hui 
ion  père  &  moi. 

O  Ciel,  qu'entens-je!  s'écria 
Titus, quoi  vous  n'aimez  plus  So- 
phronie?  Arilb'ppe  vous  manque- 
t'il  de  parole?  fa  fille  s'oppofe-t'elle 
à  votre  bonheur,  ou  quelque  rival 
y  met-il  obftacle? 

L'amoureux  Romain  prononça 
ces  derniers  mots  avec  tant  de 
véhémence  ,  que  quand  Gifîppe 
n'auroit  rien  fçu  de  fa  paillon,  il 
l'auroit  apprife  par  ce  mouvement 
dejaloufie;  mais  comme  il  vou- 
loit  ménager  fa  furprife,  &  ramener 
la  joie  dans  fon  cœur  par  grada- 
tions ,  pour  qu'elle  ne  lui  fût  pas 
funefte  ,  il  continua  comme  iî 
avoit  commencé.  Ariftippe,  lui 
dit-il,  ne  manque  point  à  fes  pro- 
meuves: fa  fille  me  fera  toujours 
chère ,  elle  obéiflbit  à  fon  père 
fans  répugnance  ;  mais  véritable- 
ment 
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ment  un  rival  s'oppofe  à  ma  féli- 
cité ,  &  je  ne  puis  m'oppofer  à  la 
Tienne;  j'ai  parlé  pour  lui, j'ai  dé- 
gagé ma  foy ,  &  nous  n'attendons 
que  le  retour  de  votre  fanté  pour 
les  unir  à  jamais. 

Ah  !  cruel  ami ,  dit  alors  Titus , 
que  ne  m'avez-vous  appris  plutôt, 
que  vous  pouviez  céder  Sophronie 
fans  mourir? 

Ingrat  Titus,  reprit  Giflppe  en 
lui  jettant  les  bras  au  col ,  à  qui 
pourrois-je  la  céder  fans  perdre 
la  vie,qu'au  fils  de  Publius-Fulvius  ? 
quel  autre  ne  périroit  pas  de  ma 
main,  en  venant  troubler  mon 
repos?  quel  autre  rival  mériterait 
un  pareil  facrifice?  enfin  quel  au- 
tre que  Titus  peut  être  digne  de 
Sophronie?  Ne  me  traitez  donc 
plus  de  cruel  ami  :  vous  feul  mé- 
ritez ce  titre ,  ajouta- t-il  en  le  pref- 
fant  dans  fes  bras ,  pour  m'avoir 
caché  votre  amour  ;  fi  vous  eufiiez 
été  aufii  fincere  que  moi ,  j'aurais 
étouffé  le  mien  dès  fa  naiffance, 
je  n'aurais  pas  éprouvé  votre  in- 
jufte  défiance,  &  vos  jours  n'au- 
raient pas  été  en  danger. 

Titus 
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Titus  étoit  dans  un  étonnement 
fi  prodigieux  de  ce  qu'il  entendoit, 
qu'il  n'avoit  ni  la  force  de  répon- 
dre, ni  celle  de  rendre  à  Gifîppe 
ùs  tendres  carrelles:  mais  comme 
ce  généreux  Grec  avoit  conduit 
cette  Nouvelle  avec  art,  elle  ne 
produiiit  que  l'effet  qu'il  fouhai- 
toit.  Le  jeune  Romain  dont  le 
defefpoir  avoit  cédé  à  la  foibleffe 
que  lui  donnoit  la  maladie  du 
corps,  ne  pouvant  plus  s'exprimer 
par  des  tranfports  ni  par  la  vio- 
lence, ne  trouva  que  des  larmes 
pour  faire  connoître  fes  differens 
mouvemens  :  elles  fortirent  avec 
abondance  ;  &  ce  foulagement 
auflî  nécefiaire  aux  grandes  joies, 
qu'aux  grandes  douleurs ,  en  fut  un 
lî  efficace  au  mal  qu'une  conti- 
nuelle contrainte  lui  avoit  caufé, 
que  lorfque  les  pleurs  &  les  fan- 
glots  lui  eurent  1  a i fie  la  liberté  de 
parler,  il  parut  en  lui  un  change- 
ment qui  ne  laifïa  plus  douter  de 
fa  guérifon.  En  effet  prenant  la 
parole  d'une  voix  ferme  ,  &  regar- 
dant Gifippe  avec  des  yeux  rem- 
plis de  tendrefle  :  Pardonnez,  cher 
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&  généreux  ami ,  lui  dit-il ,  les  pre- 
miers mouvemens  d'un  cœur  pé- 
nétré de  furprifc  &  de  reconnoif- 
fance-,  non  que  je  veuille  profiter 
des  effets  de  votre  amitié.  Sophro- 
nie, il  ed  vrai,  s'eft:  rendue"  maî- 
trefTe  démon  ame ;  les  efforts  que 
j'ai  faits  pour  triompher  de  mon 
amour,  pour  ne  pas  troubler  le 
vôtre ,  m'ont  conduit  aux  portes 
du  trépas:  mais  revenu  à  la  vie  par 
vos  tendres  foins,  je  ne  puis  m'en 
rendre  digne  qu'en  vous  facrifîant 
ce  qui  pourroit  me  îa  faire  aimer. 
J'adore  Sophronie,  mais  la  recon- 
noiilance  &  l'amitié  me  mettent 
en  état  de  vous  la  céder  ;  &  fi  je 
dois  mourir  .j'aime  mieux  empor- 
ter au  tombeau  le  nom  de  mal- 
heureux Amant,  que  celui  d'in- 
grat Ami. 

Depareiis  fentimensfont  dignes 
de  Titus ,  reprit  froidement  Gifip- 
pe,mais  ils  ne  feront  pas  changer 
îes  miens;  je  connois  à  prefent  vos 
forces ,  &  je  ne  les  mettrai  point 
à  de  fi  rudes  épreuves.  Ma  parole 
eft  donnée  pour  vous  ,  j'ai  reçu 
celle  d'Ariftippe  ;  Sophronie  eft 

in- 
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inCtruite  de  votre  amour ,  elle 
confent  à  vous  donner  la  main,& 
j'ai  faic  partir  pour  Rome  le  plus 
fidèle  de  mes  Efclaves  ,  afin  d'a- 
vertir Fulvius  de  ce  qui  le  pafle  & 
d'apporter  Ton  contentement;  il 
doit  être  demain  de  retour  ,  & 
j'attefte  les  Dieux  que  vous  ferez 
l'époux  de  Sophronie ,  ou  que  je 
perdrai  le  jour.  La  vivacité  avec 
laquelle  Gifippe  prononça  ces 
dernières  paroles  ,  ne  rirent  que 
trop  voira  Titus  que  ce  généreux 
ami  avoit  pris  fon  parti ,  &  qu'il 
n'étoit  plus  tems  de  chercher  à  le 
vaincre  en  genérofité.  Cependant 
ne  pouvant  fe  re foudre  à  fe  ren- 
dre fi  promptement,  il  employa 
tout  ce  que  l'efprit,  accompagné 
des  grâces  de  l'éloquence  &  de  la 
force  de  la  vérité ,  peut  fournir 
de  raifens  fenfibles&  folides  pour 
perfurJer;  &  jamais  l'Amitié  ne 
lit  naître  de  combat  plus  tendre, 
plus  touchant  &  plus  extraordi- 
naire que  celui  de  ces  deux  par- 
faits amis ,  pour  fe  céder  l'un  à 
l'autre  un  bien  qui  leur  étoit  éga- 
lement cher ,  &  pour  lequel  ils  euf- 

feiu 
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fent  volontiers  perdu  la  vie.  Arif- 
tippe  entra  dans  l'appartement  de 
Titus,  qu'ils  étoient  encore  dans 
la  chaleur  de  cette  genéreufe  dif- 
pute:  fa  prefence  n'en  interrom- 
pit point  le  cours;  &  cet  illuftre 
Philofophe,  plus  amateur  de  la 
vertu,  que  fenfibïe  à  Tes  intérêts, 
les  écouta  long-tems  fans  les  in- 
terrompre, pour  jouir  d'un  fpecla- 
cle  qui  le  rempliftbit  de  joïe  & 
d'admiration.  Enfin  voyant  qu'au- 
cun des  deux  ne  vouloit  s'avouer 
vaincu,  il  prit  la  parole  ;  &  tendant 
la  main  à  l'un  &  à  l'autre:  Si  je 
voulois  choifir  entre  vous  deux  , 
leur  dit-il  ,  le  plus  digne  d'être 
mon  gendre,  je  ferois  dans  le  plus 
étrange  de  tous  les  embarras  ; 
égaux  en  mérite  ,  je  ne  pourrois 
décider  pour  Pun  fans  faire  un 
outrage  à  l'autre  ,  &je  ne  pourrois 
vous  refufer  tous  deux  fans  me 
faire  tort  à  moi-même;  mais 
puifqu'il  eft  en  mon  pouvoir  de 
vous  accorder  en  choififTant  le 
plus  amoureux,  je  prononce  fans 
crainte  en  faveur  de  Titus,  Gi- 
fippe  ayant  avoué  qu'il  peut  céder 

So- 
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Sophronie  fans  mourir  ,  &  qu'il 
ne  peut  perdre  Titus  fans  perdre 
aufli  la  vie.  Vivez  donc,  rares  & 
généreux  amis  ,  continua-t-il  en 
les  embraflanc ,  vous  Titus  pour 
être  l'époux  de  Sophronie,  vous 
Gifippe  pour  être  fon  frère,  & 
tous  deux  pour  être  aimées  d'A- 
riftippe  comme  fes  enfans, 

Ce  difeours  termina  le  diffé- 
rend; Giiippe  en  parut  fatisfait, 
par  les  remercimens  qu'il  en  fit  au 
père  de  Sophronie:  mais  le  paf- 
lionr.é  Titus  que  l'ardeur  de  fon 
amitié  avoit  abufé  jufqu'alors, 
en  lui  faifant  croire  qu'il  pouvoit 
triompher  de  l'amour ,  ne  vit  pas 
plutôt  fon  fort  aiTuré,  que  la  joïe 
l'emportant  fur  toutes  les  refolu- 
tions,  le  fit  éclater  par  des  tranf- 
ports  qui  prouvèrent  malgré  lui , 
qu'il  lui  eût  été  impollible  de  vivre 
fans  Sophronie.  Ariftippe  &  Gi- 
fippe convaincus  de  cette  vérité, 
le  conjurèrent  de  fe  calmer,  puif- 
qu'ils  étoient  tous  d'accord,  &  de 
ne  plus  fonger  qu'à  fe  mettre  en 
fituation  de  pofTeder  l'objet  de  fa 
flamme.  Une  fi  douce  efperance 

fit 
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fit  plus  d'effet  fur  lui  en  un  jour, 
que  tous  les  remèdes  qu'on  lui 
avoit  donnés:  un  fommeil  tran- 
quile  ayant  fuccedé  à  tant  d'agita- 
tions, remit  bien-tot  le  corps  des 
fatigues  de  l'efprit;  Tes  forces  fe 
rétablirent,  &  l'Efclave  de  Gifip- 
pe  ayant  apporté  le  confentement 
de  Fulvius  pour  fon  mariage,  à 
condition  qu'il  amènerait  Sophro- 
nie  à  Rome  auffi-tôt  qu'il  le  pour- 
rait fans  blefler  ce  qu'il  devoit  à 
Ariftippe  &àGifippe,  il  n'eut  plus 
d'autre  inquiétude  que  l'impa- 
tience de  voir  la  charmante  Gré- 
que:  le  contentement  &  les  foins 
de  Gifippe  joints  enfemble  furent 
fi  puiffans ,  qu'il  fut  en  état  de  for- 
tir  très-peu  de  jours  après  l'arrivée 
du  confentement  de  fon  père. 

Sa  première  vifîte  fut  chezArif- 
tippe,  ou  Gifippe  ne  voulut  jamais 
l'accompagner,  voulant  éviter  de 
revoir  Sophronie  &  de  donner 
quelques  foupçons  à  fon  ami.  Le 
Philofophe  propofa  Titus  à  fa  fille, 
&  cet  Amant  par  fon  trouble,  fa 
timidité ,  &  le  feu  qui  brilloitdans 
fes  yeux,  lui  fit  bien  connoître  la 

diffe- 
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différence  de  l'on  amour  &  celui 
de  Gilippe.  Ariftippe  qui  depuis 
cette  aventure  s'étoit  apperçu  du 
panchant  de  fon  cœur  pour  le 
jeune  Romain ,  par  l'intérêt  qu'elle 
avoit  pris  à  fa  fanré  en  s'en  infor- 
mant fans  cefTe,  voulant  épargner 
à  (a  pudeur  l'aveu  de  fa  tcndrelle, 
pria  Titus  en  badinant  de  fe  con- 
-tenter  de  robéiflance  qu'elle  té- 
moignoit  dans  une  occafion  fi  dé- 
licate, &  d'attendre  à  connoître 
le  fecret  de  Ton  ame  qu'elle  ne  fût 
plus  la  maîtrefle  de  lui  rien  cacher. 
Ce  dilcours  renfermoit  quelque 
chofede  fi  flatteur  pour  ce  tendre 
Amant,  &  Sophronie  dans  ce  mo- 
ment le  regarda  d'un  air  il  char- 
mant, qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
s'impofer  la  diferetion  qu'on  exi- 
geoit  de  lui.  Ariftippe  qui  n'éteit 
pas  de  l'opinion  de  ceux  qui 
croyent  que  le  fade  &  les  magni- 
ficences fervent  d'avant- coureurs 
au  bonheur  des  époux ,  jugeant 
bien  que  celui  de  Titus  ne  con- 
fiftoit  que  dans  la  promptitude  de 
fon  himen ,  le  fit  célébrer  fans  cé- 
rémonie &  fans  éclat  dès  le  len- 

de- 
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demain.  Gifippe  ne  voulut  voir 
Sophronie  qu'au  moment  qu'elle 
.  fe  donnoit  à  Titus  pour  jamais  , 
quelques  inltances  qu'Ariftippe  & 
lui  lui  euflent  faites  d'en  ufer  au- 
trement: mais  le  jour  de  l'himen 
il  fe  rendit  au  Temple;  &  fervant 
au  jeune  Romain  de  père  &  d'ami 
tout  enfemble  ,  le  prefenta  lui- 
même  à  Sophronie.  Cette  belle 
perfonne  qui  tenoit  Ton  bonheur 
de  fa  genérofité ,  ne  put  le  revoir 
fans  en  témoigner  de  la  joi'e.  La 
cérémonie  étant  achevée,  AriÇ 
tippe  emmena  chez  lui  Gifippe  & 
les  nouveaux  époux,-&  ce  fut  alors 
que  l'amour,  l'amitié  ,  l'admira- 
tion &  la  confiance  parurent  dans 
leur  plus  haut  éclat. 

Ces  quatre  perfonnes  n'ayant 
plus  rien  qui  les  obligeât  à  fe 
contraindre  ,  fe  firent  une  mu- 
tuelle confidence  des  fentimens 
de  leurs  cœurs,  par  laquelle  Titus 
apprit  de  la  bouche  de  Sophronie 
le  tendre  panchant  qui  l'avoit 
entraînée  vers  lui  du  premier 
moment  qu'il  s'étoit  offert  à  fes 
regards  ;  &  Gifippe  refTentit  une 
*  fa- 
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fatisfaftion  d'autant  plus  grande 
de  l'a&ion  qu'il  avoit  faite,  qu'il 
apprit  qu'en  ne  la  faifant  pas  il  au- 
roit  rendu  raàmeareufes  les  deux 
feules  perlbnnes  qui  pouvoient  lui 
être  chères*  Ariflippe,  Sophronic 
&  Titus  lui  en  marquèrent  leur 
reconnoiiTance  par  de  fi  tendres 
preuves  d'amitié  ,  que  fon  cœur 
les  préfera  en  fecret  à  toutes  les 
douceurs  de  l'amour.  Titus  refta 
encore  à  Athènes  près  de  deux 
mois  ,  ne  pouvant  fe  refoudre  à 
quitter  Gifippe  ,  &  la  vénérable 
Chrifis  fa  mère  ,  qui  avoit  pris 
pour  Sophronie  une  eftime  parti- 
culière ,  &  que  cette  incompara- 
ble femme  avoit  trouvé  digne  de 
tout  fon  attachement.  Cette  agréa- 
ble fociété  faifoit  prefqu'oubliei* 
Rome  à  Titus,  lorfqu'il  y  fut  rap- 
pelle par  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Publius-Fulvius  fon  père. 

Cette  perte  lui  fut  extrêmement 
fenfible  ,  &  quoiqu'elle  le  laiflat 
dans  la  plus  brillante  fortune,  il  ne 
fe  feroitpas  confolé  fans  les  ten- 
dres attentions  de  fa  charmante 
époufe  &  celles  de  Gifippe  ;  mais 
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ce  qui  lui  rendit  cette  mort  encore 
plus  douloureufe  ,  fut  l'obligation 
de  quitter  un  ami  fi  cher.  Cette 
féparation  fut  des  plus  touchan- 
tes ,  malgré  les  promefles  que  lit 
Gifippe  de  les  aller  voir  à  Rome; 
Titus  l'en  conjura  ,  &  Sophronie 
n'oublia  rien  pour  en  tirer  des 
nflurances  certaines.  LafageChri- 
lis  eut  aufïi  fa  part  des  pleurs  que 
cet  adieu  coûta  à  ces  illuftres  per- 
fonnes  ,  &  lefçavant  Ariftippeeut 
befoin  de  toute  fa  Phiiofophie  pour 
ne  pas  montrer  en  cette  occafion 
les  foiblefles  de  la  nature  humaine: 
enfin  voyant  que  plus  ils  tardoient 
à  partir,  &  plus  ilsavoient  de  pei- 
ne à  s'y  refoudre  ,  ils  fe  firent  un 
effort ,  &  fe  féparerent  en  fe  jurans 
de  s'aimer  jufqu'à  la  mort.  Titus 
conduifit  fon  époufe  à  Rome,  011 
fa  rare  beauté  &  les  charmes  de 
fon  efprit  lui  firent  des  adorateurs 
de  tout  ûge&  de  toute  condition; 
mais  fa  vertu  l'emportant  encore 
fur  tant  d'avantages  ,  ils  furent 
forcées  de  changer  en  admiration 
les  autres  fentimens  de  leurs  cœurs. 
Mécènes  &  Agrippa  l'eftimerent  ; 

■     Ovide 
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Ovide  n'ofant  foupirer  pour  elle, 

la  célébra  dans  Tes  vers  ;  &  les 
Dames  Romaines  ne  pouvant  lui 
rien  difputer ,  furent  contraintes  de 
la  combler  d'amitié.  L'Empereur 
Augufte  reçut  Titus  comme  le 
fi!s  d'un  homme  qu'il  avoit  beau- 
coup aimé  ,  lui  fit  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  Ton  père,  &  lui  donna  les 
mêmes  charges. 

L'aimable  Fulvie  fa  fœur  char- 
mée de  Sophronie,  lui  cédant  fans 
peine  le  premier  rang  dans  le  Pa- 
lais de  Titus,  fe  lia  avec  elle  par 
les  nœud  de  la  plus  tendre  eftime. 
L'on  peut  dire  qu'il  ne  manquoit 
que  Gifippe  à  la  félicité  de  cec 
heureux  Romain.  11  lui  écrivit  un 
détail  exaft  de  fon  arrivée  ,  des 
honneurs  dont  il  avoit  été  comblé, 
&  de  l'éclat  dans  lequel  fes  grands 
biens  le  faifoient  vivre  ;  étant  en 
effet  un  des  plus  riches  habitans 
de  Rome  :  &  fouvent  il  lui  témoi- 
gnoit  dans  fes  lettres  avec  délica- 
tefle  une  efpece  de  regret  de  ce 
que  la  fortune  l'ayant  traité  aufli 
favorablement  que  lui,  le  privoit 
cta  plaifïr  de  lui  offrir  de  venir 
P  2  par- 
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partager  la  Tienne  ,•  que  cependant 
il  le  conjurait,  quoiqu'il  n'en  eut 
pas  affaire,  de  regarder  fes  richef- 
fes  comme  étant  à  lui  3  ôcçTen  uier 
comme  de  Ton  propre  bien. 
.  Gifippe  é:oic  fi  perfuadé  que 
Titus  parloit  du  fond  du  cœur  , 
qu'il  recevoit ces  marques  de  ten- 
drefle  &  de  générofité  avec  au- 
tant de  joie  que  s'il  eût  été  fn 
fituation  d'en  profiter ,  &  lui  répon- 
doit  toujours  là-defilis  avec  con- 
fiance. Les  choies  demeurèrent 
près  de  quatre  mois  dans  cet  état, 
les  deux  amis  continuant  de  s'ai- 
mer ardemment ,  &  de  fe  le  dire 
par  écrit  très-exaclement.  LoiT- 
que  les  réponfes  de  Gifippe  ceiTe- 
rent ,  Ariîtippe  ne  danna  plus  de 
fes  nouvelles  à  Sophronie  ,  &  l'un 
&  l'autre  juitement  alîarmés  d'un 
filence  de  plus  de  deux  mois  ,  fe 
réfolvoient  à  partir  pour  Athènes, 
quand  ils  reçurent  un  courier  de 
Chrifis  mère  de  Gifippe,  qui  leur 
apporta  la  nouvelle  du  plus  cruel 
de  tous  les  revers.  Le  mariage  de 
Titus  avec  Sophronie  avoit  en  fe- 
cret  irrité  les  Athéniens    contre 

Aiif 
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Ariftippe;  la  préférence  qu'il  fem- 
bloit  avoir  donnée  au  Romain  fur 
Gifippe,  les  avoit  indignés.  Tant 
qu'ils  avoienc  crû  que  Sophronie 
(croit  le  partage  du  Grec,  ils  n'a- 
voient  oie  faire  éclater  leur  jalou- 
fie  ;  mais  elle  nreut  plus  de  bornes 
en  voyant  Titus  fon  époux  :  & 
cette  Nation  naturellement  in- 
grate envers  fes  compatriotes  , 
chercha  dès  ce  moment  les 
moyens  de  perdre  Ariftippe  ,  & 
de  îe  venger  de  Gifippe  ,  dont  les 
ennemis  traitoient  l'aclion  de  foi- 
blelTe  &  de  lâche  complaifance. 

Mais  ,  comme  on  ne  pouvoit 
rien  dire  contre  leurs  mœurs  & 
la  fidélité  qu'ils  dévoient  à  leur 
Patrie  ,  les  Athéniens  cachèrent: 
leur  haine  jufqu'à  ce  que  quelque. 
occafion  favorable  leur  permit  de 
la  faire  éclater;  elle  n'offrit  que- 
trop  tôt  pour  le  malheur  d'Arif- 
tippe,qui  ferlant  à  la  Philofophie- 
qu'il  croyoit  infaillible,  entreprit 
de  foutenirdes  opinions  contraires 
à  la  Religion  des  Grecs  ,  &  de 
les  enfeigner  publiquement  :  il 
n'en  fallut  pas  davantage  à  ceux 
P  3  qui 
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qui  le  vouloient  perdre.  Il  fat 
aceufé  d'héréfic  ;  &  comme  il  ne 
fe  vouloit  jamais  juftifier  qu'en 
donnant  des  preuves  de  vérité  de 
ce  qu'il  avançoitj  il  fut  condamné 
à  la  mort.  Gifippe  le  plus  zélé  de 
fes  difciples,fe  hazarda  de  le  défen- 
dre ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  force, 
que  la  crainte  qu'il  ne  gagnât  le 
peuple  ,  obligea  les  Juges  qui 
étoient  ennemis  d'Ariftippe  à  l'in- 
terrompre en  lui  commandent  de 
fe  taire  :  cet  affront  parut  iî  cruel 
à  Gifippe  ,  que  fe  laiftant  emporter 
à  la  violence  de  fon  tempérament, 
il  dit  des  chofes  fi  outrageantes 
contre  les  Athéniens,  qu'ils  l'exi- 
lèrent &  confifquerent  tous  fes 
biens;  défendant  fous  peine  de  la 
vie  à  tous  les  Citoyens  de  lui  don- 
ner retraite  ,  ni  le  plus  petit  fe- 
cours. 

Il  ne  lui  fut  pas  même  permis 
de  rentrer  chez  lui  &  de  dire 
adieu  à  fa  mère.  L'infortuné  Gifip- 
pe ,  plus  indigné  de  la  cruauté  de 
fa  Patrie  que  touché  de  fa  funefte 
fituation ,  fortit  d'Athènes  dans  le 
même  moment,  &  la  malheureufe 

Chrifis 
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Chrifis  fa  mère  apprenant  cette 
funcile  aventure  ne  trouva  point 
d'autre  foulagement  à  fa  douleur 
que  d'en  faire  part  à  Titus ,  auquel 
elle  dépêcha  un  Exprès  pour  l'ins- 
truire de  ce  qui  s'étoit  patte.  On 
conçoit  aifément  en  quel  état  de 
telles  nouvelles  mirent  Titus  & 
Sophronie  ;  cependant  laiflant  les 
larmes  à  fon  époufe,  il  ne  fongea 
qu'à  remédier  promptement  au 
fort  de  fon  ami  ;  &  fâchant  à  quel 
point  il  aimoit  &  refpecloit  fa 
mère ,  il  renvoya  fur  le  champ  fon 
courier,  &  le  faifant  accompagner 
de  plufieurs  de  fes  gens,  leurs  or- 
donna d'amener  Chrifis  à  Rome, 
&  de  ne  rien  épargner  pour  lui 
adoucir  les  fatigues  du  voyage.  Il 
fit  partir  le  même  jour  deux  de  fes 
fidèles  efclaves  pour  faire  marcher 
fur  les  traces  de  Gifippe  par  des 
routes  différentes,  foie  qu'il  eût 
choifï  fa  retraite  chez  les  ennemis 
des  Athéniens  >  ou  dans  quelques 
Provinces  foumifes  aux  Romains. 
Ces  ordres  furent  ponctuelle- 
ment exécutés ,  mais  avec  plus  de 
fuccès  du  côté  de  Chrifis  >  que  de 
P  4  celui 
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celui  de  Gifippe.  On  lui  amena  la 
mère  de  cec  illuflre  malheureux; 
mais  ceux  qu'il  avoit  envoyés 
pour  trouver  Ton  fils ,  revinrent 
après  trois  mois  de  recherche  fans 
en  avoir  eu  nulle  nouvelle.  Titus 
en  fut  dans  un  véritable  defefpoir, 
&  mit  toute  fa  coniblation  à  faire 
oublier  à  Chrifis  le  revers  de  fa 
fortune.  En  effet ,  il  la  rendit  maî- 
tre (Te  dans  fon  Palais ,  la  fit  fervir 
&  obéir  comme  fi  elle  eût  été  fa 
propre  mère;  Fulvie«&  Sophronie 
le  fécondant  dans  fa  générofité  , 
ne  paflbient  point  de  jours  fans 
lui  donner  des  preuves  fenfibles 
de  leur  tendrefle  ;  &  la  vénérable 
Chrifis  avoiîoit  à  chaque  inftanc 
que  fi  fon  cœur  avoit  pu  fe  déta- 
cher de  Gifippe ,  elle  n'auroit  eu 
rien  à  regreter,  &  que  Titus  avoit 
trouvé  le  fecret  fur  fes  vieux  jours 
de  la  rendre  mère  une  féconde 
fois,  en  faifant  naître  pour  lui  dans 
fon  ame  les  mêmes  raouvemens 
que  la  nature  lui  donnoit  pour 
fon  fils. 

Tandis  que  ces  quatre  perfon- 
pes  longent  fans  celle  à  Gifippe, 
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&  qu'il  cft  le  lu  jet  de  tous  leurs 
entretiens,  cet  infortuné  traînoic 
fa  vie  &   la  mifere  dans  les  lieux 
qu'il  croyoit  le  plus  propres  à  les 
cacher.  II  avoit  bien  quelquefois 
penfé  à  le  rendre  auprès  de  Titus, 
efperant  qu'un  ami  fi  tendre  ne  lui 
inanqueroit  pas  au  befoin  :  mais  la 
timidité,infeparable  de  la  pauvreté, 
s'écoitfifort  emparée  de  fon  cœur 
dans  le  bouleverfement  de  fa  for- 
tune ,  qu'il  craignoit  autant  de  pa- 
roitre  aux  yeux  du  Romain,  qu'il 
avoit  autrefois  fouhaité  de  le  voir. 
De  quel  front,  difoit-il ,  puis -je 
rn'oitrir  aux  regards  de  Titus  dans 
un  état  fi  miferable?  oferolt  il  lui- 
même  reconnoître  pour  ami   un 
malheureux  banni ,  dépouillé  des 
chofes  les  plusnéccflairesàla  vie? 
quel  honneur   lui    peut  faire  un 
homme  proferit,  fansfecours,  fans 
appui ,  ce  de  qui  l'amitié  ne  pou- 
vant être  qu'à  charge,  doit  plutôt 
être  évitée  que  recherchée  ?  Titus 
élevé  dans  la   gloire ,  comblé  de 
biens ,  coulant  fes  jours  dans  l'opu- 
lence &  nourri  dans  la  volupté ,  ne 
rougiroit-il  pas  d'entendre   crier 
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Gifippe  à  la  porte  de  fon  Palais, 
pour  lui  dire  qu'il  efl  cet  ami  qui 
pour  empêcher  fon  trépas  s'eft 
privé  de  ce  qu'il  aimoit  le  plus  ? 
Quel  langage  dans  la  bouche 
d'un  miferable!  Ce  qui  ne  feroit 
qu'un  fouvenir  agréable  dans  un 
tems  également  heureux  à  l'un  & 
l'autre,  pafleroit  pour  un  lâche 
reproche  en  l'état  où  je  fuis.  Qui 
fçait  même,  qui  fçait  ïi  Tituseità 
.Rome  ce  qu'il  étoit  à  Athènes  ? 
Non ,  non,  ne  nous  expofons  point 
à  de  nouveaux  affronts ,  &  pour  ne 
point  changer  à  l'égard  de  Titus, 
n'allons  point  éprouver  fa  vertu. 
L'idée  que  je  m'en  forme  me  fou- 
tient  dans  mon  malheur;  j'aime  à 
croire  qu'il  ne  dépend  que  de 
moi  de  partager  fa  fortune,  &  Il 
j'allois  éprouver  le  contraire  ,  je 
mourois  de  honte  &  de  dou- 
leur. 

C'étoit  dans  ces  réflexions  que 
Gifippe  paflbit  fes  jours  &  dans 
cette  réfolution  qu'il  parcourut 
inconnu  une  partie  de  l'Afie ,  fe 
fervant  de  fa  Philofophie  pour 
foutenir  le  poids  de  fa  mifere.  La 
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nature  cependant  livroit  d'étran- 
ges combats  à  ion  ame:  Chrifis 
chargée  d'années ,  d'infirmitez  & 
d'indigence,  s'offïoit  fans  celle  à 
-fes  regards  ;  le  fort  de  cette  tendre 
mère  étoit  un  fpeftacle  G  cruel  à 
fon  cœur,  qu'il  n'en  fortoit  jamais 
que  comme  un  homme  qui  s'eft 
échappé  du  naufrage  à  force  de 
bras  &  de  fatigue,  la  fueur  au 
front  &  la  pâleur  de  la  mort  fur 
le  vifage.  Enfin ,  après  avoir  éprou- 
vé près  d'un  an  tout  ce  que  la 
mifere  a  de  plus  affreux  un  refte 
d'amour  pour  la  vie  lui  fit  tourner 
les  yeux  du  côté  de  Rome;  &  l'ex- 
cès de  fa  pauvreté  lui  faifant  voir 
les  chofes  différemment  qu'il  ne 
les  avoit  imaginées  au  commen- 
cement de  fon  infortune ,  il  crut 
que  c'étoit  faire  une  trop  longue 
offenfe  à  Titus  que  de  le  fuir  avec 
cette  opiniâtreté,  &  qu'il  auroit 
un  jufte  fujet  de  fe  plaindre  de  ne 
l'être  pas  venu  chercher  dans  cet- 
te extrémité.  S'il  m'aime  toujours, 
difoit-il,  je  ne  hazarde  rien;  <5t 
s'il  n'eft  plus  lemême,ledefcfpoir 
ile  fon  ingratitude  me  fera  fortir 
P  6  d'une 
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d'une  vie  qui  me  devient  infup* 
portable.  Affermi  dans  cette  réfo- 
lution ,  il  prit  le  chemin  de  Rome, 
&  s'y  rendit  enfin  après  des  peines 
&  des  fatigues  incroyables ,  mais 
dans  un  état  fi  déplorable  qu'il  ne 
put  gagner  fur  lui  d'entrer  de  cette 
forte  dans  le  Palais  de  Titus;  il  fut 
même  quelques  jours  à  fe  fortifier 
dans  l'envie  de  s'offrir  à  lui.  Lors- 
qu'il y  fut  déterminé  ,  il  fe  plaça 
«ans  les  endroits  par  oii  fon  char 
palloit  ordinairement  lorfqu'il  al- 
ioit  au  Sénat  ou  chez  l'Empereur, 
&  fe  préfenta  pîufieurs  fois  à  fes 
yeux,  de  façon  qu'il  ne  pouvoit 
éviter  de  le  regarder;  mais  Titus 
bien  éloigné  d'imaginer  que  c'é- 
toit  fon  cher  Gifippe  qu'il  voyoit 
-.bus  ces  médians  haillons,  pafibic 
&  repafibit  fans  faire  la  moindre 
attention  à  cet  objet.  Tout  choque 
les  malheureux  ;  cette  indifférence 
paffa  pour  un  mépris  dans  l'efprit 
de  Gifippe,  perfuadé  qu'il  en  avoic 
été  reconnu,  &  que  la  honte  de 
la  fituation  avoit  endurci  fon 
cœur.  Il  tomba  dans  le  plus  af- 
freux defefpoir;  &  cette  violence 
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naturelle,  qui  lui  faifoit  toujours 
prendre  l'on  parti  trop  tôt, fe joi- 
gnant à  la  cruauté  de  la  deitinée  , 
il  détefta  la  clarté  du  jour,  &  s'é- 
tant  dérouté  fans  fçavoir  où  Tes  pas 
s'adreflbient ,  marcha  toute  lanuifc 
fans  autre  deflein  que  de  mourir  ; 
&  trouvant  fur  ion  chemin  une 
efpece  de  caverne  qui  pouvoit  le 
dérober  aux  yeux  des  paiTans ,  il  y 
entra.  Mais  à  peine  y  eut-il  fait 
cent  pas ,  qu'il  fut  arrêté  au  milieu 
de  fa  courfe  par  quelque  choie 
qu'il  fentit  à  fes  pieds  ,*  il  fe  bailla  & 
portant  les  mains  fur  cet  obftacle, 
il  reconnut  que  c'étoit  un  corps 
fans  aucun  mouvement,  mais  qui 
par  un  refle  de  chaleur  paroiflbit 
n'être  pas  encore  mort,  ou  ne  faire 
que  fortir  de  la  vie.  Pour  s'en  allu- 
re r  &  lui  procurer  du  fe  cours,  fa 
douleur  n'ayant  pas  banni  la  piété 
de  fon  arne,  il  le  tira  dehors  la 
caverne ,  &  vit  à  la  clarté  de  l'aftre 
de  la  nuit  que  c'étoit  un  homme 
percé  de  plufieurs    coups  d'épée 

,  qui  venoit  de  rendre  les  derniers- 

I  ibupirs. 
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P  7  je* 


: 


§?o  Les  Cent  Nouvelles 
rer  que  de  l'horreur, produifit  tout 
un  autre  effet  dans  le  cœur  de 
Gifippe;  &  Ton  defefpoir  lui  faifant 
trouver  dans  cette  aventure  une 
occafion  favorable  pour  s'y  livrer, 
il  rendit  grâces  aux  Dieux  de  l'a- 
voir conduit  en  ce  lieu ,  &  perfua- 
dé  qu'il  ne  pouvoit  éviter  la  mort 
en  paffant  pour  le  meurtrier  de 
cet  homme  allez  richement  vêtu 
pour  donner  lieu  de  croire  qu'il 
Pavoit  voulu  voler,  il  tira  fon  épée, 
la  trempa  dans  le  fang  du  mort, 
&  fe  tint  près  de  lui  dans  la  poftu- 
re  d'un  voleur  qui  cherche  à  pro- 
fiter de  fon  crime ,  afin  que  la  Gar- 
de de  nuit  venant  à  pafTer,  elle  le 
prît  pour  le  coupable.  Ce  funefte 
delTein  eut  tout  le  fuccès  qu'il  en 
efperoit  ,*  le  jour  commençoit  à 
peine  à  paroître  ,  que  les  Gardes 
achevant  leur  ronde  paflerent  de- 
vant la  caverne  ;  &  voyant  un 
corps  mort  &  un  homme  qui 
cherchoit  à  fe  cacher  ,  l'arrêtè- 
rent, &  le  conduifirent  fur  le 
champ  devant  le  Préfet.  Varron, 
illuftre  &  fameux  Romain,  l'étoic 
slors  ;  &  quoique  Gifippe  fût  dans 

un 
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un  état  à  donner  plus  de  pitié  que 
d'admiration, fa  jeunefie,  la  beau- 
té de  fes  traits,  Ton  air  noble  & 
même  un  peu  fier,  que  fa  trifte 
fituation  n'avoient  pu  détruire  ,  le 
lui  firent  regarder  avec  furprife  ; 
&  ne  voyant  rien  en  lui  qui  fentic 
raffaffin  :  Si  j'examine  ta  phifiono- 
mie,  lui  dit-il,  tu  me  parois  inca- 
pable de   faire  un   crime,*   fi  je 
m'arrête  au  contraire  à  l'état  de 
pauvreté  répandu  dans  l'extérieur 
de  ta  perfonne,  je  puis  croire  que 
la  mifere  te  l'a  fait  commettre  : 
inftruis-moi  de  la  vérité,  &  m'ap- 
prens  ce  qui  t'a  porté  à  cette  lâche 
action  ?   Si  j'avois  quelqu'amour 
pour  la  vie,  lui  répondit  Giilppe, 
je  profiterois  de  ce  qui  peut  te 
prévenir  en  ma  faveur,  &  cher- 
cherois  à  me  juftiflcr,*  mais  com- 
me la  mort  eft  un  bien  pour  moi , 
je  n'ai  rien  à  dire  ,-  finon  que  j'ai 
tué  cet  homme,  &  qu'ayant  été 
pris  fur  le  fait  tu  dois  me  faire 
mourir.      Cette    ferme   réponfe 
étonna  Varron  &  tous  les  affiftans, 
chacun  en  parut  troublé  ,  &   le 
Préfet  balançoit  fur  ce  qu'il  devoit 

pro* 
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prononcer,  lorfque  Titus  pafTaiîtr 
devant  le  Prétoire,  &  voyant  tanc 
de  peuple  aiîemblé,  demanda  ce 
quec'étoitjon  le  lui  rapporta  avec 
les  paroles  du  criminel  ,  qui  lui 
donnant  une  extrême  curiofké 
de  voir  celui  qui  les  avoit  dites, 
entra  dans  le  Prétoire,  &  s'avança 
le  plus  qu'il  lui  fut  poflible  du  côté 
du  Préfet.  Mais,  ô  Ciel!  que  de- 
vint-il en  jettant  fes  regards  cu- 
rieux fur  cet  aflafïin  prétendu ,  & 
qu'il  le  reconnut  pour  Gifippe. 

Sa  funefte  fituation  ne  lui  don- 
na pas  lieu  de  douter  de  fon  crime, 
mais  le  tems  lui  parut  trop  pré- 
cieux pourlepaffer  en  réflexions: 
coupable  ou  non ,  il  lui  fuffifoit  de 
fçavoir  que  c'étoit  le  plus  cher  de 
les  amis ,  pour  l'obliger  à  périr  plu- 
tôt que  de  ne  le  pas  fauver  ;  & 
lifant  dans  les  yeux  de  Varron 
qu'il  alloit  prononcer:  Arrête,  Pré- 
fet ,  arrête ,  s'écria  t-il ,  «Se  ne  con- 
damne pas  un  innocent.  Je  t'amè- 
ne le  criminel,  c'eft  moi  qui  cette 
'  nuit  ai  donné  la  mort  à  cet  hom- 
me, &  qui  l'ai  laide  mourant  de 
mes  coups  à  l'entrée  de  la  caverne: 

cet 
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cet  inconnu  n'a  point  de  part  à 
l'a&ion;  j'ignore  par  quel  hazard 
on  l'a  trouvé  près  du  mort  ,  & 
que  le  raifon  le  porte  à  s'accufer 
d'un  crime  qu'il  n'a  pas  commis, 
mais  je  fçai  que  moi'feul  ait  faiç 
le  meurtre. 

Titus  avoit  à  peine  commencé 
de  parler,  que  Gifippe  levant  les 
yeux  fur  lui ,  &  voyant  dans  fa 
perfonne  &  dans  Tes  difcours  le 
même  ami  qui  lui  avoit  été  ficher, 
jugeant  par  Ion  action  qu'il  i'aimoit 
toujours,  puifqu'il  venoit  avouer 
fon  crime  pour  empêcher  fa  mort, 
&  que  s'il  avoit  voulu  le  mécon- 
noître,  il  l'auroit  îaifTé  périr  pour 
fe  fauver,  touché  d'un  trait  fi  gé- 
néreux, &  croyant  véritablement! 
qu'il  avoit  tué  cet  homme  ,  ne 
foutint  plus  le  perfonnage  de  cri- 
minel pour  terminer  fon  defef- 
poir;  mais  pour  garantir  les  jours 
-d'un  fi  parfait  ami:  animé  par  un 
motif  fi  preflant  ,  il  ne  donna  pas 
le  tems  à  Varron  de  répondre;  & 
prenant  la  parole  d'une  voix  écla- 
tante: Ne  te  lai  (Te  point  abufer 
Varron,  lui  dit-il;  ce  Romain  à 

des. 
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des  raifons.  feçrettes  pour  parler 
de  la  forte ,  ou  peut-être  la  piété 
le  force-t-elle  à  le  charger  de  mon 
crime  :  mais  il  eft  certain  qu'il  n'en 
eft  point  l'auteur,  &  que  dans  cette 
étrange  difpute  toutes  les  preuves 
font  pour  &  contre  moi  :  pour 
moi  ,  parce  que  j'ai  raifon  en  di- 
fant  la  vérité  ;  &  contre  moi ,  par- 
ce que  la  vérité  fait  l'arrêt  de  ma 
mort,  j'ai  feul  été  trouvé  près  de 
Faflaflîné.  &  mon  épée  encore 
teinte  de  Ion  fang  ne  doit  te  lailTer 
aucun  doute. 

C'eft  la  mienne  ,  interrompit 
Titus,  que  j'ai  laiiTé  tomber  près 
du  vaincu ,  &  que  je  n'ai  pu  trou- 
ver dans  Pobfcurité  de  la  nuit.  Ah, 
Titus  !  s'écria  Giilppe  a  laifle-moi 
la  gloire  du  combat.  Cruel  Giilp- 
pe ,  reprit  le  jeune  Romain  ,  ne  te 
îafTeras-tu  point  de  l'emporter  fur 
moi?  Pendant  cette  extraordinai- 
re conteflation,  Varron  plus  ern- 
barralTé  que  jamais,  les  regardoit 
l'un  &  l'autre,  &  les  écoutoit  avec 
une  furprife  d'autant  plus  grande, 
qu'il  ne  pouvoit  concevoir  qu'un 
homme  du  rang  de  Titus  prît  allez 

d'in- 
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d'intérêt  à  un  miferable  tel  que  le 
paroiflbit  Giiîppe,  pour  le  venir 
déclarer  innocent  aux  dépens  de 
fa  propre  vie.  Tandis  qu'il  étoic 
dans  cette  perplexité,  un  jeune 
homme  nommé  Publias ,  connu 
par  mille  actions  indignes  de  fa 
naifiance,&  oui  fe  faifoit  honneur 
d'être  du  nombre  d'un  tas  de  dé- 
bauchés qui  ternifToient  la  gloire 
du  nom  Romain  ,  &  qui  étoit  pré- 
fent  à  cet  événement,  touché  des 
paroles  de  Titus  &  de  Gifippe  , 
prefle  par  les  remords  que  lui  don- 
na ce  généreux  exemple,  fendit 
la  prefle;  &fe  pré  Tentant  à  Varron: 
Sors  d'intrigue,  regarde  ,  lui  dit-il 
en  montrant  un  bras  en  écharpe  ; 
que  cet  objet  t'ouvre  les  yeux  pour 
difhnguer  le  coupable  de  l'inno- 
cent: ni  Titus,  ni  cet  étranger 
n'ont  commis  le  meutre  dont  il 
s'agit  ,c'eft  moi  qui  cette  nuit  dans 
la  chaleur  du  vin  me  fuis  battu 
près  de  la  caverne  contre  Triphé- 
nius  mon  ami ,  qui  l'a  tué,  &  l'a 
traîné  dans  le  fouterrain;  ce  bras 
porte  les  marques  de  la  réfif tance 
qu'il  m'a  faite  ;  &  comme  ce  com- 
bat 
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bat  n'a  rien  eu  que  de  honteux: 
pour  moi  ,  je  ne  m'en  ferois  jamais 
vanté  fans  l'opiniâtreté  de  Titus  & 
de  cet  inconnu,  qui  par  des  rai- 
fons  que  j'ignore,  veulent  s'accu- 
fer  d'un  crime  dont  ils  n'ont  pas 
même  la  moindre  connoifTance. 

Si  le  commencement  de  l'aven- 
ture avoit  troublé  Varron  ,  la  fin 
le  déconcerta  tout-à-fait:  Trois 
criminels  au-lieu  d'un ,  &  tous  trois 
s'attribuant  le  même  crime  avec 
autant  de  chaleur  &  d'afîurance, 
que  d'autres  auroient  voulu  prou- 
ver leur  innocence ,  lui  parut  un 
fait  trop  grave  pour  être  décidé 
de  la  forte  ,  &  ne  voulant  pas  s'en 
rapporter  à  fes  propres  lumières, 
il  fit  conduire  les  trois  prétendus 
coupables  au  Sénat ,  &  s'y  étant 
rendu  avec  eux  il  inftrufit  l'Em- 
pereur Augufte  de  ce  qui  venoit 
de  fe  pafler.  Cet  Empereur ,  que 
les  actions  genéreufes  touchoient 
jufques  au  fond  de  l'ame,  fit  avan- 
cer Titus,  Giilppe  &  Publius  ;  & 
les  regardant  avec  cette  bonté 
majeftueufe  qui  le  rendoit  martre 
de  tous  les  cœurs  :  Je  ne  puis  dou- 
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ter,  leur  dit-il  ,  qu'un  de  vous  ne 
foit  coupable; mais  quelque  chofe 
de  fi  grand  eft  renfermé  dans  l'a- 
veu que  vous  en  faites,  l'un  ne  fe 
chargeant  du  crime  de  l'autre  que 
pour  lui  fauverla  vie,  qu'il  feroit 
honteux  d'en  condamner  aucun  : 
ainfi  donc  ,  je  fais  grâce  au  meur- 
trier de  Triphénius  quel  qu'il 
foit  de  vous  trois  ;  mais  pour 
reconnoître  ma  clémence  ,  dé- 
voilez à  mes  yeux  cet  étonnant 
rayftcre  :  Parte  ,  Titus  ,  conti- 
nua-1- il  en  s'adreflant  à  lui,  & 
m'apprens  par  quelle  fatalité  la 
vie  t'eft  fi  peu  chère,  que  tu 
veuilles  la  perdre  pour  ce  pauvre 
homme. 

Seigneur,  lui  répondit  le  jeune 
Romain,  celui  que  vous  nommez 
pauvre  ,  cache  fous  fes  miférablcs 
vêtemens  les  véritables  richefles 
de  l'homme  ,  la  fagefle  &  la  feien- 
ce.  C'efr.  le  fils  de  Crèmes.  l'Athé- 
nien .  le  difciple  du  malheureux 
Ariftippe  :  enfin  c'efl  le  plus  cher 
de  mes  amis  ;  c'efr.  Gifippe  en  un 
mot,  dont  je  vous  ai  û  fouvent 
parle,  lui  que  je  fais  chercher  par- 
tout 
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-tout,  lui  que  j'attends  depuis  un 
an ,  lui  de  qui  je  tiens  un  bien  plus 
rare  &  plus  précieux  que  tous  les 
treibrs  dont  je  puis  réparer  Ton 
infortune  ,  puifque  Sophronie  eft 
un  prefent  de  fa  main  ,  &  que  fa 
poiTeffion  Fait  le  bonheur  de  ma 
vie.  Je  crois  que  c'eft  en  dire  allez 
au  magnanime  Augufte  pour  Pinf- 
truire  du  motif  qui  m'a  porté  à 
m'accufer  d'un  crime  que  je  n'ai 
•pas  commis  :  je  l'ai  crû  coupable, 
&  que  par  quelqu'avanture  fâ- 
cheufe  il  avoit  été  forcé  de  tuer 
Triphéniusj  &  la  mort  me  paroif- 
foit  douce,  en  la  recevant  pour 
fauver  Giiippe. 

Eh  quoi  !  dit  alors  Augufte  en 
regardant  le  Grec  ,  efl-ce  donc 
pour  mourir  que  tu  venois  dans 
mes  Etats?  Ami  de  Titus,  t'eft-il 
permis  d'ignorer  qu'Augufte  ché- 
rit la  vertu  dans  quelque  fitua- 
tion  qu'elle  fe  trouve  ?  Le  def- 
efpoir  m'avoit  aveuglé  ,  répondit 
Gifippe  ;  j'ai  fupporté  fans  mur- 
mure le  banniflement  &  la  pau- 
vreté, mais  je  n'ai  pu  m'imaginer 
avoir  perdu  Titus  fans  chercher  h 

perdre 
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perdre  la  vie:  las  de  la  traînerde 
Province  en  Province  &  de  Ville 
en  Ville  pour  cacher  ma  honte  & 
ma  mifere,  je  me  luis  refolu  de 
venir  à  Rome,  &  d'éprouver  fi 
Titus  ne  rougiroit  point  d'avouer 
un  mifërable  pour  Ton  ami  ;  je  me 
luis  plufieurs  fois  préfenté  à  fes 
yeux,  je  l'ai  fuivi  dans  les  Tem- 
ples ,  je  me  fuis  même  rendu  im- 
portun aux  portes  de  fon  Palais, 
&  je  l'ai  vùfouvent  attacher  fes  re- 
gards fur  moi  &  les  en  détourner 
comme  d'un  objet  indigne  de  les 
arrêter.  Je  l'avouerai,  Seigneur, 
je  me  fuis  crû  méprifé  ,  &  qu'il 
feignoit  de  me  méconnoître  dans 
la  crainte  d'être  obligé  de  foulager 
mamilere;  outré  de  rage  &  de 
douleur,j'ai  porté  mes  pas  fans  fça- 
voir  ouj'allois,  jufques  à  la  caver- 
ne; le  corps  langlant  de  Triphé- 
nius  s'eft  offert  à  ma  vue,  &  trou- 
vant cette  occafion  favorable  pour 
me  procurer  une  mort  certaine  en 
me  déclarant  fon  meurtrier ,  je  l'ai 
fait,  &  j'allois  en  voir  le  fuccès, 
lorfquele  généreux  Titus  eftvenu 
me  détromper  en  s'aceufant  pour 

moi: 
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moi  :  je  croyois  qu'il  difoit  la  véri- 
té, mais  fon  adtion  ne  m'en  paroif- 
foit  pas  moins  belle  &  fon  amitié 
moins  tendre ,  puifqu'étant  cou- 
pable il  pou  voit  fe  difpenfer  de 
l'avouer  ,  &  me  laiffer  mourir  : 
Pénétré  de  joïe  &  de  reconnoif- 
fance  je  n'ai  plus  cherché  la  mort 
par   defefpoir ,   mais  uniquement 
pour  empêcher  mon  ami  de  périr; 
cependant  les  Dieux  touchés  de 
mes  malheurs  me  le  font  retrou- 
ver innocent  &  fidèle.  Ah  trop  in- 
jufte  ami  !  s'écria  Titus ,  celui  qui 
donne  à  la  mère  un  pouvoir  ab- 
folu  dans  fon  Palais  ,  &qui  partage 
fes  biens  avec  elle,  eil-il  capable 
d'abandonner  le  fils?  Quoi!  Chri- 
fis  eft  à  Rome,  interrompit  Gifip- 
pe  ,  Chrifis  voit  encore  le  jour  & 
tient  fa  confolation  des  foins  de 
mon  cher  Titus  ?  A  ces  mots ,  ces 
deux  parfaits  amis  s'élançans  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre,  tirèrent 
des  larmes  d'admiration  de  toute 
l'aiTemblée. 

Augufte  charmé  d'une  û  belle 
union,  leur  donna  mille  marques 
d'eftime,  &  dit  hautement  qu'il 

regar- 
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regardoit  ce  jour  comme  le  plus 
beau  de  fa  vie,puifqu'il  le  rendois 
témoin  d'un  fi  parfait  exemple  de 
tendreiïe  &  de  vertu.  Enfui  te  fe 
CournantversPubîius  :  Je  ratifie  ta 
grâce,  lut  dit-il,  tu  t'en  es  rendu 
digne  en  venant  éclaircir  nos  dou- 
tes par  l'aveu  de  la  vérité;  achevé 
ce  que  tu  viens  de  commencer; 
imite  ces  deux  iîluftres  amis,  re- 
|  viens  de  tes  égaremens ,  reconnois 
de  quel  prix  cil  un  cœur  fur  qui  on 
peut  compter,  compare  ton  crime 
&  leurs  vertus  ;  Titus  &  Gifippe  fe 
croyoient  coupables ,  &  vouloient 
périr  l'un  pour  l'autre  ;  Triphénius 
étoit  ton  ami ,  &  tu  l'as  mis  au 
tombeau:  vois  quelle  différence 
d'un  homme  à  l'autre ,  &  dans 
quels  abîmes  la  débauche  nous 
précipite.  Le  criminel  Publius  vi- 
vement touché  de  ces  paroles  & 
de  tout  ce  qu'il  venoit  de  voir,fe 
jetta  aux  pieds  de  l'Empereur,  & 
promit  d'être  fage.  Les  deux  amis 
comblés  de  louanges  &  d'hon- 
neurs ,  après  avoir  remercié  ce 
Prince,  fortirent  du  Sénat,  aux 
acclamations  de  tout  le  Peuple. 
Tovie  V,  -Q  Titus 
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Titus  tenant  Gifippe  embraffé  , 
le  conduifit  à  Ton  Palais  &  le  rem- 
plit d'allegrefie  par  un  événement 
fi  peu  attendu.  Sophronie  reçue 
Gifippe  comme  le  frère  le  plus 
chéri  ;  la  vénérable  Chrifîs  le  revit 
en  mère  tendre  &  qui  ne  refpiroit 
qu'après  Ton  retour:  la  charmante 
Fulvie  marqua  fa  fenfibilité  parfes 
larmes  ;  &  fa  genéreufe  compaf- 
iion  augmentant  le  pouvoir  de  fes 
charmes ,  porta  des  traits  invinci-. 
bîes  dans  le  cœur  de  Gifippe, qui 
fentit  dès  cet  infiant  que  s'il  avoit. 
pu  céder  Sophronie  fans  mourir, 
il  ne  pourro.it.  vivre  fans  Fulvie.. 
Titus  attentif  à  tous  ces  mouve-' 
mens,  s'en  apperçut  avec  joie;  & 
voulant  lui  faire  oublier  à  jamais 
la  Grèce  &  fes  infortunes ,  lui  fit 
epoufer  cette  belle  Romaine,  qui 
par  fa  tendreUe  &  fa  vertu  l'obli- 
gea de  convenir  avec  Titus,  que 
le  premier  bonheur  de  la  vie  etoit 
d'avoir  un  véritable  ami  ,  &"Ie 
fécond  de  poiTedcr  une  femme, 
ûdelle, 
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^^WfiM  L  n'eft  rien  de  plus  ac- 
Ê>  T  -É>  câblant  encre  tous  les 
%'  *  ||  accidens  qui  peuvenc 
M^i^S  arriver  dans  la  vie, que 
d'être  né  dans  l'opulence  &  de  fe 
voir  tomber  dans  la  néceiïité  par 
des  revers  d'autant  plus  cruels , 
qu'on  s'y  attend  le  moins.  .Celui 
qui  d'un  état  médiocre  ou  rampant 
devient  par  un  caprice  de  la  For- 
tune dans  une  fituation  brillante, 
ne  doit  pas  s'étonner  ni  même  fe 
plaindre  quand  par  un  autre  ca- 
price elle  le  fait  rentrer  dans  le 
Q  2         néant; 
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cçant  ;  comme  elle  s'eft  divertie 
en  l'élevant,  il  lui  peut  être  per- 
mis de  fe  divertir  encore  en  l'abaif- 
fant.  Mais  ceux  qui  de  père  en 
fils  ont  accumulé  par  leurs  foins, 
leurs  peines  &  leurs  travaux  des 
biens  aflez  confidérables  pour 
jouir  d'une  heureufe  aifance,  & 
qui  s'en  voyent  privés  par  des 
coups  inopinés  ,  font  véritable- 
ment à  plaindre. 

Et. ce. qui  les  rend  encore  plus 
miférabies  que  ceux  qui  de  rien 
deviennent  quelque  chofe  ,  c'eft 
que  pour  redevenir  ce  qu'ils  é- 
toient,  ils  font  incapables  de  faire 
ce  que  les  autres  font  pour  deve- 
nir ce  qu'ils  n'ont  jamais  été.  Les 
richefles  donnent  les  moyens  de 
l'éducation ,  l'éducation  forme  les 
fentimens,  &  les  fentimens  éloi- 
gnent le  cœur  de  toutes  bafTelTes; 
on  craint  de  faire  des  pas  trophu- 
milians,  &  pour  ne  rien  faire  con- 
tre Phonneur,  ou  contre  l'amour 
propre ,  on  refte  dans  le  malheur. 
Que  de  maux  feroient  adoucis, 
fi  l'on  trouvoit  fouvent  des  aven- 
tures pareilles  à  celles  que  je  vais 
conter  !  Un 
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Un  riche  Négociant  (que  je 
nommerai  Nicanor)  qui  dévoie 
moins  Tes  richefles  à  Ton  propre 
commerce,  qu'aux  foins  &  aux 
fatigues  de  Tes  ayeux  ,qui  de  tous 
les  tems  s'étoient  diftingués  dans 
le  négoce  ,  avoit  non -feulement 
hérité  de  leurs  biens ,  mais  encore 
de  leur  réputation  ,  en  paflant  pour 
un  des  plus  honnêtes  hommes  qu'il 
y  eût  au  monde.  En  effet  Nicanor 
ufoit  de  fa  fortune  d'une  manière 
fî  noble  &  fi  peu  ordinaire ,  qu'il 
n'y  avoit  perfonne  qui  ne  fe  fift 
honneur  d'être  de  fes  amis.  Com- 
me il  joignoit  beaucoup  d'efprit  > 
de  monde  &  de  fçavoiraux  aifan- 
ces  de  la  vie;  que  fa  n  ai  flan  ce ,  fans 
être  noble,  n'êtoit  pas  à  dédaigner, 
&  que  l'on  fçavoit  que  l'inclination 
plutôt  que  la  nécefiité  avoit  porté 
fes  pères  à  commercer, fa  maifon 
étoit  le  rendez -vous  de  tous  les 
honnêtes  gens.  Il  étoit  veuf,  mais 
chargé  d'une  nombreufe  famille  ; 
cinq  garçons  &  quatre  filles  la 
compofoient.  Ses  fils  étoienttous 
dans  le  Service  >  &  par  les  foin  y 
faifoient  une  figure  qui  les  mettoic 
Q  3  au 
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au  rang  de  ceux  dont  la  qualité 
l'emportent  fur  les  revenus.  Des 
quatre  filles  trois  avoient  pris  le 
parti  du  Convent,  &  s'étoientfait 
une  vie  tranquille  à  l'abri  desgrof- 
fes  dots  dont  leur  père  les  avoic 
avantagées;  la  plus  jeune  &la  der- 
nière de  tous,  nommée  Iphife  , 
étoit  élevée  chez  lui  fous  les  yeux 
d'une  ancienne  &  fage  Gouver- 
nante de  la  maifon. 

On  juge  aifément  par -là  que 
Nicanor  n'étoit  plus  jeune;  mais 
n'ayant  rien  des  incommodités 
ni  des  défauts  de  la  vieillefle,on 
ne  trouvoit  de  vrais  plaifïrs  que 
chez  lui:  le  goût,  l'aifance  &  la 
politefle  y  regnoient  fi  parfaite- 
ment ,  que  pour  être  bien  il  falloit  ■ 
aller  chez  Nicanor.  Iphife  étoit 
alors  ii  jeune,  qu'elle  n'avoit en- 
core nulle  part  aux  vifites  qu'on 
rend  oit  à  fon  père  ;  &  lorfqu'elle  ' 
fut  en  âge  d'y  attirer  du  monde  , 
il  l'envoya  auprès  d'une  fœurdefa 
mère,  qui  vivoit  allez  Amplement 
dans  une  Terre  dont  elle-  faifoit 
valloir  le  revenu.  Ainfi  libre  de 
recevoir   fans    fcrupule    &  fans 

crain- 
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crainte  tous  ceux  qui  fe  difoient 
fes  amis,  il  paflbit  iîi  vie  d'autant 
plus  agréablement,  qu'il  ne  s'oc- 
cupoit  qu'à  faire  pîaifir  aux  uns  &' 
aux  autres,  ibulager  les  malheu- 
reux ,  tirer  d'embarras  un  galant 
homme  ,  avancer  les  frais  d'un 
procès  dont  le  gain  pouvoir  em- 
pocher la  perte  de  la  veuve  ou  de 
l'orphelin,  prêter  de  l'argent  à  l'un, 
employer  les  amis  pour  l'autre  , 
étoient  fes  affaires  journalières ,  & 
celles  qui  le  rendoient  aufli  cher 
qu'utile  à  ceux  qui  le  fréquen- 
toient. 

Tandis  qu'il  couloit  fes  jours  de 
la  forte >  Iphife  croifToitoc  parvint 
à  l'âge  ou  la  beauté  brille  avec  le 
plus  d'éclat;  la  fienne  qu'aucune 
ne  pouvoit  effacer,  fit  bien- tôt 
l'admiration  de  toute  la  Province 
que  fa  Tante  habitoit.  Cette  Dame 
qui  fçavoit  que  la  jeunefle  n'aime 
pas  la  folitude,procuroic  à  la  Nièce 
tous  les  innocens  plaifirs  qui  pou- 
voient  la  confoler  de  n'être  pas  à 
I  Paris;  &  comme  les  Provinces  fe 
piquent  d'imiter  cette  Ville  ,  & 
cherchent  fou  vent  à  la  furpafler 
Q  4  P°ui" 
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pour  fe  railler  de  ceux  qui  croycnt 
qu'il  n'eft  rien  de  comparable  à 
cette  Capitale,  il  n'eft  point d'a- 
mufemens  que  celle  ou  l'on  tenoit 
la  belle  Iphife  n'inventât  chaque 
jour  pour  le  divertiffement  de  Tes 
Habitans:  les  bals,  les  concerts, 
îes  feftins,  les  cavalcades  &  les 
fpeclacles  de  toutes  efpecesen  fai- 
fbient  l'occupation  ;  &  la  char- 
mante Iphife  paroiflbit  par- tout 
avec  tant  d'avantage,  foit  pour  la 
danfe,  le  chant,  l'efprit  &  la  déli- 
catefle  du  goût,  qu'aucune  de  ces 
parties  ne  le  faifoit  qu'à  condition 
qu'elle  en  feroit.  Sa  Gouvernante 
Taccompagnoit  toujours  ,  &  juf- 
ques-là  n'avoitpas  eu  beaucoup  de 
peine  à  fuivre  Tes  pas.  Cette  aima- 
ble fille  étant  aufïi  fage  que  belle, 
elle  touchoità  fa  dix-feptïéme  an* 
née  ,  &  Nicanor  fe  préparoit  à  la 
faire  rev  enir  chez  lui  pour  cher- 
cher à  la  marier  avantageufement, 
fçachant  qu'elle  n'avoit  aucune  in- 
clination pour  le  Convent,  quand 
par  un  revers  épouvantable  il  le 
trouva  en  une  nuit  auflî  pauvre, 
qu'il  étoit  riche  avant,  que  de  fe 

cou- 
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coucher  &  de  s'endormir.  Comme 
il  fçavoit  que  l'argent  comptant  é- 
toit  le  bien  le  plus  convenable  pour 
terminer  promptement  toutes  for- 
tes d'affaires,^  qu'il  en  vouloit  tou- 
jours avoir  pour  être  prêt  à  rendre 
fervice  à  Tes  amis  ,  ou  pour  en  en- 
voyer à  fes  fils ,  il  n'en  avoit  mis 
que  très- peu  en  rentes  ;&  ne  vou- 
lant dépendre  d'aucun  de  fes  en- 
fans  après  qu'il  leur  auroit  partagé 
fes  biens  ,  il  ne  s'étoit  refervé  que 
fix  mille  livres  de  rentes  viagères, 
comptant  que  cela  fuffiroit  pour 
un   homme  qui  vouloit  vivre  en 
Philofophe. 

Le  relie  de  tout  Ton  bien  con- 
fiftoit  en  argent  comptant  &  en 
Lettres  de  change,  dont  le  mou- 
vement perpétuel  ,  &  ce  qu'on 
appelle  le  crédit  en  terme  de 
Commerce,  le  faifoient  rouler  avec 
opulence.  L'argent  étoit  entre  'es 
|  mains  d'un  homme  de  confiance, 
qui  poflèdant  une  Charge  publi- 
que le  rendoit  un  Caiflîcr  rV  & 
fidèle  félon  toutes  les  appajencesV 
Mais  que  l'avidité  ou  la  mauvaiie 
conduite  des  hommes  rendène 
Q  5  leur 
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leur  probité  incertaine!  Les  affai- 
res de  cet  homme  ayant  mal  tour- 
né fans  que  perfonne  en  eût  con- 
noiflance ,  &  ne  pouvant  plu:  faire 
face  aux    chofes  qu'on  lui  avoit 
confiées,  ni  reprefenter  celles  dont 
il  étoît  dépofitaire,il  difparut  une 
nuit,  &  fe  fauvantydans  les  Païs 
étrangers,  emportant  ce  qu'il  put 
des  effets  qui  lui  reftoient ,   apau- 
vrit  en  trois  heures  de  tems  nom- 
bre de  Particuliers  que  le  travail 
de  plufieurs  années  iémbloit  avoir 
mis  à  couvert  de  la  néceffité. 

Le  malheureux  Nicanor  étant 
un  des  plus  riches ,  fut  auffi  le  plus 
maltraité. L'homme  ayant  emporté 
ou  diffipé  fon  argent ,  les  Lettres 
de  change  qui  arrivèrent  en  foule 
ne  purent  être  acquittées;  le  cré- 
dit ne.  tarda  pas  à  s'évanouir,*  les 
correfpondans  voyant  leurs  lettres 
proteftées,  protefterent  auffi  celles 
ne  Nicanor ,  &  tout  devint  dans 
une  confufion  d'autant  plus  gran- 
de ,  qu'il  n'avoit  rien  mis  à  couvert 
pour  y  apporter  du  remède»  Ses 
perquisitions  .  contre  le  banque- 
routier furent  inutiles;  il  ne  s'étoit 

pas 
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pas  fauve  pour  revenir,  ni  pour 
réparer  le  mal  qu'il  avoitfait.  Les 
maiibns  de  Nicanor  furent  failles 
&  fes  rentes  arrêtées:  enfin  il  fe 
trouva  non-feulement  fans  bien  , 
mais  fans  reiïource  ;  &  pour  com- 
ble d'infortune,  ceux  qui  lui  fai- 
foient  le  plus  ht  Tour  l'abandon- 
nèrent, &  ceux  qu'il  avoit  fi  fou- 
vent  obligés  ne  fervirent  qu'à  lui 
prouver  que  la  reconnoiilance  eft 
une  vertu  qu'on  ne  pratique'qu'au 
moment  des  bienfaits,  &  qui  s'en» 
vole  lorfqu'ils  rinilYent. 

Cependant  malgré  tant  de  mal- 
heurs à  la  fois,  fe  fervant  de  toute 
fa  raifon  pour  n'y  pas  fuccombcr, 
il  ne  s'affligea  que  pour  les  enfans; 
il  falloit  foutenir  les  fils  dans  le 
Service  &  marier  fa  fille,  &  cela 
devenoit  impofiïble  par  ce  funefte 
accident.  Les  garçons  pouvoient 
encore  fe  maintenir,  ils  étoient 
avancés  ,•  les  Régimens  des  uns ,  les 
Compagnies  des  autres  &  des  pen- 
fions  de  la  Cour  les  mettoient  en 
état  de  ne  pas  beaucoup  fouffrir 
de  eette  perte:  mais  pour  la  jeune 
Jphife  il  n'étoit  plus  queilion  de 
Q  6  dot, 
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dot,  &  l'unique  rcflburce  de  Ni- 
canor  étoit  de  la  faire  Religieufe 
dans  un  des  Convens  de  l'es  fœurs , 
où  il   fçavoit  qu'on   la  prendroit 
volontiers   pour  la  beauté  de  fa 
voix.  Dans  cette  penfée  il  écrivit 
à  fa  belle-fceur  le  bouleverfement 
de  fa  fortune,  en  la  priant  d'en 
ménager  la  nouvelle  à  fa  fille,  mais 
de  lui  faire  entendre  que  le  Voile 
étoit  le  feul  parti  qui  lui  reftoit  à 
prendre.  Arimene  (c'étoit  le  nom 
de  "cette  Dame  )  fut  extrêmement 
fenfible  à  ce  revers  ,*  elle  aimoit  fa 
nièce ,  elle  l'avoit  élevée  pour  être 
du  monde,  &  ne  lui  paroiiTant  pas 
poffible    de  la  faire  tourner  tout 
d'un  coup  du  côté  du  Convent, 
elle    lui  apprit  le  malheur  de  fcs 
biens ,    mais  elle  lui  cacha   avec 
foin  l'intention  de  fon  père;  &  fe 
flattant  que  fa  beauté  lui  tiendroit 
lieu  de  fortune,  &  que  la  'décla- 
rant fon  unique  héritière  elle  en 
auroit  affez  pour  quelque  vieux 
Gentilhomme  de  fa  Province,  elle 
l'encouragea  à  ne  fe  point  abattre, 
lui  promit  de  ne  la  jamais  aban- 
donner?   &  voulut  qu'elle  conti- 
nuât 
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mut  à  goûter  les  plaifirs  qui  fem- 
bloient  naître  fous  les  pas. 

L'aimable  Iphile  brillante  de 
mille  charmes,  &  n'ayant  nulle 
affaire  de  cœur,  ne  fit  alors  que 
très -peu  d'attention  au  change- 
ment de  fa  fortune:  elle  en  fuc 
touchée  par  la  feule  fenfibilité  de 
ion  ame,  qui  la  portoit  à  plaindre 
(on  père  puifqu'il  le  trouvoit  à 
plaindre  ;  mais  pour  elle ,  contente 
de  fon  fort  prêtent,  l'avenir  lui 
paroiflbit  trop  éloigné  d'elle  pour 
y  porter  les  yeux.  Ainfi  remerciant 
fa  tante  de  les  bontés,  &la  priant 
de  les  lui  continuer,  elle  n'en  fut 
ni  moins  belle  ni  plus  trille.  La 
politique  d'Arimene  lui  fit  approu- 
ver cette  tranquilité,  ne  voulant 
pas  ébruiter  dans  fa  Province  le 
malheur  de  fon  beau-frere,  pour 
ne  pas  écarter  ceux  qui  pourroient 
prétendre  à  Phimen  d'Iphife.  Les 
chofes  étoient  dans  cet  état,  quand 
cette  belle  perfonne  fut  priée 
d'une  fête  dont  elle  devoit  faire 
tout  l'ornement.  Un  Gentilhom- 
me ,  dont  la  Terre  étoit  continue 
de  celle  d'Arimene,  fe  divertillbit 
Q  7  avec 
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avec  quatre  filles  qu'il  avoit,  are- 
prefenter  fouvent  chez  lui  des  Piè- 
ces de  Théâtre,  tantôt  de  celles  qui 
avoient  eu  le  plus  de  fuccès  ,  & 
tantôt  de  celles  de  fa  compofition  : 
il  étoit  Poëte,  aimoit  la  joïe ,  ama- 
teur de  la  Muiïque  ;  &  croyant: 
s'y  connoître,  il  donnoit  alterna- 
tivement dans  fon  Château  des 
concerts  &  la  Comédie.  Tout  char- 
me en  Province ,  tout  paraît  bon  , 
&  chacun  s'empreffe  de  contri- 
buer à  prendre  &  donner  du  plai- 
fir.  La  Nobleffe  des  environs  en 
hommes  &  en  femmes  briguoic 
avec  chaleur  les  rôles  les  plus  écîa- 
tans  ;  Iphife-  avoit  toujours  les  pre- 
miers j  &  s'enacquittoit  avec  tant 
de  grâces ,  que  perfonne  n'ofoit 
ies  lui  difputer.  Les  \4eux  Gentil- 
homme dont  je  parle  ayant  com- 
pofé  une  Tragédie  intitulée  La 
jeune  Cléopatre;  &  prévenu  de  la 
bonté  de  fa  Pièce  comme  un  Au- 
teur ,  voyant  arriver  chez  lui  une 
compagnie  de  Paris  ,  qui  venoic 
paiïer  un  mois  à  fa  Terre,  il  la  vou- 
lut régaler  de  ce  divertifiement; 
&  comme  il  y  avoit  entre  les  nou- 
veaux 
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veaux   venus   un  jeune    Cavalier 
doué  de  tous  les  avantages  de  la 
Nature,  il  lui  propofa  le  rôle  de 
Coriolan.  Le  Marquis  d'Orfimond 
(c'étoit  le  nom  du  Cavalier)  qui 
s'étoit  lbuvent  diverti  à  Paris  à  ces 
fortes  d'amufemens,  y  confentit, 
à  condition,  dit-il    en  badinant, 
qu'on  lui  donnât  une    Cléopatre 
auffi  belie  qu'étoit  celle  d'Antoine. 
Le  vieux  Gentilhomme  lui  ré- 
pondit fur  le  même  ton,  qu'il  né 
içavoit  pas  fi  la  jeune  Cléopatre 
rdlérabloit  à  fi  mère,  mais  qu'il 
lui"  répondit  que    celle  à   qui   il 
deflinoit  le  rôle,les  auroit  effacées 
toutes  deux  fi  elle  eût  été  de  leur 
tems.   Ce  difcours  piqua  la  curio* 
fité  du  jeune  Marquis,  &  le  fit  pref- 
fer  le  Gentilhomme    de  difpofer 
promptement  fa  Pièce,  afin  qu'il 
eût  le  plaifir  de  voir  celle  dont  il 
parloir.  La  choie  ne  fut  pas  remife,- 
le   Gentilhomme  monta   en   car- 
roffe  fur  le  champ,  &  fe  rendit 
chez  Arimene  qu'il  conjura  d'être 
de  la  fête ,  &  de  permettre  que  la 
charmante  Iphife  en  fift  un  des 
principaux  perfonnages. 

On 


'37^       Les  Cent  Nouvelles 

On  n'avoit  pas  coutume  de  re- 
fufer  ces  fortes  de  parties ,  ainfï 
celle-là  fut  acceptée   avec  joïe  ; 
mais,    Arimcne  fçachant  que   la 
plupart  de  ceux  de  la  compagnie 
étoient  de  Paris ,  elle  pria  le  Gen- 
tilhomme de   ne  point  dire   qui 
étoit  Iphife,  &  de  fe  contenter  de 
répondre  à  ceux   qui  pourroient 
3e  demander,  que  c'étoit  fa  nièce, 
fans  entrer  dans  aucun  détail  fur 
fa  famille ,  afin  d'évirer  les  difcours 
des  uns  &  des  autres.  Le  Gentil- 
homme qui  n'avoit  jamais  l'efprit 
occupé  que  de  mufique  ou  de  vers  5 
trop  content  de  ce  qu'elles  vou- 
loient  bien  venir  chez  lui  ,  les  af- 
fura  de  fa  difcretion,  &  leur  tint 
parole.  Il  les  rit  monter  en  carroffe 
&  revint  dans  fon  Château  ,  em- 
menant comme  en  triomphe  celle 
dont  les  attraits  dévoient  Pempor- 
ter  fur  toutes  les  beautés  de  Rome 
&  de  l'Egypte  ;  en  effet  Iphife  pa- 
rut telle  aux  yeux  de  la  compa- 
gnie, &  la  converfation  ne  roula 
long-tems  que  fur  fa  beauté.  Les 
uns  admiroient  l'éclat  de  fon  teint 
d'autres  fa -taille ,  fes  yeux,  fa  bou- 
che 
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fefîe  \  la  forme  de  fon  nez,  Ton  ris 
fpiricuel  &  fin  ;  &  tous  enfemble 
fon  air  noble  ,  modefte  &  cepen- 
dant aifé:  enfin  chacun  lui  prodi- 
gua fes  louanges  félon  fon  goût  & 
ce  qui  le  frappoit  le  plus  ;  &  cette 
charmante  fille  fut  en  ce  moment 
suffi  embarrafice  d'être  belle  , 
qu'une  autre  Tauroit  pu  être  de  fa 
laideur. 

D'Orfimond  fut  le  feul  de  la 
compagnie  qui  ménagea  fes  accla- 
mations: véritablement  furpris  de 
ce  qu'il  voyoit,  il  ne  dit  prefque 
rien  pour  avoir  trop  de  chofes  à 
dire  ;  &  laiflant  agir  {es  yeux  au 
défaut  de  la  voix,  il  les  promenoir 
fur  Jphife  d'une  manière  à  mieux 
exprimer  fes  fentimens  ,  que  ne 
faifoient  les  autres  avec  toutes 
leurs  paroles.  Il  fe  fentit  même 
atteint  d'une  efpece  de  chagrin 
d'entendre  tant  de  difeours  inu- 
tiles ,  &  qui  fembloient  plutôt 
accabler  celle  qui  les  faifoit  tenir, 
que  lui  rendre  jufticc  ;  il  eût  fou- 
haité  que  chacun  eût  gardé  le  fi- 
lence  à  ce  charmant  afpcft  ,  afin 
que  n'étant  pas  confondu  dans  la 
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foule  ,  Iphife  eût  eu  le  tems  de 
s'appercevoir  de  fa  fecrette  admi- 
ration ;  &  fans  connoître  encore 
ce  qui  fe  paflbi't  au  fond  de  fon 
cœur,  il  devint  jaloux  des  applau- 
diffemens  qu'on  lui  donnoit.  La 
jeune  Iphife  qui  cherchoît  à  fe 
débarrafîer  de  ce  fatras  de  com- 
plimens  qui  faifoient  fouffrir  fa  mo- 
deftie  ,  détournant  fes  regards  de 
ces  fatiguans  objets  ,  les  attacha 
fans  autre  deiTein  fur  d'Orfimond, 
qui  feul  dans  une  embrafure  de 
fenêtre ,  appuyé  fur  une  table  de 
marbre ,  les  yeux  fixés  fur  elle  fans 
faire  aucun  mouvement,  lui  parue 
d'un  air  à  mériter  toute  fon  atten- 
tion. Leurs  yeux  fe  rencontrèrent, 
Iphife  rougit, d'Orfimond  fe  trou- 
bla ;  &  fans  fçavoir  d'où  partaient 
les  mouvemens  dont  ils  le  fenti- 
rent  agités ,  ils  fe  faluérent  avec 
une  mutuelle  fatisfaclion.  Cepen- 
dant le  tumulte  qu'avoit  caufé  la 
vûë  d'ifiphe  étant  cefle  ,  &  chacun 
s'étant  aflis  ,  d'Orfimond  fe  mit 
au  rang  des  autres ,  mais  fe  plaça 
de  façon  à  pouvoir  toujours  re- 
garder aifémenc  cette  belle  per- 

fonne. 
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fonne.  Pour  elle  ,  extrêmement 
furprife  de  n'avoir  pas  apperçu 
plutôt  un  objet  fi  digne  d'être  dis- 
tingué de  cette  aïTemblée,  elle  ne 
cefta  pas  de  l'examiner  avec  foin  ; 
&  remarquant  qu'il  avoit  pour  elle 
une  pareille  attention ,  elle'  en  eut 
une  fecrette  joie  9  &  pouflee  par 
quelque  chofe  de  plus  fort  que  là 
raifon ,  le  defirdelui  plaire  lafaiîit 
de  telle  forte,  qu'elle  en  parut  cent 
fois  plus  belle  &  plus  fpirituelle 
qu'à  l'ordinaire. 

Le  même  amour  -  propre  ani- 
mant le  Marquis  ,  ils  firent  bien- 
tôt l'un  &  l'autre  tout  le  plaifir  de 
la  compagnie  ;  mais  celui  d'Ipbife 
fut  encore  augmenté  ,  lorfqu'elle 
apprit  que  cet  aimable  Cavalier 
feroit  Coriolan. Comme  ils  écoienc 
tous  deux,  fans  fçavoir  pourquoi, 
dans  l'impatience  déjouer  enfem- 
ble  la  Comédie,  on  ne  parla  que 
de  la  pièce.  Les  rôles  furent  difiri- 
bués  ,  &  chacun  voulant  remplir 
dignement  le  lien,  on  ne  s'occupa 
qu'a  les  bien  fçavoir.  Le  Gentil- 
homme avoit  fait  conftruire  un 
Théâtre  dans  les  formes,  ou  les  Ac- 
teurs 
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teurs  de  la  jeune  Cléopatre  avoient 
déjà  reprefenté  plulieurs  Tragé- 
dies ;  mais  d'Orfimond  ne  le  con- 
noiffant  pas  ,  demanda  à  faire  des 
répétitions  de  celle  qu'il  alloic 
jouer,  pour  que  les  chofes  fuflent 
dans  les  règles  &  plus  parfaites. 
Dans  cette  Pièce  Coriolan  é.toit 
amoureux  de  Cléopatre  ;  cette 
jeune  PrincefTe  Paimoit  ,  l'Empe- 
reur Augufte  paroiflbit  favorifer 
leurs  feux  ;  mais  Tibère,  rival  ca- 
ché de  Coriolan ,  appuyé  de  l'au- 
torité de  l'Impératrice  Livie  fa 
mère,  s'oppofoit  fourdement  à  leur 
bonheur  ,  &  par  de  feeretes  intri- 
gues faifoit  détourner  Augufte  du 
deiïcin  de  les  unir  enfemble. 

Ce  fujet  parut  fi  favorable  à 
d'Orfunond  pour  expliquer  à  Iphi- 
fe  les  fentimens  qu'elle  lui  avoic 
infpirés ,  qu'il  fut  en  état  de  jouer 
•4e  troifiéme  jour  quoique  fon  rôle 
fût  des  plus  grands ,  &  par  un  pareil 
mouvemenslphife  fe  trouva  prête 
auflïtôt  que'ïui.  Comme  les  autres 
Afteurs  n'étoicnt  pas  guidés  par 
les  mêmes  motifs,  &  qu'ils  n'é- 
toient  pas  encore  fûrs  de  leur  mé- 
moire , 
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moire,  Iphife  &  d'Orfimond  en 
les  attendant  répétaient  les  fcénes 
qu'ils  avoient  cnfemble,  avee  un 
foin  qui  plaifoit  infiniment  à  l'au- 
teur ,  s'imaginant  qu'il  ne  pre- 
noient  tant  de  peine  que  pour  l'a- 
mour de  Jui  ;  mais  celui  qui  s'était 
emparé  du  cœur  du  jeune  Marquis 
en  étoit  la  feule  caufe  :  cette  paf- 
fion  dont  il  ne  tarda  pas  à  connaî- 
tre l'empire,  l'avoit  fi  fortement 
enchaîné  dans  les  fers  d'Iphife,qu'il 
n'auroit  pu  s'empêcher  de  la  faire 
éclater  fans  l'heureux  prétexte  de 
Coriolan  ,  qui  lui  facilitoit  les 
moyens  de  dire  fous  les  vers  d'un 
autre  tout  ce  qu'il  reffentoit  véri- 
tablement. Iphife  qui  notait  pas 
encore  aufîi  fçavante  fur  fes  pro- 
pres fentimens ,  qu'il  l'était  fur  les 
fiens,  &  qui  cependant  en  avoit 
d'aulïï  tendres,  croyant  ne  jouer 
qu'une  Tragédie,  laifibit  voir  dans 
fon  jeu  tout  le  feu  dont  fon  jeune 
cœur  cornmençoit  à  brûler,  &  ja- 
mais A&eurs  ne  firent  remarquer 
un  fi  beau  naturel. 

D'Orfimond  charmé  de  fa  Cléo- 
patre  auroic  voulu  que  la  Pièce 
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n'eût  point  été  fçuë,  pour  faire 
durer  plus  long-tems  les  répéti- 
tions; mais  enfin  il  fallut  la  repré- 
fenter.  Tout  ce  que  la  Province 
avoit  degensdediftin&ion  accou- 
rut à  ce  fpe&acle ,  &  le  maître  du 
Château  en  fit  les  honneurs  d'une 
manière  à  contenter  fon  auditoi- 
re. Ce  fut  alors  que  nos  jeunes 
amans  firent  briller  avec  éclat  les 
grâces  &  les  charmes  dont  ils 
étoient  ornés  ;  Cléopatre  &  Corio- 
lan  emportèrent  tous  les  fuffrages, 
&  tous  deux  donnèrent  fouvenc 
lieu  de  regretter  qu'ils  ne  fuflent 
pas  réellement  ce  qu'ils  feignoienc 
d'être.  Cependant  la  jeune  Cléo- 
patre à  force  de  dire  à  Coriolan 
qu'elle  étbit  fenfible  à  fes  feux ,  la 
devint  en  effet;  ou,  pourm'expri- 
mer  mieux ,  elle  vint  à  s'apperce- 
voir  du  trouble  de  fon  cœur,-  elle 
en  frémit,  &  voulut  combattre  fa 
tendrefTe  y  mais  il  n'étoit  plus  tems. 
L'amour  ayant  profité  de  fon  peu 
d'expérience  s'ptoit  rendu  maître 
abfolu  de  fon  âmes  &  lorfqu'elîe 
l'eut  reconnu  &  voulu  le  chaffer, 
il  ne  fut  plus  en  fon  pouvoir.  Le 
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déflr  de  plaire,  &  le  plaifir  d'être 
fans  celle  avec  le  pkis  aimable 
homme  du  monde ,  l'avoient  em- 
portée plus  loin  qu'elle  ne  croyoit 
aller.  La  honte  de  s'être  laifïee 
vaincre  ne  l'empêcha  pourtant  pas 
d'être  inquiète  fur  les  fentimens 
de  d'Orfimond  ;  lorfqu'elle  reflé- 
chiflbit  fur  l'air  paflionnê  dont  il 
joiioit  Corrolan,  elle  fe  flattoit  d'en 
être  aimée,  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'un  homme  de  condition  pûc 
s'acquitter  de  cette  forte  de  fon 
perfonnage  fi  fon  cœur  n'y  étoit 
pas  interefle.  Comme  elle  faifoic 
cette  remarque  fur  elle  aufli-bien 
que  fur  lui,  &  qu'elle  fentoit  qu'elle 
n'auroit  jamais  jolie  lî  parfaite- 
ment fans  l'intérêt  fecret  qu'elle 
prenoit  à  la  Pièce,  elle  ne  douta 
point  que  l'amour  ne  leseûtbkffés 
d'un  même  trait.  Mais  que  cette 
certitude  lui  donna  de  douleur  ! 
Ce  fut  alors  que  la  fkuation  des 
affaires  de  fon  père  lui  parut  terri- 
ble, &  que  le  manque  de  fortune 
la  trouva  fenfible. 

Effrayée  d'une    indigence   €fuî 
l'éloignoit  des  meilleurs  pai^is  , 
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&  fur-  tout  de  celui  qu'elle  eût 
déliré;  la  beauté,  les  grâces  &  la 
jeuneiïe  lui  parurent  de  foibles 
avantages  dans  une  occafion  ou 
le  bien  lui  devenoit  fi  néceflaire. 
Elle  avoit  appris  que  d'Orfimond 
joignoit  à  beaucoup  de  naiflance 
des  richefTes  immenfes,  &  qu'il 
étoit  fils  unique  d'un  père  qui  le 
regardant  comme  le  foutien  de  fa 
maifon,  non-feulement  nelemes- 
allieroit  pas,  mais  qu'il  voudroit 
encore  un  bien  proportionné  au 
fien.  Que  de  raifons  pour  s'affliger 
d'une  paflion  qui  ne  pouvoit  être 
que  malheureufe!  L'aimable  Iphife 
s'abandonnant  à  fa  douleur  &  ne 
pouvant  triompher  de  fon  pan- 
chant,  ne  trouva  point  de  plus  fur 
moyen  d'empêcher  le  progrès  de 
l'un  &  l'autre,  que  des'impofer  un 
filence  éternel ,  afin  que  d'Orfi- 
mond  ne  pût  tirer  aucun  avanta- 
ge de  fa  foiblelle,  &  que  fa  tante 
&  Nicanor  n'en  eufTent  jamais 
connoifTance.  Dans  cette  penfée 
elle  crut  qu'il  falloit  paroître  plus 
refervée  avec  le  Marquis ,  &  lui 
marquer  moins  de  tendrefie  dans 

fon 
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Ton  rôle  pour  mieux  cacher  celle 
qu'elle  avoit  dans  le  cœur  ;  & 
comme  elle  avoit  une  vivacité 
d'efprit  extraordinaire  ,  elle  re- 
trancha la  plupart  des  vers  qui  di- 
foient  trop  bien  ce  qu'elle  fentoit, 
et  en  compote  d'autres  à  la  place 
qui  venoient  au  même  fujet,mais 
qui  étoient  moins  expreiîifs  ;  &  ce 
qui  félon  Ton  idée  devoit  empê- 
cher ion  amour  de  paraître,  fut 
juflement  ce  qui  le  découvrit  à 
3'Orûmond. 

Il  fçavoit  trop  bien  ce  que  Cléo- 
patre  devoit  lui  répondre  pour  ne 
fe  pas  apparcevoirdu  changement 
des  vers  :  cela  le  furprit ,  &  voulant 
en  pénétrer  la  caufe  il  examina 
Iphife  avec  tant  d'attention ,  que 
trouvant  dans  Tes  regards  les  ex:- 
preflions  qui  manquoient  aux  vers , 
&  qu'elle  affecloit  de  joiier  avec 
moins  de  feu,  il  fe  perfuada  faci- 
lement qu'elle  vouloit  lui  dérober 
la  connoiflance  de  fes  fentimens , 
&  qu'ils  nepouvoient  que  lui  être 
favorables,  puifqu'elle  craignoit  de 
les  faire  éclater;  &  comme  la  Piè- 
ce finiflbit  par.  leur  himen  malgré 
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les  rufes  de  Tibère,  il  prie  le  mo- 
ment qu'il  lui  donno.it  la  main  en 
fortant  du  Théâtre,  pour  lui  repro- 
cher fon  artifice  fans  que  perfon- 
-ne  pût  l'entendre  ;  &  la  regardant 
avec  tout  l'amour  qu'il  reflentoit: 
Charmante  Iphife,  lui  dit-il,  les 
intrigues  de  Livie  &  de  Tibère  ne 
purent  empêcher  le  bonheur  de 
Coriolan,  &  les  détours  de  Tin-. 
comparable  Iphife  n'empêcheront 
jamais  d'Orfimond  de  l'adorer. 

Cette  déclaration  troubla  de  telle 
f§ntè  cette  belle  fille  ,  qu'elle  ne  put 
y  répondre  fur  le  champ  ;  &  lors- 
qu'elle fe  fentit  allez  remife  pour 
parler ,  elle  en  fut  diftraite  par  l'ar- 
rivée de  tant  de  monde  qui  s'em- 
.prefîbient  à  leur  donner  des  louan- 
ges, qu'il  lui  fut  impoffible  de  rien 
dire.  L'amoureux  d'Orfimond  qui 
ne  vouloit  pas  que  fa  bouche  le 
détrompât  de  ce  qu'il  lifoit  dans 
fes  yeux,  évita  de  renouer  cet  en- 
tretien ,  &  fe  contenta  de  confir- 
mer fes  difeours  par  fes  adtions.  La 
jeune  Iphife  ignoroit  Part  de  fein- 
dre, elle  aimoit  avec  tendrelTe  ; 
&  connoiïïant  qu'elle  étoit  aimée 
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de  même ,  elle  ne  put  (i  bien  fe 
contraindre,  qu'elle  ne  fît  paroitre 
une  partie  de  ce  qui  fe  pafibît  dans 
fon  cœur:  le  hazard  de  concert 
avec  d'Orfimond  fit  môme  naître 
un  incident  qui  ne  lui  laifla  aucun 
lieu  de  douter  de  fa  victoire.  Ce 
jeune  Cavalier  montroit  à  une  au- 
tre compagnie  une  épée  dont  la 
lame  étoit  finguliere:  ils  étaient 
afîez  éloignés  du  refte  de  l'afTem- 
blée  pour  qu'on  n'entendit  pas  ce 
qu'ils  difoient,  mais  dans  une  dif- 
tance  qui  laifïoit  voir  toutes  leurs 
actions.  L'ami  de  d'Ofîmond  vou- 
lant effayer  l'épée  contre  le  mur, 
mais  la  pouflant  avec  trop  de  vio- 
lence ,  la  fit  voler  en  plufieurs 
éclats;  &  croyant  avoir  fait  un 
•grand  malheur  il  fit  un  cri  perçant, 
&  courut  embrafler  d'Orfimond 
pour  l'empêcher  de  fe  fâcher.  Le 
cri  &  Faction  précipitée  de  ce  Ca- 
valier ayant  fait  tourner  fur  eux  les 
regards  de  toute  la  compagnie  > 
Iphife  s'imagina  que  d'Orfimond 
étoit  blefle,  &  que  fon  ami  ne  le 
tenoit  dans  fes  bras  que  pour  le 
foutenir;  frappée  de  cette  idée  & 
R  2  fai- 
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faifie  de  crainte ,  elle  s'évanouit 
dans  le   fauteuil   fur  lequel   elle 
étoit  afllfe. 

Les  hommes  coururent  à  d'Or- 
fimond,  tandis  que  les  Dames  fai- 
foient  revenir  Iphife  qui  fut  dans 
une  confulion  des  plus  grandes,  en 
reprenant  fes  efprits  de  voir  rire 
avec  excès  tous  ceux  qui  l'entou- 
roient,  &  le  Marquis  fans  aucun 
mal ,  mais  qui  gardoit  un  profond 
filence,  parce  qu'il  n'ofoit  montrer 
l'intérêt  fenfible  qu'il  prenoit  à 
fon  mal  Cette  belle  fille  qui  vou- 
lait juftifier  fon  accident  demanda 
d'abord  ri  perfonne  n'étoit  bleilé  ; 
les  éclats  de  rire  redoublèrent  à 
cette  queftion ,  &  commençoient 
à  la  déconcerter,  lorfque  le  Mar- 
quis voyant  fon  embarras ,  s'ap- 
prochant  d'elle  avec  fourni (fion 
lui  demanda  pardon  d'avoir  été 
càufe  de  fa  frayeur  ,  &  lui  apprit 
que  l'épée  en  queftion  étoit  de 
terre,  mais  fi  parfaitement  imitée 
qu'on  ne  pouvoit  manquer  de  s'y 
tromper;  que  fon  ami  l'avoit  été 
comme  les  autres  par  l'eflay  qu'il 
en  avoitfait;  que  fon  cri  n'avoic 
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été  que  de  furprife,  &  delà  crain- 
te que  la  perte  de  cette  lame  ne 
l'eût  chagriné,  la  croyant  vérita- 
blement de  conféquence,  &  que 
fon  étonnement  en  voyant  qu'elle 
n'étoit  que  de  verre  occafionnoit 
les  ris  qu'elle  entendoit.  Ce 
difcours  l'ayant  raflurée,  elle  en 
remercia  le  Marquis ,  &  dit  haute- 
ment que  Ton  averfion  étant  de 
voir  badiner  avec  des  armes ,  la 
peur  l'avoit  faifie  &  l'avoit  mife 
dans  l'état  ou  l'on  l'avoit  vue.  Tout 
le  monde  l'excufa,  &  comme  per- 
fonnen'avoit  pénétré  dans  le  cœur 
des  deux  amans,  on  crut  facilement 
ce  qu'ils  vouloient  faire  croire. 

Mais  d'Orfimond  ne  s'y  trompa 
point;  il  avoit  trop  d'attention  à 
fes  moindres  actions  pour  n'avoir 
pas  démêlé  une  crainte  naturelle 
d'avec  une  frayeur  qui  partoit  du 
cœur,  &  reconnut  avec  une  joie 
extrême  qu'il  étoit  feul  l'objet  de 
cette  foiblefle.  L'ardeur  de  fon 
amour  ne  lui  permettant  pas  de 
garder  le  filence  dans  une  fembla- 
blc  occafion,  il  fit  fi  bien  qu'il  trou- 
va le  moyen  le  même  jour  d'entre- 
R  3  te- 
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tenir  Iphife  en  particulier  ;  il  fe  Jet- 
îa  à  Tes  pieds,  &  lui  découvrant  tout 
l'excès  de  fa  flamme,  la  conjura 
de  n'être  pas  moins  fenfible  à  la 
profonde  blefllire  qu'elle  lui  avoit 
faite,  qu'elle  l'avoit  été  à  celle 
qu'elle  s'étoit  imaginée  qu'il  avoit 
reçue  de  la  main  d'un  ami. 

La  nièce  d'An  mené  voyant  que 
rien  ne  pouvoit  échapper  à  la  pé- 
nétration de  fon  amant,  ne  vou- 
lut plus  feindre  une  indifférence 
qu'elle  ne  fentoit  pas  ,  &  lui 
avouant  le  progrès  qu'il  avoit  fait 
fur  fon  cœur,  le  charma  d'abord 
par  la  modeftie  &les  fages  expref- 
fions  dont  elle  accompagna  un 
aveu  11  délicat.  Il  fe  préparoit  à 
lui  marquer  fa  reconnoiflance  par 
les  fermens  d'une  inviolable  fidé- 
lité, lorfque  l'arrêtant  au  milieu  de 
fes  tranfports  en  continuant  fon 
difeours:  D'Orfimond,Iui  dit-elle, 
j'ai  crû  pouvoir  donner  à  notre 
commune  confolation  la  décla- 
ration que  je  viens  de  vous  faire  ; 
mais  je  ne  prétends  pas  que  nous 
en  tirions  aucun  avantage  l'un  & 
l'autre  ;  trop  d'obftacles  s'oppofent 
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à  nos  défirs  pour  nous  y  livrer  ;  vo- 
tre rang  &  vos  richefles  ne  font  pas 
défîmes  pour  Iphife,  mon  pende' 
fortune  ne  me  permet  pas  non  pktè 
d'y  afpirer  ;  vous  n'êtes  pas  votre 
maître  ,  &  je  dépends  (Fùa  père: 
ainfidonc,  q  iece  foit  aujourd'hui 
la  première  &  ia  dernière  fois  que 
nous  non*  failions  connoîtro  nos 
fentimens  ;  &  contins  ae  nous 
être  trouvés  dignes  i'un  de  l'autre, 
préparons-nous  à  ne  nous  voir  ja- 
mais. L'amoureux  d'Orlimond  qui 
ne  goûtoit  point  de  te!s  raifonne- 
mens ,  les  combattit  de  toutes  les 
armes  de  l'amour;  &  fe  flattant 
de  l'emporter  fur  elle  en  la  con- 
noiflant  mieux,  il  la  conjura  de  lui 
apprendre  le  nom  de  fon  père  & 
fa  demeure  à  Paris ,  &  qu'il  met- 
troit  les  chofes  en  état  que  le  fien 
le  verroit,  &ne  s'oppoferoitpas  à 
fon  bonheur. 

Mais  Iphife  craignant  que  le- 
nom  de  fa  famille  ne  fît  naître  le 
mépris  dans  le  cœur  du  Marquis,' 
ne  voulut  jamais  le  lui  dire  ;  &  maM 
Çrc  Tes  prenantes  foliieitations  fe 
iepara  de  lui  fans  fe  découvrir. 
R  4  D'Or* 
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D'Orfimond  au  defefpoir  de  cette 
opiniâtreté,  efperant  fcavoir  ce 
qu'il  fouhaitoit  du  maître  de  la 
maifon  ,  le  pria  de  l'en  inltruire. 
Le  Gentilhomme  prévenu  parAri- 
inene  fur  cet  article  ,  lui  dit  qu'il 
fie  la  connoifibit  pas ,  qu'elle  par- 
foi  t  pour  la  nièce  de  la  Dame  qu'il 
voyoit  avec  elle,  6c  qu'il  ignoroit 
la  famille  de  l'un  &  de  l'autre»  Soit 
que  cette  réponfe  fîft  penfer  quel- 
que chofe  de  defavantageux  pour 
Iphife  à  d'Orfimond ,  ou  foit  que 
ce  ne  fût  que  parce  qu'elle  le  laiiToit 
dans  l'ignorance 3  il  en  conçut  un 
chagrin  violent;  une  fombre  trif- 
telTe  s'empara  de  fon  cœur ,  &  pa- 
rut Il  vifiblement  fur  fon  vifage, 
que  la  jeune  Iphife  fe  feroit  peut- 
être  refoluë  à  l'en  tirer  fans  une 
lettre  preiïante  de  Nicanor  à  la 
helîe-fœur ,  qui  lui  marquoit  de 
faire  partir  Iphife  pour  Paris  fans 
aucun  retardement. 

Cet  ordre  qu'Arimene  commu- 
niqua en  fecret  à  fa  nièce,  la  rem- 
plit de  douleur,  &  la  fortifia  à  ne 
rien  apprendre  à  d'Oriimond,  d'au- 
tant plus  qu'Arimene  fe  voyant 

prête 
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prête  à  s'en  féparer  lai  apprit  les 
intentions  de  Ton  pere,&  qu'il  ne 
la  demandoic  avec  tant  d'empref- 
fement  que  pour  la  mettre  dans  un 
Convent.  La  belle  Iphife  ne  s'ef- 
fraya pas  fort  de  cette  deftinée,  c'é- 
toit  celle  qn'elle  s'étoit  déjà  impo- 
fée  ;  ne  pouvant  efperer  d'avoir 
d'Orflmondpour  époux/elle  préfé- 
rait In  retraite  à  toutes  choies.  Il 
fallut  donc  qu'Arimene  prît  congé 
du  Gentilhomme  &  de  fa  compa- 
gnie, ce  qu'elle  fit  fins  rien  dire 
du  fujet  d'un  fi  prompt  départ 9 
le    prétextant  ■  d'affaires   qui   lui 
étoient  de  conféquence.   Tout  le 
monde  parut  véritablement  fâché 
de  cette  féparation;  mais  comme 
on  ne  la  cro voit  pas  longue ,  on  fe 
confola  par  des  promeflés  récipro- 
ques de  le  rejoindre  dans  un  autre 
teins.  Pour  le  Marquis,  il  avoit  fi 
bien  accoutumé  les  yeux  à  le  voir 
trille ,  qu'on  ne  s'apperçut  pas  de 
l'augmentation  que  la  perte  d'Iphi- 
fe  apportoit  à  fa  mélancolie  ;  mais 
cette  belle  fille  ne  put  l'ignorer  , 
elle  lutfon  defefpoir  dans  fes  yeux; 
&  voulant  lui  donner  les  dernières 
R  5  mar- 
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marques  de  Ton  eftime,elle  s'appro- 
cha de  lui  tandis  qu'Arimene  en- 
tretenoit  quelques  Dames;  &  lui 
parlant  bas:  D'Orfimond  lui  dit- 
elle  ,  foyez  perfuadé  que  je  ne 
vous  quitte  pas  fans  regretta  que 
ne  pouvant  être  à  vous,  vous  n'ap- 
prendrez jamais  qu'Iphife  ibit  à 
peiTonne. 

Ce  malheureux  amant  lui  prit 
la  main,  la  baifa  avec  ardeur,  ibu- 
pira  &  ne  put  proférer  un  feul  mot. 
Iphife  attendrie  &  craignant  que 
les  larmes  ne  vinflent  la  trahir,  fe 
retira  promptement,&  rejoignant 
Arimene  prit  congé  de  la  compa- 
gnie, &  monta  en  carofTe  avec  fâ 
rante  dans  un  état  qu'on  ne  peut 
exprimer.  Le  tendre  d'Orfimond 
ne  trouvant  plus  aucun  pïaifir  en 
ce  lieu  après  ce  départ,  n'y  demeu- 
ra que  deux  jours  de  plus,  &  fe 
rendit  à  Paris  accablé  de  douleur 
&  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes. 

Pendant  que  ces  deux  amans 
s'étoient  procurés  tant  de  joïe  & 
tant  de  peine,  Nicanor  n'avoit  pas 
épargné  Tes  foins  pour  tacher  de 

fe 
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fe  tirer  d'embarras  ;  &fa  prudence 
l'avoit  fi  bien  guidée,qu'iîetoit  par- 
venu à  rendre  libres  &  quittes  Tes 
fix  mille  livres  de  rente  viagère ,  en 
vendant  tous  les  biens  que  la  ban- 
queroute de  Ton  Caiflîer  lui  avoic 
laifles  ,  qui  confiftoient  en  trois 
belle  mailons,  grand  nombre  de 
vaifTelle  d'argent  &  quantité  de 
meubles  fuperbes,  fans  fe  rien  re- 
ferver;  moyennant  quoi  il  avoit 
appaiie  fes  conefpondans  &  remis 
le  calme  dans  les  efprits:  mais  il 
n'avoit  plus  que  cette  rente  ,  le 
crédit  étoit  mort  &  les  fonds  dif- 
parus  ;  ainfi  il  fallut  fe  réfoudre  à 
vivre  très-fîmplement ,  &  à  faire 
Iphife  Religieufe.  Ce  qui  lui  don- 
noit  d'autant  plus  de  chagrin,qu'A- 
rimenc  lui  avojt  toujours  écrit 
qu'elle  n'y  avoit  aucune  difpofi- 
tion  ;  cependant  voulant  s'y  porter 
lui-même  &  la  mettre  auprès  d'une 
de  fes  fecurs  pour  qu'elle  la  gagnât, 
il  avoit  mandé,  comme  je  Val  dit, 
qu'on  la  fit  promptem^nt  partir. 

La  veille  de  fon  arrivée ,  comme 

il  revoit  aux  moyens  qu'il  pren- 

droit  pour  lui  donner  au  moins 

R  6  quel* 
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quelqu'agrément  dans  fa  retraite, 
il  vit  entrer  chez  lui  un  Gentil- 
homme nommé  le  Comte  de  Mir- 
monde,  homme  de  grande  condi- 
tion ,.  extrêmement  riche ,  qui  de 
tous  tems  îui  avoit  marqué  de  l'a- 
mitié, &  qu'il  n'avoit  point  vu  de- 
puis plus  d'un  an.  Cette  vifite  re- 
mouvella  tous  Tes  chagrins,  étant 
obligé  de  paroitre  dans  une  11 
cruelle  fituation  aux  yeux  d'une 
perfonne-  de  cette  qualité  ,  6c  qui 
l'avoit  vu  dans  un  état ii  brillant; 
ion  chagrin  qu'il  ne  put  cacher, 
s'étant  manifefté  au  Comte  parla 
froideur  de  fa  réception  :  Hé  quoi, 
îui  dit-il  en  î'embraiiant ,  mon  cher 
Nicanor,  ne  connoiflez-vous  plus 
vos  amis  ?  quelques  mois  d'abfeti- 
ce  les  ont-ils  effacés  de  votre  lou- 
venir?  Votre  amitié ,  Monfieur,  lui 
répondit  Nicanor  ,  m'a  toujours 
été  trop  précieufe  pour  en  perdre 
la  mémoire;  mais  je  vous  avoue 
que  l'état  où  vous  me  trouvez, & 
:î'abandon  de  tous  ceux  qui  pre- 
'  soient  le  nom  dont  vous  m'hono- 
rez, me  fait  voir  avec  furprife  une 
vifite  à  laquelle  je  ne  jn'attendois 
pas.  Te 
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Je  vois  bien ,  reprit  le  Comte, 
que  vous  ne  m'avez  jamais  bien 
connu,,  puïfque  vous  m'avez  crû 
capable  de  me  mêler  avec  ces  gens- 
là  :  apprenez  donc  aujourd'hui  , 
mon  cher  Nicanor  ,  continua-t-il, 
que  ma  nailTance  me  donne  de 
plus  nobles  fentimens,  &  que  mes 
richeiTes  m'empêchent  de  jetter 
les  yeux  fur  les  autres  ;  ce  n'efl  pas 
la  fortune  que  je  cherche  dans  mes 
amis,  &  qui  me  les  fait  eftimer: 
cela  pofé  vous  devez  croire  que  fi 
votre  malheur  m'a  furpris ,  il  n'a 
rien  diminué  de  mon  amitié  ;  & 
pour  vous  le  prouver,  je  ne  viens 
que  pour  vous  offrir  mes  fervices, 
&  fçavoirpar  le  dérail  de  vos  affai- 
res, fi  je  ne  puis  vous  être  utile. 

Le  Comte  de  Mirmonde  étoic 
de  ces  hommes  hauts  ,  fiers  ,&  qui 
fe  diftinguent  autant  par  leurs  airs 
impérieux  que  par  leur  nailTance; 
mais  franc,  fincere,  libéral,  prompt 
dans  fes  réfolutions,  &  ne  démor- 
dant jamais  de  celles  qu'il  prenoit. 
Nicanor  qui  fçavoit  à  peu  près  fon 
caraclerc  ,  &  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
voit  que  lui  être  obligé  du  dellein 
R  7  qui 
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qui  Pamenoit,  ne  jugeant  pas  h 
propos  de  fe  Pattirer  pour  ennemi 
en  lui  cachant  fa  fituation  ,  le  re- 
mercia de  Tes  bontés,  &  lui  rendit 
un  compte  exacl  de  ce  quiluiétoît 
arrivé  &de  Ton  état  prefent  :  Mais 
ce  qui  me  touche  le  plus,  conti- 
nua-t-il,  c'eft  ma  fille, qui  jeune, 
belle  &  faite  pour  le  monde, fera 
réduite  à  renoncer  à  tous  ces  avan- 
tages pour  prendre  le  parti  du 
Convent,  ne  pouvant  plus  lui  en 
donner  d'autre.  Ce  récit  me  tou- 
che, interrompit  le  Comte,  votre 
fort  m'attendrit  ,*  cependant  fe 
peut-il  que  de  tant  d'amis  que  vous 
aviez  autrefois ,  il  n'y  en  ait  aucun 
qui  vous  ai  fecouru  ?  Bien-loin  de 
me  fecourir,  répliqua- t-il,  ils  ont 
tous  difparu  dès  qu'ils  m'ont  vu 
ruiné.  Ainil  donc,  reprit  le  Comte, 
il  ne  vous  relie  que  fix  mille  livres 
qui  mourront  avec  vous  ;  cinq 
garçon  &  une  fille  aufquels  vous 
ne  pouvez  rien  laifTer ,  &  même 
rien  donnera  préfent.  Pour  vos  fils, 
ajouta- t-il  en  fe  levant  &  fe  pro- 
menant à  grands  pas ,  ils  ne  font 
point  à  plaindre  •  ce  qu'ils  ont  déjà, 

avec 
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avec  la  protection  que  je  puis  leur 
procurer ,  les  mettent  en  allez  bon 
état;  il  n'y  a,comme  vous  dites, que 
votre  fille  de  malheureufe  :  belle, 
jeune,  fage   &  n'aimant  point  le 
Convent  ;  être  Religieufe ,  n'eft  pas 
fort  agréable,  &  cela  me  pénètre; 
d'une  véritable  compaffion. 
Enfuite  de  ces  paroles,  ayant  rêvé 
un  moment,  il  reprit  fa  place;  & 
regardant  Nicanor  attentivement: 
Mon  cher  ami ,  lui  dit-il ,  je  veux 
vous  tirer  de  peine ,  &  vous  rele- 
ver   de    rabattement    oh    vous 
êtes  ;  il  ne  fera  pas  dit,  moi  vivant* 
qu'un  homme  qui  n'a  prefque  pas 
paflfé  de  jours  fans  obliger  quel- 
qu'un ,  n'en  trouvera  point  qui  T'o- 
blige à  Ton  tour:  il  y  a  trente  ans 
que  je  cherche  à  me  fïgnaler  par; 
quelque  générofité  folide  en  fa- 
veur d'un  malheureux  qui  ne  foie 
pas  digne  de  l'être ,  fans  que  Poc- 
cafion  s'en  foit  préfentée;  j'ai  quel* 
quefois  fait  du  bien,  mais  je  n'ai 
jamais  enrichi  perfonne:  je  veux 
donc  commencer  &  finir  par  vous. 
Vous  avez  une  fille  remplie  d'at- 
traits, &  j'ai  un;  fils  qui  peut  paiTer 

pour 
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pour  un  très- aimable  cavalier  ; 
unifions-les  enfemble  :  je  n'ai  que 
lui  d'enfans  ;  je  leur  donnerai  tout 
mon  bien  &  ne  me  réferverai 
que  pour  vivre  honorablement; 
nous  pafierons  nos  jours  avec  eux 
&  jouirons  paifiblement  de  leur 
opulence:  voilà  le  deflein  que  je 
viens  de  former;  s'il  vous  convient, 
mettons-le  en  exécution. 

Quoique  tout  cela  fut  dit  d'un 
air,  d'un  ton,  &  d'une  vivacité 
à  le  faire  croire,  Nicanor  s'ima- 
gina rêver,  ou  que  le  Comte  avoit 
perdu  Fefprit;  ne  pouvant  prendre 
une  femblable  propofition  pour 
une  vérité,  il  relia  immobile  & 
comme  hors  de  lui-même. 

Le  Comte  de  Mirmonde  péné- 
trant fa  penfée:Cc  que  je  vous  pro- 
pofeeft réel, lui  dit-il  ;  il  n'eft  pas 
befoin  de  beaucoup  de  formalités 
pour  vous  le  prouver;  faites  venir 
un  Notaire,  nous  ferons  drefler  les 
articles  &  nous  les  lignerons  ;  nous 
n'avons  que  faire  de  nos  enfans 
pour  cela  ,  je  fuis  le  maître  de 
mon  fils ,  &  vous  devez  l'être  de 
votre  fille.  Nicanor,  ne  pouvant 

plus 
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plus  douter  des  paroles  du  Comte, 
lui  annonça  Ton  étonnement  ;  &  lui 
rendant  mille  grâces  d'une  géné- 
îofité  qui  n'avoit  point  d'exemple, 
lui  dit  qu'il  croi'oit  de  Ton  devoir 
de  lui  répréfenter  les  confequen- 
ces  d'une  pareille  union  ;  que  fa 
fille  étant  fans  aucun  bien  s'atti- 
reroit  par  cette  alliance  l'inimitié 
de  toute  fa  famille ,  &  peut-être 
même  le  mépris  ;  qu'il  fçavoit  fe 
rendre  juftice,  &  que  dans  fa  plus 
haute  fortune  il  n'auroit  pas  oie 
lever  fes  penfées  fi  haut  ;  qu'outre 
ces  réflexions  générales  il  en  de- 
voit  faire  uneparticuliere,qui  pou- 
voit  palTer  pour  la  principale,  qui 
écoit  que  fon  fils  moins  généreux 
que  lui  n'approuveroit  peut-être 
pas  cette  himenée:  qu'il  n'ignoroit 
pas  la  fierté  de  la  jeune^NoblelTe 
•fur  cet  article  ,  &  qu'il  aimeroic 
mieux  facrifier  cent  fois  fa  fille  à 
la  plus  auftere  retraite,  que  de  lui 
donner  un  époux  dont  elle  ne 
pourroït  efperer  que  des  mépris. 
Le  Comte  le  ïailTa  parler  tant 
qu'il  voulut;  <5c  lorfqu'ileut  ceffé  : 
Vous  jugez  bien,lui  dit- il,  que  des 

gens 
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gens  capables  d'une  pareille  a&ion 
ne  le  font  pas  d'en  mal  ufer  avec 
une  femme  ;  ma  famille  n'a  be- 
foin  ni  de  bien  ni  de  noblefle  , 
&  penfe  à  peu  près  comme 
moi  :  mon  fils  eft  un  jeune  homme 
que  j'aime,  mais  qui  doit  m'obéir 
quand  je  commande  ;  jufqu'icy 
j'ai  tout  lieu  de  m'en  louer  ,  mais 
s'il  balance  ,  ou  qu'il  me  refufe  , 
j'époufe  moi  même  votre  fille  & 
le  deshérite  ;  la  chofe  eftréfoluë: 
l'autorité  fuprême  ne  me  feroit 
pas  changer  de  fentimens.  Qu'on 
amène  un  Notaire  ,  &  n'en  parlons 
plus.  Tant  de  fermeté  donnant  à 
connoître  à  Nicanor  que  cette  a- 
venture  étoit  un  coup  du  Ciel  qui 
vouloit  réparer  fes  malheurs,  & 
qu'il  feroit  blâmé  généralement 
de  refufer  un  femblable  bonheur, 
il  n'hefita  plus,&fe  rendant  à  l'em- 
preflement  du  Comte  on  envoya 
chercher  le  Notaire,  qui  dreffa  les 
articles  que  le  Comte  fit  faire  des 
plus  avantageux  pour  la  fille  de 
Nicanor:  ils  les  fignérent  l'un  & 
Pautre^&  comme  le  jeune  Comte 
de  Mirmonde  n'étoit  pas  à  Paris, 

qu'il 
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qu'il  ne  devoit  arriver  que  dans 
trois  jours,  &Iphife  le  lendemain, 
ils  prièrent  le  Notaire  de  venir  le 
quatrième  jour  pour  achever  de 
remplir  le  contrat  des  noms  des 
deux  futurs  époux  :  enfuite  de 
quoi  le  Comte  &  Nicanor  s'é- 
tant  demandé  le  fecret  jufques  à 
la  parfaite  conclufion  de  lachofe, 
ils  fe  féparérent  également  fatis- 
faits  ,  l'un  de  pouvoir  relever  un 
homme  de  mérite  ,  &  l'autre  de 
fortir  fi  glorieufement  de  fon  in- 
fortune. La  belle  Iphife  arriva  le 
lendemain  :  jamais  père  ne  fût  plus 
charmé  de  fa  fille  ,  que  le  parut 
Nicanor  à  la  vue  de  la  fienne. 

Sa  beauté, fa  grâce  &  fa  douceur 
lui  firent  bénir  mille  fois  le  bon- 
heur imprévu  qui  l'empêchoit  de 
sren  féparer.  Il  Pcmbrafla  tendre- 
ment,&  lui  déclara  avec  des  tranf- 
ports  de  joïe  inexprimable  ,  que 
le  Ciel  favorable  à  fcs  vœux  la 
faifoit  rentrer  dans  le  feîn  pater- 
nel ;  non  pour  la  mettre  au  Con- 
vcnt,  comme  il  l'avoit  crû,  mais 
pour  lui  donner  un  époux  digne 
de   toute  fa  tendrefTe  ,  &  la  plus 

cela- 
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éclatante  fortune  à  laquelle  une 
femme  put  afpircr.  La  jeune  lphife 
qui  s'étoit  tait  une  cruelle  con- 
trainte pour  cacher  à  fon  père  la 
triflefle  dont  elle  étoit  pénétrée  , 
fut  fi  fuvprife  du  changement  qu'il 
lui  annonçoit  ,  que  n'étant  plus 
maîtrefle  d'elle-même ,  fes  yeux 
fe  remplirent  de  larmes  ,  &  fe  jet- 
tant  à  fes  pieds  le  conjura  de  ne 
la  pas  fitôt  ô:er  d'avec  lui ,  &  que 
puifqu'il  ne  vouloit  plus  la  faire 
Religieufe,  il  eût  du-moins  la  bonté 
de  la  laiiTer  jouir  du  plaifir  d'être 
avec  un  père  dont  elle  avoit  été 
il  long-tems  éloignée. 

Nicanor  qui  ne  prit  fa  douleur 
&  fon  action  que  pour  un  effet  de, 
la  crainte  de  le  quitter,  &  d'une 
pudeur  allez  ordinaire  aux  jeunes 
perfonnes  en  pareille  occafion  ,  la 
releva  tendrement  en  l'aiTurant 
que  malgré  fon  mariage  ils  fe- 
roient  toujours  enfemble  ;  &  mê- 
lant à  fes  carrelles  des  inftru&ions 
fur  l'obéiiTance  qu'elle  devoit  à 
fes  volontés ,  la  pria  très- férié ufe- 
ment  de  laifler  les  larmes,  &  de  ne 
lui  plus  montrer  qu'un  vifage  con- 
tent» 
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tent.  La  jeune  ïphife  ayant  patte*  des 
l'âge  de  neuf  ans  de  "la  maifon  de 

fon  père  dans  les  bras  de  fa  tante  , 
igrforanc     les    tendres    reilourccs 
que  l'amour  paternel  fait  trouver 
aux  enfans  dans  le  cœur  de  ceux 
dont  ils  tiennent  le  jour  n'appor- 
tant danslefien  pourNicanor  que 
les  feuls  mou^emens  de  la  nature, 
accompagnés  de  beaucoup  de  crain- 
te &  de  timidité,  n'ofa  répliquer; 
&  te  contentant  d'un  refpe&ueux 
ttlence,  fe  força  d'arrêter  fes  pleurs; 
mais  elle  ne  fut  pas  plutôt  en   li- 
berté ,  que  s'abandonnant  à  fon 
defefpoir  en  préfence  de  fa  Gou- 
vernante, à  laquelle  elle  avoit  con- 
fié le  fecret  de  fon  cœur:  Que  vais 
je  devenir,  lui  dit-elle,  ma  chère 
Marine  !  A  peine  revois- je  un  père 
dont  je  crois  erre  aimée,  qu'ufant 
avec  rigueur  de  toute  fon   auto- 
rité il  me  commande  de  prendre 
pour  époux  un  homme  que  je  ne. 
connois  point  &  que  je  n'ai  jamais 
vu  :  hélas!  je  me  confolois  de  ne 
pouvoir   être  au  Marquis  d'Orli- 
mond,  dans  l'efpoir  qu'une  fainte 
retraite  l'arracheroit  de  mon  fou- 

ve- 
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venir»  N'accufez  point  Nïcanor 
de  rigueur,  lui  répondit  Marine 
(c'étoit  le  nom  de  la  Gouvernante) 
fa  tendreile  pour  vous,  &  le  foin 
qu'il  prend  de  vous  donner  un  é* 
tabliflement  honorable  ,  ne  mé- 
ritent pas  de  pareilles  reproches  ; 
vous  n'en  n'auriez  point  à  lui  faire 
fi  votre  cœur  s'étoit  confervé  li- 
bre: vous  fçavez  que  je  n'ai  point 
flatté  votre  panchant ,  &  que  j'ai 
fait  au-contraire  tous  mes  efforts 
pour  le  détruire  :  mais  croyez  moi, 
ma  chère  Iphife  ,  mon  âge  &  le 
tems  qu'il  y  a  que  je  fuis  près  de 
vous  ,  me  permettent  de  vous 
parler  de  la  forte  ;  faites  triompher 
votre  raifon  d'une  pafïion  qui  ne 
peut  avoir  d'heureufes  fuites. 

Effacez  pour  un  moment  d'Or- 
fimond  de  votre  mémoire,&  voyez 
celui  qu'on  vous  deftine  pour  é- 
poux  ;  peut-être  que  fa  vue  vous 
fera  changer  de  fentimens  :  fon- 
gez  que  vous  aviez  une  répugnan- 
ce invincible  pour  le  Cloître  avant 
que  le  Marquis  fe  fût  offert  à  vos 
regards  ;  &  que  du-moins  vous 
devez  à  votre  père  la  complaifan- 

ce 
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ce  de  ne  vous  pas  oppofer  d'abord 
au   premier    de    les    co m man dé- 
mens :  Si  le  jeune  Comte  de  Mir- 
monde  vous  déplaît  quand  vous 
l'aurez  vu ,  foie  par  fa  figure  ou 
par  Ces  manières ,  alors  ménagez 
la  tendreflé  de  Nicanor,&  faites-lui 
connoître  que  vous  étiez  prête  à 
lui   obéïr ,    mais  que   le    Comte 
n'ayant  rien  de  ce  qu'il  faut  pour 
plaire,  vous  ne  pouvez  efperer  d'ê- 
tre heureufe  avec  lui ,   j'appuirai 
même   vos  raifons  ;  &    quelque 
peine  que   je  puifle  renentir  de 
vous  voir  Religieufe,il  me  fera  tou- 
jours plus  agréable  de  vous  fça- 
voir   confacrée  à  Dieu  qu'à  des 
chagrins    éternels  :  mais    gardez 
vous  d'aller  marquer  une  réfiftan- 
ce  qui  ne  pourroit  donner  que  des 
foupçons  contre  vous  à  Nicanor, 
ce  qui  découvriroit  peut  être  ce 
que  vous  devez  cacher,  puifqu'il 
ne  lui  paroîtroit  pas  raisonnable 
de  vous  voirrefuferun  homme  de 
cette  importance  fans  le  connoître^ 
&   qu'il   n'épargneroit  rien  pour 
en  pénétrer  la  véritable  caufe. 
Iphife  ctoit  douce  ce  fenfée, 

le* 
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les  fages  conieiis  de  fa  Gouver- 
nante lui  parurent  bons  à  fuivre» 
elle  s'y  rendit  en  la  conjurant  de 
la  guider  &  de  la  confoler;  ce- 
pendant le  vieux  Comte  de  Mir- 
monde  ayant  appris  Ton  arrivé  fe 
rendit  chez  Nicanor,  &fut  fi  fore 
enchanté  de  l'efprit  &  de  la  beau- 
de   cette   charmante  fille,    qu'il 
en  fortit  rempli  d'impatience  pour 
le  retour  de  fon  fils.     Ce  Cava- 
lier ne  le  fit  pas  languir  long-tems, 
&  dès  le  lendemain  il  eut  la  fatis- 
faclion   de  le  revoir.     Le  Com- 
te préoccupé  de  ce  qu'il  avoitré- 
fokijlui  apprit  en  l'embraflant  qu'il 
le  marioit  &  lui  donnoit  pour  é- 
poufe   la  plus  belle  perfonne  de 
Paris.  Le  Cavalier ,  de  qui  le  cœur 
étoit  encore  moins  libre  que  celui 
d'Iphife  ,  penfa  tomber  à  la  ren- 
verfe  à  cette  nouvelle  ;  mais  dé- 
gui  fan  t  le  fujet  de  fon  étonnementï 
je  croyois ,  Monfieur  ,  dit -il  au 
Comte,qu'avantquedeme  donner 
une  femme  vous  me  permetteriez 
de  fuivre  mon  inclination  pour  la 
guerre,  &  que  ce  ne  feroit  qu'a- 
près avoir  fait  connaître  que  je  fuis 

digne 


Nouvelles.  409 

digne  de  votre  nom  ,  que  je  lefe- 
rois  pafler  dans  la  famille  d'un  au* 
tre. 

Mon  intention,  lui  répondit  le 
Comte ,  n'eft  pas  que  vous  preniez 
Je  parti  des  armes  ;  vous  êtes  mon. 
unique  héritier  ,  &  je  ne  prétends 
point  qu'un  coup  malheureux  vous 
enlevant  à  la  vie,  fafle  pafler  mon 
bien  à  des  gens  qui  n'en  ont  que 
faire;  en  un  mot ,  je  veux  vous  ma- 
rier. Quand  vous  aurez  eu  des  en- 
fans  &  que  notre  pofterité  me 
paroîtiabien  affermie  par  le  nom- 
bre de  mes  petits-fils,  vous  ferez 
ce  qu'il  vous  plaira  &  prendrez  tel 
parti  que  vous  voudrez  ;  mais  pour 
à  prêtent  vous  épouferez  la  fille 
de  Nicanor  mon  ancien  ami ,  donc 
je  me  fais  un  plaifir  de  rétablir  la 
fortune  ;  &  comme  je  vous  crois 
aufli  généreux  que  moi,  je  me 
perfuade  que  vous  devez  être 
charmé  d'avoir  une  femme  qui 
joindra  lareconnoiflance  à  fon  de- 
voir: préparez- vous  donc  à  la  voir 
demain  à  (igner  le  contrat,  &  à  vous 
marier  dans  huit  jours  au  plûtard, 
ïi  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous 

Tome  V.  S  des* 
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déshérite  &  ne  vous  voye  jamais. 

Il  le  quitta  après  ces  mots,  &  le 
laifla  dans  le  plus  cruel  état  du 
monde.  Le  jeune  Comte  avoitles 
ientimens  aufïl  noble  que  ion  père, 
&  beaucoup  plus  de  délicatefie  ; 
dans  une  autre  fituation  d'efprit,  il 
fe  feroit  trouvé  trop  heureux  de' 
faire  la  fortune  d'une  femme;  il 
eût  même  été  capable  de  s'y  of- 
frir comme  l'on  père  avoit  fait, 
mais  fon  cœur  étoît  pris,  il  ne  pou- 
voit  plus  en  difpofer  ;  un  amour 
violent  s'en  étoit  emparé ,  &  lui 
faifoit  envifager  avec  le  dernier 
eifroi ,  de  palier  ces  jours  avec  une 
autre  que  celle  qui  l'avoit  charmé. 

Cependant  il  connoiflbit  fon 
père  :  fes  menaces  n'étoient  jamais 
frivoles  ;  celle  de  le  deshériter  le 
mettoit  dans  l'inquiétude  ,  aufll- 
bien  que  les  moyens  de  rompre 
un  mariage  auquel  il  ne  pouvoit 
confentir.  Dans  cette  perplexité  , 
il  réfolut  de  gagner  du  tems  pour 
avoir  celui  de  fe  déterminer;  pour 
cet  effet  il  fut  rejoindre  le  Comte 
dans  fon  appartement,  &  le  fup* 
plia  avec  ardeur   de   lui  donner 

trois 
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trois  ou  quatre  jours  avant  que  de 
fe  repréfeïicer  à  Nicanor,  lui  pro- 
mettant de  faire  aveuglément  tout 
ce  qu'il  voudroit  après  ce  retarde- 
ment qu'il  lui  demandoit  à  genoux; 
Cv  qu'il  le  pouvoit  d'autant  plus 
aifément,  qu'il  n'avoit  qu'à  feindre 
qu'il  n'étoit  pas  encore  arrivé. 

Le  Comte  qui  l'aimoit  vérita- 
blement, &  qui  s'imagina  qu'il 
vouloit  peut-être  rompre  quelque 
intrigue  de  jeune  homme  ,  ne 
trouvant  pas  d'ailleurs  qu'il  dût 
refufer  une  fi  foible  grâce  à  un  fils 
qui  ne  lui  avoit  jamais  donné  que 
de  la  fatisfaftion ,  la  lui  accorda  en 
tirant  de  lui  tous  les  fermens  qui 
pouvoient  l'aflurer  de  fon  obéif- 
lance.  Le  Cavalier  extrêmement 
content  d'avoir  obtenu  ce  répit, 
ne  fongea  plus  qu'à  l'employer 
utilement:  une  idée  qui  le  faifit 
l'obligea  à  s'informer  lourdement 
du  caraftere  de  la  fille  de  Nicanor, 
dont  le  Comte  abitrait  &  brufque 
ne  lui  avoit  point  dit  le  nom,  ne 
lui  donnant  jamais  que  celui  de 
fon  pcre.  Les  informations  du  Ca- 
valier fe  firent  auiîi  fur  le  même 
S  2  ton 5 
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ton  ,  &  tout  ce  qu'ilen  put  fça voir 

fut  qu'elle  n'avoit  point  encores 

Î>aru  dans  le  monde,  &  qu'on  ne 
a  connoiiîbît  que  par  le  récit  des 
gens  defamaifon,qui  s'enloiioient 
beaucoup  &  difoient  qu'elle  joi- 
gnoit  une  grande  beauté  à  beau- 
coup de  raîibn  ce  de  fagefTe. 

Ce  portrait  confirmant  le  jeune 
Comte  dans  Ton  defiein,  il  prit  la 
plume  &  tr>iça  cette  Lettre  pour  la 
faire  tenir  à  la  fille  de  Nicanor. 

LETTRE. 


, 


Vous  ferez  fans  doute  furprîfe 
Madame  ,  qiïun  homme  deftiné 
par  fort  père  &  le  vôtre  pour  être 
votre  époux ,  vous  conjure  de  lui 
accorder  une  heure  .d'entretien  fe* 
cret,  avant  qu'il  paroijfe  à  vos 
yeux  en  cette  qualité  ;  mais  cette 
faveur  eflfi  fort  née  e  faire  à  notre 
commun  repos ,  que  fofe  vous  fup- 
pUer  «fe  ne  me  la  pas  refufer. 
Donnez  à  celui  qui  vous  remet 
ma  Lettre  l'heure  £f  le  lieu  par 
écrit  ;  il  aura  foin  de  me  le  rendre. 

Ne 
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$fe  vous  offenfez  pas  ,  Ma- 
dame y  fi  je  iK  mets  ici  ni  fouf- 
cription  ni  feing  ;  je  nen  iife  de 
lafortc  que  pour  éviter  de  non* 
commettre  Vun  &f  l'autre  en  cas 
^accident  ,  /cachant  trop  ce  que 
Je  rcfpeft  exige  de  moi'  pour  y 
manquer  fans  cette  importa?ite 
raifon. 

11  cacheta  fa  Lettre,  &  s'érant 
vêtu  d'un  habit  d'an  de  fes  gens  il 
fe  rendit  le  loir  fur  la  brune  dans 
la  rue  de  Nicanor  ,  pour  gueter 
quelqu'un  de  la  maifon.  Le  hazard 
en  fie  bien -tôt  fortir  un  Laquais 
pour  quelque  commiiTion:  il  l'a- 
borda ,  &  le  traitant  de  camarade 
lui  mit  deux  loiiis  dans  la  main , 
en  le  priant  de  lui  rendre  un  fer- 
vice.  Ce  dôme l'ti que  prévenu  par 
une  telle  libéralité ,  lui  demanda 
de  quoi  il  s'agiflbit:  De  rendre  eni 
fecret,lu!  répondit  le  Cavalier  dé- 
guifé,jcette  Lettre  à  votre  jeune 
Maîtrefle  &  de  m'en  apporter  la 
réponfe,  fans  donner  connoiflance 
à  perfonne  que  je  fois  ici.  Vous 
S  3,  ferez, 
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ferez  content,  lui  dit  le  Laquais 
en  le  quittant  promptement,  elle 
efl  feule  &  j'y  cours.  En  effet,  du 
même  pas  fe  rendant  dans  Pappar.- 
tement  d'Iphife ,  il  lui  remit  le  pa- 
pier en  lui  rapportant  très-fidele- 
ment  ce  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Iphife  que  Pimage  du  Marquis 
d'Orfimondfuivoit  par-tout,  s'ima- 
ginant  que  ce  Billet  pouvoit  être  de 
lui,  l'ouvrit  précipitamencj  mais 
la  lecture  Payant  détrompée,  elle 
fut  dans  une  iurprifeinconfevable, 
&  ne  fçachant  à  quoi  fe  refoudre 
elle  appella  Marine, lui  fit  part  de 
la  Lettre  &  lui  demanda  confeil. 
La  Gouvernante  rêva  long-tems , 
ainfi  que  la  MaîtrefTe,  pour  péné- 
trer le  deffein  du  Cavalier  ;  enfin 
ne  pouvant  s'arrêter  à  rien  :  N'im- 
porte ,  Madame,  lui  dit -elle, 
voyons  ce  que  c'eft;  acceptez  le, 
rendez-vous,  je  ne  vous  quitterai 
point:  peut-être  le  jeune  Comte 
eft-il  aufli  embarrafle  que  vous ,  & 
que  vous  trouverez  occafion  dans 
cet  entretien  de  rompre  Phimen 
que  vous  craignez  tant. 

La  penfée  de  Marine  flatta  fi 

fort 
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fort  le  cœur  d'Iphife ,  qu'elle  fe 
détermina  à  écrire  ;  &  s'étant 
confulcées  toutes  deux  fur  le  lieu, 
du  rendez-vous,  elle  fit  cette  ré- 
ponfe. 

BILLET. 

Je  ferai  fans  faute  demain  à 
huit  heures  du  Matin,  fur  la  ter- 
raffe  des  Thuilcries ,  du  coté  des 
Capucins. 

La  Gouvernante  rappella  le  La- 
quais, lui  donna  le  Billet;  Ci  lui, 
|  il  fut  retrouver  le  Cavalier  qu'il 
croyoit  fon  égal,  &  le  lui  rendit 
en  lui  faifant  force  exeufes  de  ce 
qu'il  avoit  attendu  fi  long-tems. 
Le  jeune  Comte  charmé  d'avoir 
fi  bien  réulîi ,  rentra  chez  lui ,  lut 
le  Billet  &  fe  prépara  au  rendez- 
vous  avec  d'autant  plus  de  joïe, 
qu'il  crut  qu'en  apprenant  à  la 
fille  de  Nicanor  qu'il  en  aimoit 
une  autre,  il  ne  pouvoit  la  rendre 
heureufe  ayant  une  paiîîon  dans 
le  cœur:  &  la  fuppliant  de  s'op- 
pofer  à  leur  union,  ayant  moins  à 
S  4  crain- 
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craindre  du  couroux  de  Ton  père* 
qu'il  n'avoit  du  lien,  elle  nepour- 
roit,  étant  aufll  raifonnable  qu'on 
la  dépeignoit,  époufer  un  homme 
qui  lui  faifoit  un  femblable  aveu. 

Iphife  de  fon  côté  trouvant  cet- 
te occafion  trop  favorable  pour 
n'en  pas  profiter,  fe  refol.ut  à  dé- 
clarer au  Cavalier  qu'ayant  une 
répugnance  invincible  pour  le  ma- 
riage, &  s'étant  propofée  dès  fon 
plus  bas  âge  d'être  Reiigieufe,  el- 
le le  conjuroit  de  ne  plus  préten- 
dre à  fa  main. 

La  Gouvernante  avoit  eu  fes 
idées  aufll  en  confeillant  le  ren- 
dez-vous; perfuadée  qu'un  joli' 
homme  devoit  en  effacer  un  au- 
tre, elle  efperoit  que. la  vue"  du 
jeune  Comte  triompheroit  du 
louvenir  du  Marquis  9  &  que  la 
beauté  de  fa  MaitrefTe  romperoit 
toutes  les  refolutions  du  Cavalier 
telles  qu'elles  puisent,  être.  Ces 
différentes  penfées  occupèrent 
ces  trois  perfonnes  toute  la  nuit, 
&  le  lendemain  Iphife  &  Marine 
étant  forties  fous  prétexte  d'aller 
à  l'Eglife  3  pour  éviter  les  regar- 

dans 
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dans  fe  rendirent  aux  Thuileries 
fur  !a  terrafîe  en  queftion.  A  peine 
y'  avoient-  elles  fait  cent  pas,  qu'L 
phife  qui  promenoit  par-tout  fes 
regards ,  vit  venir  à  elle  le  Marquis 
d'Orfimond ,  qui  de  fon  côté  fur- 
pris  de  la  recontrer  s'avançoit 
avec  l'empreffement  d'un  homme 
charmé  de  revoir  ce  qu'il  aime. 
La  Gouvernante ,  qui  le  reconnut 
auffi  de  loin  ,  voulut  obliger  Iphife 
à  l'éviter,  dans  la  crainte  que  le 
Comte  &  lui  ne  vinfFent  à  fe  ren- 
contrer. 

Mais  cette  belle  fille,  poufTée 
par  un  mouvement  inconnu  ,  n'y 
put  confencir  &  fit  même  quelques 
pas  au-devant  de  Ton  amant.  O 
Ciel  !  s'écria- t-il  en  l'abordant  , 
en  croirai- je  mes  yeux  ?  ell  -  ce 
vous ,  adorable  Iphife  ?  Helas  l  il  ne 
falloit  pas  moins  qu'une  (î  chère 
vue  pour  calmer  le  trouble  donc 
je  fuis  agité.  Je  ne  fçai,  lui  répon- 
dit-elle, fnnaprefence  peut  adou- 
cir vos  maux  ;  mais  quoique  je 
vous  revoye  avec  plaifjr,  la  vôtre 
cependant' ranime  toutes  mes  dou- 
leurs. Ah!  belle  Iphife,  reprit-il  * 
S  <r  û 
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fi  vous  fçaviez  mes  malheurs  5  vous 
me  trouveriez  bien  plus  à  plaindre 
que  vous;  mais  depuis  quand  êtes- 
vous  à  Paris  ?  Par  quel  hazard  vous 
rencontrai-je  ici.  J'y  fuis  depuis 
quatre  jours,  interrompit-elle  ;une 
affaire  importante  m'amène  aux 
Thuileries  ,  il  m'eft  de  confé- 
quence  qu'on  ne  vous  voye  pas 
avec  moi ,  &  c'eft  ce  qui  me  force 
à  vous  prier  de  nous  quitter.  Iphife 
commençant  à  craindre  l'arrivée 
du  Comte  ,  parut  d'une  telle  in- 
quiétude en  difantces  paroles,  que 
d'Orfimond  plus  amoureux  que 
jamais  en  conçut  de  jaloux  foup- 
çons;  &  la  regardant  d'un  air  mé- 
content :  Quoi  !  belle  Iphife  ,  lui 
dit-il ,  à  peine  ai  je  eu  le  tems  de 
vous  dire  deux  mots  ,  que  vous 
m'ordonnez  de  m'en  aller.  Une* 
affaire  peut-être  plus  importante 
que  la  vôtre  m'appelle  comme 
vous  ici  ;  je  ne  croyois  pas  vous  y 
rencontrer  ,  &  cependant  vous 
m'avez  tout  fait  oublier,  &  je  ne 
puis  me  refoudre  à  me  féparer  de 
vous.  Quelle  différence  de  fenti- 
mens,  grand  Dieu!  Ah  fans  doute 

un 
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un  Rival  plus  heureux  que  moi-, 
vous  oblige  à  me  chafler  ;  &  tan- 
dis que  je  n'y  viens  que  pour  rom- 
pre des  nœuds  contraires  à  ma  fi- 
délité, cruelle  vous  n'y  venez  peut> 
être  que  pour  afiurer  de  la  vôtre 
ce  Rival  inconnu  :  jeune  &  belle 
comme  vous  êtes,  &  fi  matin  aux 
Thuileries,  je  ne  puis  rien  penfer 
que  de  fatel  à  mon  amour. 

Iphife  épouvantée  de  l'empor- 
tement du  Marquis  ,  &  perfuadée 
qu'il  y  alloit  de  Ton  honneur  de  le 
defabufer  :  D'Orfimond ,  lui  dit- 
elle  en  rougi  fiant,  vous  mériteriez 
que  je  vous  laifiafle  dans  votre 
erreur  ,*  mais  ma  gloire  s'y  trouve 
trop  intereflee  ,  pour  ne  vous  en 
pas  tirer.  Oui,  continua- t-elle  , 
vous  avez  un  rival ,  &  je  l'attends 
ici  ;  peut-être  l'eft-il  malgré  lui  , 
&  qu'il  ne  doit  y  venir  que  dans  le  . 
même  deflein  qui  m'a  fait  accepter 
Ton  rendez-vous  :  mais  quoiqu'il 
en  foit ,  je  ne  m'y  fuis  rendue  que 
pour  lui  déclarer  que  je  ne  veux 
point  être  à  lui ,  &  que  je  préfère 
le  Convent  à  toutes  les  fortunes  de 
la  terre. 

Lé 
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Le  Marquis  changeant  de  cou- 
leur à  ce  difcours,  fit  voir  un  trou- 
ble extraordinaire :0  Ciel!  dit-il % 
adorable  Iphife .,  nommez-moi  ce 
rival  infortuné  ,  ne  craignez  rien  ; 
refpe&ueux  &  fournis  à  vos  ordres, 
vous  ne  devez  pas  appréhender 
que  je  manque  à  ce  que  je  dois  : 
parlez  &  me  tirez  de  la  plus  cruel- 
le des  incertitudes.  Le  Comte  de 
Jvlirmonde  ,  répondit-elle  ,  eit  fon 
nom.  Iphife  ma  chère  Iphife  ,  in- 
terrompit le  Marquis  en  fe  jetcant 
£  fes  pieds ,  helas  !  qu'allions-nous 
faire?  Il  n'en  put  dire  d'avantage- 
ia  joïe  &  les  tranfports  lui  coupè- 
rent la  parole  ,  &  mirent  Iphife 
dans  une  lituation  qu'on  ne  peut 
décrire.  Enfin  le  Marquis  ayant 
recouvré  la  voix  :  Iphife ,  continua^ 
t-il  ,  n'en  doutez  point ,  je  fuis  le 
Comte  de  Mirmonde,  s'il  eft  vrai 
que  vous  foyezja  fille  deNicanor. 
L'ignorance  de  nos  noms  à  penfé 
nous  jetter  dans  un  abîme  affreux; 
je  ne  vous  connoilfoit  que  fous 
ce'ui  d'Iphife,  &  je  porte  celui  de 
Mirmonde  depuis  fi*  peu  de  tems, 
que  l'habitude  de  m'appeller  d'Or- 

fimond 
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fi  m  on  d  n'eft  pas  encore  perdue  par- 
mi ceux  qui  fçavant  le  mieux  qui 
je  fuis  ;  enfin  ,  je  vois  que  c'eftmoi 
qui  vous  écrivis  hier  ,  que  c'eft 
vous  qui  m'avez  répondu  ;  &  que 
nous  voulions  ,  fans  le  fçavoir, 
rompre  des  nœuds  qui  vont  faire 
toute  notre  félicité. 

Une  aventure  fi  finguliere  parut 
un  fonge  à  la  belle  Iphife  :  fes  yeux 
brilloient  d'une  douce  joïe;  mais 
fa  bouche  gardoit  le  filence,  ne 
trouvant  point  de  termes  pour 
s'exprimer  ;  &  ce  qui  fuivit  cet 
heureux  éclaircifTement,  augmen- 
tant fon  embarras,  ne  lui  permit  pas 
de  s'expliquer  de  long-tems.  Pen- 
dant que  ces  deux  amans  s'étoient 
levés  dans  une  intention  fi  peu 
conforme  à  leur  amour,  le  vieux 
Comte  étoit  venu  prendre  Nica- 
nor  pour  une  affaire  où  fon  con- 
feil  lui  étoit  néceflaire  ;  &  l'ayant 
mené  allez  loin  dans  la  rue'  S.  Ho- 
noré où  demeuroit  celui  à  qui  il 
devoit  parler,  ils  furent  en  le  quit- 
tant entendre  la  MeiTe  aux  Capu- 
cins ;  la  matinée  étant  très-belle: 
il  leur  prit  enfuite  la  fantailie  de 

fai- 
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faire  un  tour  de  promenade.  Pou? 
cet  effet  le  Comte  ayant  ordonné 
à  ion  Cocher  d'aller  les  attendre  à 
une  autre  porte  ,  ils  p afférent  par 
celle  qui  rend  des  Capucins  dans 
les    Thuileries  ;    mais    quel    fut 
leur  étonnement,  lorfqu'avençant 
fur  la  terraffe,  ils  apperçurent  leurs 
enfans  dans  une  converfation  des 
plus  férieufe,  &  qui  les  attachoit 
de  manière  a  ne  faire  aucune  at- 
tention à  ce  qui  fe  pafloit   près 
d'eux.  Leur  étonnement  leur  fai- 
fant  imagimer  la  même  chofe  ,  ils 
fe  firent  ligne,  &  marchant  à  petits 
pas  fe    placèrent  immédiatement 
derrière  le  banc  fur  lequel  Iphife, 
le  jeune  Comte  &  la  Gouvernante 
s'étoient  afiîs  dès  le  commence- 
ment de  l'entretien ,  dont  ils  en- 
tendirent la  meilleure  partie ,  & 
fur- tout  la  fin  qui  îeurfaifant  com- 
prendre qu'ils   s'étoient  déjà  vus 
quelque  part ,  qu'ils  s'aimoient,  <5c 
que  pour  fe  conferver  une  exadle 
fidélité,  ne  fe  connoiffant   point 
par  leurs   véritables    noms  ,    ils 
s'étoient  donnés  des  rendez -vous 
pour  tâcher  '  de  rompre   l'himen 

re- 
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fcfolu.  Ils  éclatèrent  de  rire  à  cet- 
événement,  &  par  ce  mouvement 
involontaire  s'étant  fait  apperce- 
voir  de  ceux  qui  les  croy oient  bien 
loin  de  là ,  ils  les  jetterent  dans  une 
Confufion  difficile  a  concevoir. 

Celle  ou  la  jeune  Iphife  étoit 
déjà  ne  fit  que  redoubler  à  la  vue 
de  Ton  père  ;  mais  d'Orfimonds'é- 
tant  promptement  remis,  courut 
au  fieil ,  &  lui  embrafTant  les  ge- 
noux lui  demanda  pardon  d'avoir 
refifté  à  Tes  volontés,  en  lui  appre- 
nant qu'il  venoit  de  fçavoir  que 
celle  qui  caufoit  fa  detobéifTance 
étoit  la  même  qu'il  vouloit  lui  faire 
époufer.  Tandis  qu'il  fe  juftifioit  , 
Marine  innruifit  Nicanor  de  l'a- 
venture de  la  fille,  à  laquelle  il 
fit  de  tendres  reproches  de  ne  lui 
avoir  pas  ouvert  fon  cœur,  puifque 
cette  confiance  l'auroit  tirée  de 
toutes  fes  peines ,'  mais  voulant  fça- 
voir pourquoi  le  jeune  Comte  s'é- 
toit  toujours  fait  appeller  d'Orfi- 
mond  ,  le  Comte  fon  père  lui 
apprit  qu'ayant  un  oncle  qui  fe 
nommoit  Mirmonde  comme  lui, 
il  avoit  fait  prendre  à  fon  fils  le 

nom 
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nom  d'un  de  fes  Fief  pour  ne  les 
pas  confondre  tous  trois ,  &  que 
cet  oncle  n'étant  mort  que  depuis 
un  mois ,  &  le  Marquis  n'ayant  pris 
Ton  nom  que  de  ce  moment,  iln'é- 
toitpas  furprenant  qu'on  l'appellât 
encore  d'Orfimond. 

Pendant  cette  explication  Iphifc 
s'étant  raflurëe  ,  falua  le  vieux 
Comte  avec  les  grâces  qui  ne  la 
quittoient  jamais  ,  &  le  conjura 
d'obtenir  de  Ton  père  le  pardon  du 
myftere  qu'elle  lui  avoitfait.  Nica- 
nor  l'embraîTa  ,  en  l'aflurant  qu'il 
ne  fongeoit  qu'à  rendre  grâces  au 
Ciel  de  tant  de  bienfaits.  Le  Com- 
te charmé  comme  lui  de  cette 
aventure,  les  fit  tous  monter  dans 
fon  carrofte ,  &  s'étanc  rendu  chez 
Nicanor  ils  achevèrent  de  con- 
clure la  félicité  de  leurs  enfans  ; 
chacun  d'eux  béniflant  mille  fois 
ce  bonheur  imprévu  ,  qui  l'étoit 
doublement  pour  Iphife  &  d'Orfi- 
mond ,  dont  le  mariage  fe  fit  avec 
autant  de  fatisfaclion  que  de  ma- 
gnificence. 

Fin  dû  Tome  F. 
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?fyAy  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
J  le  Garde  des  Sceaux  un  Manuf- 
crit  qui  a  pour  titre  ;  Les  Cent 
Nouvelles  Nouvelles, 
de  Madame  de  Gomez: 
A  Paru  ce  dix-huit  Oftobrt  1733. 
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LE  MAGNANIME 

INDIEN, 

XXTJ.  NOUVELLE. 

WP&KWt  'E  n  v  i  e  efl  la  fource  des 
^  t  ^  malheurs  de  la  plupart 
&  fy  des  hommes  qui  ne  peu- 
§§g2Ç2£f§i  vent  faire  de  différence 
entre  les  vices  &  les 
vertus.  L'émulation  efl  une  ver- 
tu ,  lorfqu'elle  ne  porte  qu'à  vou- 
loir imiter  ce  qui  efl  eftimablc 
dans  un  autre ,  &  que  Ton  ne  celTe 
point  d'eflimer  ceux  que  l'on  s'ef- 
force d'imiter  :  mais  cette  même 
émulation  fe  tourne  en  vice ,  lorf- 
qu'elle pouffe  à  méprifer  ceux  que 
l'on  veut  égaler ,  &  que  l'envie  de 
les  furpalfer  monte  jufqu'au  point 
Tom  VL  A  de 
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de  les  haïr  &  de  chercher  à  les 
détruire. 

La  Cochinchine  eft  un  a  fiez 
vafte  Empire  des  Indes  au-delà  du 
Gange  ,-  il  a  le  Royaume  de  Cam- 
boia  au  Couchant ,  &  celui  de 
Tunquin  au  Septentrion  ;  fa  Ville 
capitale  fe  nomme  Coccian  ,  dans 
laquelle  le  Roy  de  Cochinchine 
fa>'t  fa  réfidence  .ordinaire.  La  Cour 
de  ce  Monarque  eft  brillante  & 
fuperbe  paria  quantité  des  grands 
Seigneurs  qui  la  compofent;  les 
peuples  y  font  vaillans,  civilifes  & 
fpirituels  :  &  quoique  leurs  Cou- 
tumes &îeur  Religion  foient  abfo- 
lument  différentes  des  nôtres,  la 
juftice  que  l'on  doit  rendre  à  tou- 
tes les  -Natiotis ,  oblige  d'avouer 
ce  qu'elles  ont  de  bon,  aufïï  libre- 
ment qu'on  blâme  ce  qu'elles  ont 
de  mauvais  ;  d'autant  plus  que  ce 
qui  nous  paroît  blâmable  par  rap- 
port à  nous ,  ne  l'eil  peut- erre  pas 
par  rapport  à  elles.  Les  Rois  de 
Tunquin  &de  Camboia  font  alliées 
de  celui  de  la  Cochinchine,  &les 
peuples  ont  un  grand  commerce 

les 
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les  uns  avec  les  autres,  qui  confifte 
en  or ,  en  argent ,  en  étoffes  à  l'u- 
làge  du  Pais ,  &  en  porcelaines  pré- 
cieufes. 

Les  caravanes  y  font  fréquentes 
&  nombreufesj  mais  n'arrivent  fou- 
vent  pas  à  bon  port  d'un  Royaume 
à  l'autre ,  par  les  courfes  des  In- 
diens ennemis  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  failli"  ces  occafions  pour 
fatisfaire  à  la  fois  leur  haine  de 
avidité.  Un  des  Grands  de  la  Cour 
du  Roy  de  Cochinchine,  nommé 
Zamet,  jeune,  aimable,  rempli  de 
vertus ,  d'une  valeur  éprouvée  eri 
çlufieurs  combats ,  &  d'une  richefc 
le  extrême,  avoit  une  affez  belle 
étendue  de  terre  fur  la  route  que 
tenoient  les  caravanes  qui  ve- 
noient  de  Tunquin  à  Coccian* 
Comme  il  étoitauflî  généreux  que 
riche  &puiflant ,  il  avoit  fait  bâtir 
un  Palais  fuperbe  fur  ce  terrain  3 
011  de  quelques  pais  que  vinlTent  les 
caravanes  3  elles  trouvoient  une 
porte  commode  pour  entrer  de- 
dan*  ,  en  ayant  trente-deux,  don- 
nant fur  autant  de  chemins  oppo- 
fés  les  uns  aux  autres.  Ce  riche  édi- 
A  2  fice 
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flce  étoit  compofé  d'un  grand 
corps  de  logis  pour  la  commodité 
des  voyageurs ,  d'un  autre  corps 
de  logis  pour  donner  retraite  aux 
pauvres  qui  fatigués  du  chemin 
voudraient  fe  repofer  ,  d'un  hôpi- 
tal pour  les  malades ,  de  plusieurs 
vaftes  écuries  pour  les  bêtes  de 
fomme,  d'autres  pour  les  chariots, 
&  d'un  manifique  pavillon  élevé 
par-defïus  les  autres ,  ou  le  géné- 
reux Zamet  recevoit  lui-même  les 
voyageurs  de  diftindtion ,  &  du- 
quel il  découvrait  tout  ce  qui  en- 
boit  &fortoitdans  Ton  Palais.  On 
juge  aifément  de  la  quantité  de 
domeftiques  qu'il  avoit  à  fa  fuite, 
dans  un  lieu  qui  n'étoit  conftruit 
que  pour  le  fervice  du  Public» 

Ce  Palais  étoit  enrichi  de  ce 
que  les  Indes  ont  de  plus  beau  & 
de  plus  éclatant ,  foit  en  meubles, 
ou  foit  en  ornemens  finguliers  :  à 
quelques  ftades  de-là ,  Zamet  avoit 
encore  fait  bâtir  un  Palais  au  mi- 
lieu des  bois ,  entouré  de  jardins 
délicieux,  qu'il  regardoit  comme 
fa  maifon  de  plaifance ,  dans  le- 
quel il  alloit  fe  délaiTer  de  fes 

oc- 
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occupations  journaliers.  Là  le 
nombre  de  fe.s  gens  étoit  réglé, 
n'ayant  avec  lui  que  ceux  qui  lui 
étoient  abfolument  nécelTaires ,  & 
en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance; 
aucun  de  ceux  du  grand  Palais  ne 
venant  dans  le  petit  fans  un  ordre 
exprès  de  ce  Prince ,  qui  ne  s'étoit 
fait  cette  belle  retraite  que  pour  y 
être  en  liberté  avec  fes  amis  parti- 
culiers qu'il  y  regaloit  fouvent,  <5c 
pour  y  refter  feul  quand  il  étoit  las 
des  honneurs  &  de  la  foule ,  dont 
il  étoit  ordinairement  environné 
comme  favori  du  Roi ,  &  comme 
le  plus  riche  Prince  de  la  Cochin- 
chine. 

Les  courtifans  s'attachant  tou- 
jours à  la  faveur  &  à  la  fortune  , 
celle  de  Zamet  fe  trouvoit  fi  bien, 
placée,  que  perfonne  n'ofoit  y  por- 
ter envie;  la  prudence  avec  la- 
quelle il  ufoit  de  l'une  &  de  l'autre, 
ne  pouvoit  lui  faire  que  des  enne- 
mis injùftes,  &  lui  acqueroit  cha- 
que jour  de  véritables  amis.  La 
manière  furprenante  dont  il  avoit 
fçû  concilier  fon  goûi  pour  la  ma- 
gnificence avec  la  piété-,  dans  la 
A  3  con- 
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conftruftion  du  Palais  à  trente- 
deux  portes,le  couvrit  d'une  gloire 
immortelle.  L'hofpitalite*  qui  en 
étoit  le  principal  fondement ,  y 
étoit  obfervée  avec  un  foin  extrê- 
me; la  charité  s'y  rencontroit  de 
tous  côtés,  nul  voyageur  n'en  for- 
tuit mécontent ,  nul  pauvre  fans 
bienfaits,  &  nul  malade  fans  fou- 
lagement.  Les  fommes  immenfes 
que  cela  coûtoit  chaque  jour,  s'y 
dépenfoient  fans  peine,  fans  cha- 
grin ,  fans  crainte  d'en  trop  faire  , 
&  d'un  air  d'aifance  qui  donnoit 
de  l'admiration  à  tous  les  étran* 
gers. 

Avec  tout  cela ,  Zamet  comblé 
de  louanges  n'en  étoit  ni  plus  vain, 
ni  plus  fier;  fage,  affable,  tendre 
&  compatifTant ,  il  fe  communi- 
quoit  aux  petits  comme  aux 
grands  :  il  fuffifoit  qu'on  eût  be- 
foin  de  lui  pour  le  trouver,  &  per- 
fonne  dans  le  monde  ne  fçavoit 
obliger  avec  tant  de  grâces  ;  il  fem- 
bloit  rendre  plutôt  que  donner,  &. 
que  fa  joie  de  pouvoir  s'acquitter 
l'emportoit  fur  celle  de  celui  qu'il 
pbligeoit.  Comme  il  étoit  jeune, 

bien 
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bien  fait,  d'une  grande  naiffance 
&  d'un  mérite  diilingué ,  la  plupart 
àes  Grands  du  Royaume  défiroient 
ion  alliance  ;  &  maigre  Pétribgejâ- 
loufie  des  Indiens  envers  les  fem- 
mes, &  l'auftere  retraite  de  ces  der- 
nières, ily  en  eut  plufieurs  qui  payè- 
rent par-deftus  l'ufage  &  les  cou- 
tumes pour  rengager  à  prendre 
une  époufe  dans  leur  famille,  en 
lui  donnant  une  libre  entrée  chez 
eux.  Mais  Zamet,  plus  charmé  de 
la  plus  douce  tranquilité  dont  il 
jouiflbit,  que  de  tous  les  attraits 
qu'on  expofoit  à  fa  vûë,  recevoit 
les  témoignages  de  bienveillance 
avec  considération ,  fans  pourtant 
fortirdefon  indifférence,  &paiToit 
fes  jours  d'autant  plus  agréable- 
ment ,  qu'il  joignoit  au  plaifir  d'en 
faire  à  tout  le  monde,  celui  d'être 
fans  inquiétude  du  côté  du  cœur. 

Mais  l'amour  fe  venge  tôt  ou 
tard,  &  frappe  au  moment  ou  l'on 
s'y  attend  le  moins.  Zamet  connue 
cette  vérité  &  l'éprouva  dans  le 
tems  qu'il  fe  croyoit  le  plus  en  fu- 
reté. Il  étoit  allé  dans  cette  maifon 
de  plaifance  dont  j  ai  parlé,  que 
A  4  par 
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par  rapport  à  fa  fituation  on  nom- 
moit  le  Palais  de  la  Forêt;  &  com- 
me cette  folitude  avoit  des  beautés 
naturelles  qu'il  préferoit  à  celles 
que  l'art  &  l'induftrie  des  hommes 
lui  préfentoient  fans  celle  à  Coc- 
cian  &  dans  Ton  grand  Palais,  H 
étoit  déjà  reflé  près  de  quinze  jours 
fans  autres  compagnies  que  fes 
confidens  ;  lorsqu'une  nuit,  ne  pou- 
vant fe  livrer  au  fommeil,&Pefprit 
agité  d'un  trouble  qui  ne  lui  étoit 
pas  ordinaire,  il  descendit  dans  fes 
jardins  fuivi  de  deux  des  fiens  qui 
ne  le  quittaient  jamais  afin  de 
recevoir  fes  ordres: il  fe  promena 
quelque  tems  en  rêvant  profonde* 
ment;  &  fa  rêverie  l'entraînant 
comme  malgré  lui ,  il  ouvrit  une 
porte  qui  rendoit  dans  la  Forêt,  & 
s'y  enfonça  û*  avant ,  qu'un  des  In- 
diens de  fa  fuite  qu'il  aimoit  beau- 
coup s'approcha  de  lui  pour  lui 
remontrer  avec  refpecl  que  l'heure 
qu'il  avoit  choifie  pour  fe  prome- 
ner étoit  plus  dangereufe  que  favo- 
rable, ce  Bois  étant  fou  vent  rempli 
de  voleurs  &  de  brigands ,  &  qu'il 
ne  devoit  pas  s'expoler  de  la  forte. 

Ce 
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Ce  difeours  ayant  comme   ré- 
veillé Zamct  d'un  profond  fom- 
meil;  Mon  cher   Tahir,  dit-il  à 
Ton  confident,  je  fuis  d'une  inquié- 
tude que  je  n'ai  jamais  reffentie  ; 
il  me  femble  que  ma  préfence  eft 
nécelTaire  ici,   quelque  chofe  de 
plus  fort  que  moi  y  conduit  mes 
pas  &  m'y  retient  avec  violence; 
ne  crains  rien,  la  nuit  eft  belle  & 
claire,  nous  fommes  armés,  &je 
me  flatte  que  le  bien  que  je  fais 
chaque  jour    retiendra    les    bras 
accoutumés  à  faire  du  mal.  Tahir 
n'ofa  répliquer,  &Zamet  continua 
de  marcher  en  gardant  le  illence». 
Il  y  avoit  près  d'une  heure  qu'il 
parcouroit  les  routes  de  la  Forêt, 
lorfque  des  cris  perçans  vinrent 
!   frapper  fon  oreille;  ces   cris  qui 
!  paroi flbient    être    formés  par  la 
i  crainte  &  la  douleur  ,  paiTant  jus- 
qu'au cœur  de  Zamet  :,  Ah  Tahir.» 
s'écria-t-il    en    courant    du   côté- 
d'où  les  voix  partoient,  volons  au 
fecours  de  ces  malheureux.  Tahi- 
&  fon  camarade  ne  répondirent 
qu'en  marchant  fur  fes  pas.  Le  jeu- 
ne indien^  guidé  par  les  gemiiTer 
À  5  mens; 
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mens  qu'il  entendoic  toujours,arri- 
va  bien-toc  auprès  de  ceux  qui  de* 
mandoient  juitice  au  Ciel  &  à  la 
Terre  de  leur  cruelle  aventure  , 
&    vit    d'abord    plufîeurs    hom- 
mes morts  ou  mourans ,  une  fem- 
me percée   de  plufîeurs  coups  & 
qui  prête  d'expirer  en  tenoit  une 
dans  Tes  bras,  comme  voulant  la  dé- 
fendre encore  de  la  violence  d'un 
homme  qui  vouloit  l'en  arracher. 
Le  généreux   Indien  ne  balança 
point  fur  ce  qu'il  devoit  faire,  &; 
fe  jettant  fur  l'inconnu  avec  au- 
tant de  fureur  que  d'indignation  % 
lui  fit  voler  la  tête  d'un  feul  coup, 
de  fabre. 

Cette  prompte  expédition  ayant 
rempli  d'étonnement  celle  de  ces 
femmes  qu'on  vouloit  enlever:  Qui 
quevous  foyez'  dit-elle  à  Zamet* 
vaillant  défenfeur  de  l'innocence* 
fecourez  mon  pcre ,  s'il  en  eft  tems 
encore ,  que  les  compagnons  de  ce 
Barbare  aflàflînent  dans  le  bois  qui 
va  jufqu'au  grand  Palais  de  l'illuftre 
Zamet.  Le  jeune  Indien  furpris  de: 
s'entendre  nommer  &    du  char- 
mant forx  de  voix  de>  celle  qui  lui 

par- 
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parlent,  était  furie  point  de  lui 
répondre,  lorfque  le  bruit  de  plu- 
fieurs  gens  armés  l'en  empêcha 
pour  ne  longer  qu'à  celui  qu'elle 
venoit  de  lui  recommander.  En 
effet ,  courant  du  côté  qu'elle  lui 
avoit  indiqué,  il  vit  huit  hommes 
contre  trois  qui  fe  défendoient 
avec  affez  de  courage,  mais,  fur- 
tout  un  vieillard  qu'il  jugea  devoir 
être  le  père  de  cette  perfonne 
épleurée.  Alors  fondant  fur  cette 
troupe  ,  le  fabre  d'une  main  &  le 
poignard  de  l'autre  ,  foutenu  de  fes 
deux  Indiens,  il  ne  porta  point  de 
coup  qui  ne  fût  montch  des  huit, 
cinq  perdirent  la  vie  de  fa  main; 
&  les  trois  autres  bleffés  par  Tahir 
&  fon  camarade  ,  intimidés  du 
carnage  qu'on  venoit  de  faire  des 
leurs,  quittèrent  la  partie,  &  s'en- 
fonçans  dans  le  plus  épais  de  la 
Forêt  ,  difparurent  comme  des 
éclairs  aux  yeux  du  brave  Zamet, 
qui  ne  voyant  plus  d'ennemis'  k 
combattre ,  s'approcha  de  ceux 
qu'il  avoit  fecourus.  Mais  quelle  fut 
fa  douleur  en  trouvant  le  vieillard 
&  les  deux  camarades  près  à  rei> 
A  6  <hv 
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dre  les  derniers  foupirs  !  Un  mou- 
vement fecrec  le  fit  d'abord  aller  à: 
celui  qu'il  croyoit  le  père  de  l'in- 
connue. Le  jour  qui  commençoit 
à  paraître  laiflant  aifément  dîitin- 
guer  les  objets,  lui  fit  voir  dans  le 
mourant  un  homme  d'aiTez  bonne 
mine,  mais  vêtu  comme  le  peupler 
il  s'en  approcha.  Le  vieillard  ouvrit 
les  yeux  comme  pour  chercher 
autour  de  lui  ;  &  les  arrêtant  fur 
Zamet:  Je  meurs,  Seigneur,  lui  dit- 
il,  je  vous  rends  grâces  de  m'avoir 
vengé,  mais  achevez  votre  ouvra- 
ge; deux  femmes  que  j'avois  avec 
moi  font  tombées  au  pouvoir  des. 
brigands,  employez  votre  pouvoir.. 
Rafliirez-vous  ,  interrompit  Za- 
met,  je  les  ai  tirées  du  péril,  & 
vous  ne  devez  plus  vous  inquiéter 
que  de  vous.  C'en  eft  fait ,  reprit  le 
vieillard  d'une  voix  foible,  je  n'ai 
plus  rien  à  pvétendreà  la  vie;  pre- 
nez foin  deZizumene,  elle  eft  fille 
du  Prince.  ...  Il  ne  put  achever* 
&  mourut  en  prononçant  ces  der- 
nieres-paroles. 

Le  généreux  Zamet  qui  fentoit 
que  fon  cœur  prsnoit  à  chaque 

inftant 
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ïnftant  un  nouvel  intérêt  au  fore 
de  ces  inconnus,  au  defefpoir  de 
cette  prompte  mort  qui  le  privoit 
du  fruit  de  fa  vicloire ,  &  de  Fçavoir 
à  qui  il  avoit  rendu  fervice,  s'ap- 
procha des  deux  autres  pour  en 
t:rer  quelqu'éclairciflément,  mais 
ils  avoient  expiré  tandis  qu'il  par- 
tait au  vieillard.  Touché  de  cette 
aventure,  &  n'ayant  plus  rien  à  fai- 
re en  ce  lieu,  il  fut  rejoindre  Tahir 
qu'il  avoit  renvoyé  auprès  des 
femmes  à  la  fin  du  combat.  Il  le 
trouva  qui  faifoit  d'inutiles  efforts 
pour  confoler  la  plus  jeune  de  la 
perte  de  l'autre  qui  venoit  de  mou- 
rir dans  les  bras  ,  des  bleffures 
qu'elle  avoit  reçue?. 

La  prefence  de  Zamet  mit  ce* 
pendant  quelque  trêve  à  fa  dou- 
leur, &  le  reconnoiflant  pour  for* 
libérateur,  elle  s'avança  au-devant 
de  fes  pas  ;  &  fans  lever  fon  voile  : 
Seigneur,  lui  dit-elle  de  ce  ton  de 
voix  qui  l'avoit  déjà  charmé,  ces 
brigands  ont  malTacré  ma  mère , 
&  "fans  doute  mon  père  a  fubi  le 
môme  fort,  puifque  je  vous  revois 
fans  lui.  Le  jeune  Indien,  que  le 
A  7  difi 
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difcours  du  vieillard  avait  aflez 
inftruit  pour  être  periuadé  qu'il 
n'étoit  pas  le  père  de  l'Inconnue, 
l'abordant  avec  refpeft  &  fes  grâ- 
ces accoutumées:  Ce  îieu5  Mada- 
me, lui  dit-il ,  vous  offre  des  ob- 
jets fi  touchant,  que  j'ofe  vous  fup- 
plier  d'accepter  un  azileoii  l'inno- 
cence &  la  vertu  n'ont  jamais  eu 
rien  à  craindre,  &  dans  lequel  je 
vous  inftruirai  de  ce  quis'eftpaflë» 
En  difant  ces  mots  il  lui  préfen- 
ta  la  main,  &  cetre  trifteperfonne 
jugeant  qu'elle  n'avoit  point  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  fe  con- 
fier à  celui  qui  venoit  d'expofer  fa 
vie  pour  la  garantir  de  la  plus  af- 
freufe  deflinée,  ne  lui  répondit 
que  par  des  foupirs,qui  en  lui  faifanc 
entendre  qu'elle  confentoit  à  ce 
qu'il  vouloit,  lui  témoignoient  en 
même  tems  la  peine  qu'elle  refi'en- 
toit  d'y  être  obligée.  Zamet  que 
l'Amour  commençoit  à  foumettre 
à  Tes  loix,  lui  donna  le  bras ,  &  re- 
prit le  chemin  de  ion  parc ,  iuivi 
defes  deux  fidèles  Indiens.  A  quel- 
que diftance  du  lieu  oîi  le  combat 
s'étoit  pafïe,&dans  des  routes  écar- 
tées 
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tées  ils   trouvèrent  une   manière 
de  litière  rompue;  &  des  chevaux 
qui  couroient  çà  &  là ,  n'ayant  plus 
rien  qui  les  retint;  la  jeune  Incon- 
nue qui  lesapperçut,  dit  à  Zamec 
que  c'étoit  ceux  de  Ton  père  & 
des  gens  qui  les  accompagnoient.. 
&  que  fa  mère  &  elle  étoient  dans 
la  litière  lorfque  les  brigands  les 
avoient  attaqués.  Zamet  ayant  or- 
donné à  fes  gens  de  les  prendre, 
ils  en  amenèrent  trois,  les  autres 
étant  eftropiés  ou  morts.  Comme 
le  jour  augmentoit  de  moment  en 
moment  ,  &  que  le  chemin  étoic 
très-court  jufqu'au  Palais  dont  la 
porte  du  parc    fe  découvroit  dé- 
jà ,  l'Inconnue  ne  voulut  pas  ac- 
cepter la    proposition  que  lui  fit 
Carnet  de  monter  à  cheval  ;  ils  s'y 
pendirent  à  pied.  A  peine  Zamec 
étoit  prêt  d'y  entrer,  qu'il  vit  venir 
cous  fes  domeftiques  armés,   qui 
fortoient  dans    le  deïTein    de    le 
chercher  &  de  le  fecourir  s'il  en 
avoit   befoin  ;    l'inquiétude  qu'il 
leur  avoit  caufée  augmenta  la  joie 
qu'ils  eurent  de  le  revoir,  ce  qu'ils> 
firent  coanoître  par  leurs  différen- 
tes 


î<5       L$s  Cent  Nouvelles 
tes  allions. Les  uns  fe  jetterent  à  Tes 
pieds,  les  autres  embraflbient  Tes 
genoux  ,   &  plufieurs  baifoient  le 
bas  de  fa  vefte ,  &  tous  générale- 
ment lui  témoignèrent  une  amour 
d'autant  plus  ellimable,  qu'il  euV 
rare  de  l'infpirer  aux  âmes  ferviles. 
Zamet  les  rafllira,  les  loua  de 
leur  zèle ,  &  les  ayant  fait  retirer, 
conduifit  ion   Inconnue   dans  le 
plus  furperbe  appartement  de  Ton 
Palais.  Cependant  à  mefure  que 
li  jour  avoit  diiTipé  les  ombres  de 
la  nuit,  le  jeune  Indien  avoit  aufii 
découvert  de  nouvelles  beautés  à 
celle  qu'il  conduifoit  vêtue"  Ample- 
ment &  fans  art  ;  &  ne  tirant  aucun 
avantage  de  fon  ajufternent,  elle 
ne  larda!  pas  d'offrir  à  Tes  regards 
une  taille  haute,  fine  &  déliée,  un 
port   noble   &  rnajeflueux  ;  avec* 
cela.,  quelque  chofe  de  fi  touchant 
fi  faifoit  entendre  dans  le  fon  de 
fa  voix,  qu'il  étoit  difficile  de  lui 
refufer  fon   cœur    en    l'écoutant 
parler.  Le  voile  qui  couvroit  fon 
vifage  déroboit  une  partie   de  fes 
charmes  au  curieux  Zamet  ;  mais 
ce  qu'il  voyoit  lui  faifant  juger  de 
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ce  qu'il  ne  voyoit  pas ,  il  ne  douta 
point  que  le  refte  ne  fût  auflî  par- 
fait, &  l'Amour  n'attendit  pas  qu'il 
en  fût  convaincu  pour  lui  donner 
des  chaînes.  11  n'attribuoit  cepen- 
dant encore  qu'à  la  compafîion  le 
tendre  intérêt  qu'il  prenoit  au  fort 
de  cette  infortunée  ;  &  quoique  le 
difcours  du  vieillard  lui  eût  fait 
comprendre  qu'elle  étoit  d'une 
haute  naifTance  ,  comme  elle  le 
nommoit  toujours  fon  père  ,  & 
qu'il  l'avoit  trouvée  avec  une  au- 
tre ,  ne  pouvant  fçavoir  précife- 
ment  de  laqulle  le  mourant  avoit 
voulu  parler,  il  plaignoit  celle-ci 
de  le.  voir  feule  &  fans  fecours  aii 
milieu  de  gens  qu'elle  ne  connoif- 
foit  pas.  11  cvoit  d'abord  efperê 
qu'il  n'étoit  pas  étranger  pour  elle, 
puifqu'elle  l'avoit  nommé  ;  mais 
la  fuite  de  leur  entretien  luifaifanc 
voir  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  vu  & 
qu'elle  ne  fçavoit  que  fon  nom  ,  il 
relia  dans  fon  incertitude,  n'ofant 
même  en  fortir  en  la  queftionnanc 
fur  fon  aventurc,les  larmes  qu'elle 
répandoit  avec  abondance  ne  lui 
permettant  pas  d'en  renouveller 

la 
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la  caufe  en  la  lui  demandant.  Il 
porta  cette  diferetion  jufques  à  la 
laifler  en  liberté  dans  l'apparte- 
ment qu'il  lui  donna  ,  en  la  fup- 
pliant  feulement  de  modérer  fa 
douleur,&  d'être  perfuadée  qu'elle 
pouvoit  tout  attendre  de  lui  ,  & 
commander  en  Souveraine  dans 
fon  Palais  ;  &'  comme  celui  de 
l'hofpitalité  (  c'efl  ainfi  qu'on  nom- 
inoit  le  grand  Bâtiment  )  étoit  rem- 
pli d'un  certain  nombre  de  fem- 
mes pour  le  fervice  de  celles  des 
voyageurs ,  il  en  envoya  chercher 
fix  des  plus  adroites  pour  être  près 
d'elle  ,  avec  ordre  d'être  foumifes 
à  fes  moindres  volontés. 

L'Inconnue,  à  qui  la  douleur  & 
la  crainte  n'avoientpas  ôté  les  fen- 
timens  que  doit  avoir  une  belle 
ame ,  fut  fi  pénétrée  de  reconnoif- 
fance  du  procédé  généreux  de  fon 
libérateur  ,  que  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  lui  en  donner  quelques 
marques,  elle  l'arrêta  lorfqu'il  le 
préparoit  à  la  quitter  ;  &  levant  fon 
voile  pour  lui  témoigner  plus  de 
confiance:  Quoique  j'ignore,  Sei- 
gneur, lui  dit-elle  ,  à  qui  je  dois 

tant 
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tant  de  bienfaits,  je  n'y  fuis  pas 
moins  fenfible  ;  &  mon  fort  tout 
affreux  qu'il  eft  ne  me  paroîtroit 
peut  être  pas  fi  rigoureux,  fi  je 
pouvois  n'être  point  ingrate.  Cette 
charmante perfonne  prononça  ces 
paroles  avec  tant  de  grâces,  &  fit 
briller  aux  yeux  de  Zamet  des  at- 
traits fi  merveilleux  ,  qu'il  en  fut 
faifi  d'étonnement  &  d'admira- 
tion. Tout  ce  qu'il  s'étoit  imaginé 
étoit  fi  fort  au-defïbus  de  ce  qu'il 
voyoit,  qu'il  fut  un  infiant  dans  la 
penfée  que  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  n'étoit  qu'un  fonge  ,  &  que 
cette  furprenante  beauté  n'étoit 
qu'une  illufion.  Mais  enfin  s'étant 
remis  de  fon  trouble  ,  &  recon- 
noiflant  la  réalité  de  tant  d'appas 
à  l'amour  ardent  qui  commençoic 
à  le  brûler:  Je  n'ai  rien  fait  ,  Ma- 
dame ,  lui  dit-il;  qui  puifie mériter 
la  récompenfe  que  je  reçois;  heu- 
reux I  fi  tout  mon  fang  verfé  pour 
vous  pouvoit  vous  faire  oublier 
vos  malheurs,  &  vous  eût  confervé 
ceux  dont  la  vie  vous  étoit  pré- 
cieufe. 
Ces    paroles    ayant  ranimé    la 

dou- 
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douleur  de  la  belle  Inconnue  , 
Zamet  ne  voulant  pas  l'augmen- 
ter davantage  ,  &  defirant  qu'elle 
prît  un  repos  dont  elle  devoit 
avoir  befoin ,  la  falua  refpefrueu- 
fement;&  la  laiflant  avec  les  fem- 
mes qu'il  avoit  fait  venir,  fe  retira 
dans  ion  appartement ,  le  plus  fur- 
pris  &  le  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes.  Les  différentes  penfées 
dont  il  étoit  agité  ne  l'empêchè- 
rent pourtant  pas  de  fonger  aux 
morts  de  la  Forêt;  &  faifant partir 
Tahir  à  la  tête  d'une  vingtaine  de 
fes  autres  domeftiques  -9  il  lui  or- 
donna de  conduire  les  morts  au 
grand  Palais ,  d'avoir  foin  des  fu- 
nérailles de  l'homme  &  de  la  fem- 
me à  qui  l'Inconnue  difoit  devoir 
la  naifi'ance  ,  &  lui  recommanda 
de  chercher  fur  eux  s'il  n'y  auroit 
point  quelqu'écrit  qui  pût  faire 
Connaître  qui  ils  étoient.  Toutes 
ces  chofes  ayant  été  réglées  ,  il 
s'abandonna  "entièrement  à  fon 
amour  ;  &  bien-loin  de  pouvoir 
réparer  les  fatigues  de  la  nuit ,  il 
trouva  de  nouvelles  matières  d'a- 
gitation dans  fon  cœur  &  dans  fon 

efprït 
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efprit.  Il  ne  s'occupa  point  à  com- 
battre la  flamme  ;  comme  l'objet 
en  étoit  digne,  il  ne  s'allarmapas 
des  progrès  qu'elle  pourroit  faire 
fur  fon  ame.  Toutes  fes  craintes  & 
fcs  réflexions  ne  tendirent  qu'aux 
moyens  de  fe  faire  aimer,  &  de 
conncître  celle  dont  il  vouloit 
l'être.  Ce  n'eft  pas  que  la  nobleflb 
de  fon  fang  lui  parut  néceflaire 
dans  une  occafion  où  l'amour  de- 
voit  l'emporter  fur  toutes  les  au- 
tres confidérations  ;  d'autant  plus 
que  n'ayant  befoin  ni  du  rang  ni 
des  grandeurs  d'une  haute  alliance 
pour  en  pofTeder  les  avantages  , 
étant  Prince  lui-même  &  le  plus 
puilTant après  le  Roy,  la  feule  dif- 
férence d'expliquer  fes  fentimens 
à  l'Inconnue  l'embarrafToit.  Une 
naifîance  obfcure  le  mettoit  en 
droit  de  lui  faire  honneur  en  fe 
déclarant;  au -lieu  que  s'il  étoit 
vrai  qu'elle  fût  PrinceiTe,  ildevoit 
agir  avec  circonfpeûion  ,  &  l'ob- 
tenir d'un  père  autant  que  de  fa 
propre  volonté.  S'il  en  croyoit  la 
majefté  répandue  fur  toute  fa  per- 
fonne  â  il  ne  pouvoit  douter  delà 

no- 
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noblefle  de  Ton  fang  ;  mais  lorfqu'ii 
réflechiflbit  fur  le.  iimple  équipage 
dans  lequel  elle  étoic ,  &  fur  le  peu 
de  fuite  qui  l'avoit  accompagnée, 
il  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  nul 
Prince  de  cette  partie  de  l'Aile  eût 
confié  fa  fille ,  la  femme  ,   ou  fa 
fœur,  à  fi  peu  de  monde,  &  fur- 
tout  à  des  gens  qui  ne  lui  avoienc 
paru  que  très -peu  de  chofe.   Ce- 
pendant malgré  ces  obfervations, 
l'Amour,  qui  met  au  même  rang 
les  Bergers  &  les  Rois ,  le  fit  refou- 
dre à  traiter  l'Inconnue  en   Prin- 
celTe.  puifqu'il  lui  fuffifoi.t  qu'elle 
méritât  de  l'être,  à  ne  rien  épar- 
gner pour  fe  rendre  maître  de  fon 
coeur  &  pour  l'obliger  à  lui  décou- 
vrir de  fon  propre  mouvement  fon 
nom,  fon  rang  &  fa  famille;  ju- 
geant qu'il  étoit  plus  digne  de  lui 
faire  des  honneurs  qui  pouvoient 
ne  lui  être  pas  dûs ,  que  de  ne 
lui  en  pas  rendre  aflez  fi  fa  naif- 
fance  étoit  véritablement  illuftre. 
Cette  penfée  à  laquelle  il  s'arrê- 
ta, comme  étant  la  plus  confor- 
me à  la  nôblejïè  de  fes  fentimens , 
le  fit  refondre  à  ne  déclarer  fa 
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pam*on  que  par  Tes  foins ,  Tes  com- 
plaifances  &  Tes  bienfaits. 

Tandis  qu'il  prenoit  des  refolu- 
tions  fi  favorables  pour  la  belle 
Inconnue,  elle  n'étoit  pas  dans 
une  moindre  agitation.  L'impor- 
tant fervice  qu'elle  venoit  de  re- 
cevoir de  Zamet  ,  par  une  déli- 
vrance qui  lui  paroifîbit  au3î  mira- 
culeufe  que  prompte ,  les  refpetts 
qu'il  lui  avoir  rendus  ,  les  offres 
genéreufes  qu'il  lui  avoit  faites, fa 
valeur  furpren^nte  &  fur -tout  les 
charmes  de  fa  perfonne  avoient 
fait  une  vive  imprelîion  fur  fon 
cœur.  Le  filence  que  fa  douleur 
l'avoit  obligé  d'obferver  iorlqu'il 
la  conduilbit,  lai  ayant  donné  le 
teins  de  1  examiner  avec  atten- 
tion ,  elle  l'avoit  trouvé  fi  digne 
d'admiration  , -que  s'étant  infen- 
fiblement  livré  à  la  tienne  ,  & 
confondant  les  mouvemens  de  la 
reconnoi (Tance  avec  ceux  de  la 
tendreffe  dont  elle  fe  fentoit  at- 
teinte, fon  ame  fins  qu'elle  s'en 
apperçût  futbleflëedu  même  trait 
dont  elle  venoit  de  triompher  de 
l'indiffèrent  Zamet.  Jeune  &  fans 

ex- 
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expérience  ,  elle  ne  connut  pas 
d'abord  fa  défaite*,  mais  un  curieux 
defir  de  fçavoir  le  nom  de  fon  libé- 
rateur la  prefiant  de  s'en  informer , 
elle  ne  fe  vit  pas  plutôt  feuie  avec 
•Tes  femmes  ,  qu'elle  ne  fongea 
qu'aux  moyens  de  s'en  inftruire  : 
Foccafion  s'en  prefenta  bien-tôt , 
comme  elle  le  fouhaitoit. 

La  principale  de  celle  que  Za- 
met  avoit  mifes  près  d'elle  ,étoit 
fœur  de  Tahir:  jeune,  vive  &  fpi- 
rituelle ,  elle  ne  tarda  pas  à  fe  faire 
aimer  de  l'Inconnue.  L'aimable 
Araxa  (c'étoit  le  nom  de.  cette 
fille)  enchantée  &  furprife  de  la 
beauté  de  fa  nouvelle  Maîtreffe,  ne 
douta  point  de  la  victoire  qu'elle 
devoit  avoir  remportée  fur  le  cœur 
du  généreux  Indien  ,  &  les  trou- 
vant feuls  dignes  l'un  de  l'autre, 
elle  jugea  qu'elle  ne  pouvoit  mieux 
faire  pourlécher  les  pleurs  de  cette 
belle  perfonne,quede  lui  infpirer 
le  defir  de  plaire  à  fon  libérateur , 
&  que  pour  y  parvenir  elle  devoit 
lui  vanter  l'excès  de  fon  bonheur 
d'êcre  tombée  en  de  fi  glorieufes 
mains.  Pour  cet  effet?  après  l'avoir 

mife 
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mife  en  état  de  prendre  quelques 
momens  de  repos ,  &  voyant  par 
Tes  ioupirs  &  les  fanglots  qu'elle 
n'en  pouvoit  coûter  ,  elle  s'en  ap- 
procha ;  &  s'étant  mife  à  genoux: 
devant  le  fofat  fur  lequel  elle  étoit 
couchée:  Vos  pleurs,  Madame» 
lui  dit-elle  ,  ne  rendront  pas  la 
vie  à  ceux  que  vous  regretez  , 
&  peuvent  altérer  une  fanté  qui 
nous  devient  précieufe  par  Tordre 
exprès  que  nous  avons  reçu  d'en 
prendre  un  foin  particulier*  Son- 
gez qu'on  vient  de  vous  tirer  d'un 
p-éril  plus  cruel  que  la  mort,  que 
vous  êtes  dans  le  plus  beau  lieu  de 
l'Univers  ,  &  que  celui  qui  vous  y 
rend  maîtrefTe  abfoluë  eft  votre 
libérateur  &  le  plus  grand  &  le  plus 
magnifique  des  Princes  de  la  Cour 
du  Roy  de  Cochinchine.  Que  ces 
confidérations  tariflent  vos  larmes 
&  vous  portent  à  profiter  d'une 
conjoncture  fi  favorable  à  tout  ce 
que  vous  pouvez  fouhaiter  dans 
Pétat  ou  vous  êtes! 

Je  vous  protefte,  lui  répondit 
cette  charmante  affligée,  qu'on  ne 
peut  être  plus  feniibleque  je  le  fuis 

Tome  VI.  B  & 
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&  plus  reconnoifiante  delà  faveur 
que  j'ai  reçue  du  Ciel  par  les  mains 
de  votre  vaillant  Maître.  Il  eft  vrai 
que  le  fort  de  ceux  qui  font  morts 
pour  garantir  mon  honneur  &  ma 
vie  ,  ont  une  forte  part  aux  pleurs 
que  je  répands,  mais  ils  n'en  font 
pas  la  feule  caufe;  des  autres  rai fons 
<k  d'autres  infortunes  en  rendent 
la  fource  intariflable  :  cependant 
û  mon  libérateur  exige  de  ma  re- 
çonnoiflance  que  je  lui  cache  mes 
larmes,  j'aurai  cette  complaifance , 
puifque  c'eft  le  moins  que  je  puis 
faire  pour  lui  marquer  ma  grati- 
tude ;  mais  j'efpere  qu'il  ne  s'offen- 
fera  pas  de  ma  douleur  ,  quand  il 
en  fçaura  les  juftes  fujets  ;  &  je 
n'attends  à  lui  faire  cette  confi- 
dence ,  qu'à  fçavoir  comment  je 
dois  nommer  mon  bienfaiteur  , 
quel  il  eft,  par  quel  heureux  ha- 
zard  il  m'a  Secourue  li  prompte- 
ment. 

Eh  quoi  î  lui  répondit  Araxa, 
ignorez- vous  encore  que  c'eft  au 
magnanime  Prince  Zamet  que 
vous  devez  cet  important  frvice, 
que  vous  êtes  dans  fon  Palais  ,  & 
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que  c'efl:  enfin  le  plus  fage  &  le  plus 
vertueux  de  tous  les  Indiens ,  qui 
vous  offre  pour  vous  confoler  tout 
ce  qu'il  a  dans  Ton  pouvoir?0  Ciel! 
s'écria  l'Inconnue  en  marquant  une 
joie  fincere,  c'eft  l'illuftre  Zamet, 
ce  Prince  dont  j'ai  tant  de  fois  en- 
tendu chanter  les  vertus,  à  qui  je 
dois  &  l'honneur  &  la  vie  ?  Helas  1 
je  fçavois  fon  nom  fans  le  connoî- 
tre.  Aimable  Araxa,  continua-t- 
elle,  n'en  doutez  point,  la  plus 
grande  partie  de  mes  malheurs 
ceiYe  à  cette  nouvelle  :  non ,  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre,  puifque  je  fuis 
fous  la  puiffance  du  vertueux  Za- 
met protecteur  des  malheureux, 
je  dois  tout  efperer  de  fon  cœur 
généreux.  Araxa,  qui  s'apperçut 
que  cette  idée  la  rendoit  plustran- 
quile ,  n'oublia  rien  pour  la  forti- 
fier, &  fçut  fi  bien  ménager  fon 
efprit  ,  que  cette  belle  perfonne 
prefque  confolée  des  pertes  qu'elle 
venoit  de  faire,  &  remplie  d'une, 
fecrette  efperance  ,  fe  fentit  en 
état  de  goûter  quelques  heures  de 
repos.  Accablée  du  tourment  de 
la  nuit  ,un  doux  fommeil  vint  fer-  « 
B  2  mer 
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mer  Tes  paupières  ,  &  par  les  foins 
de  Tes  femmes  ne  fut  interrompu 
que  très- tard. 

Tandis  qu'elle  réparoit  de  la 
forte  (a  fatigue  paflee  ,  l'amoureux 
Zamet  à  qui  rien  n'étoit  difficile, 
parce  qu'il  employoit  l'or  avec 
profuuon  quand  il  le  falloit,  avoit 
fait  partir  plufieurs  Couriers  pour 
la  Ville  de  Caccian  ,  munis  de 
femmes  confidérablcs  pour  en 
rapporter  les  étoffes  les  plus  fu- 
perbes ,  &  les  plus  riches  ajufte- 
mens  dont  une  Princciîe  fe  pût 
parer  ,  afin  que  l'Inconnue  les 
trouvât  à  fon  réveil.  Il  fut  fervi 
comme  il  le  defiroit  ;  &  comme 
les  Indiens  font  des  plus  légers  à 
la  courfe ,  Iesfiens  revinrent  char- 
gés d'habits  ,  de  pierreries  &  de 
tous  les  bijoux  convenables  à" une 
femme.  Ses  ordres  furent  exécutés' 
par  Tahir  à  l'égard  des  morts  de  la 
Forêt  avec  la  même  promptitude, 
&  ce  fidèle  domeftique  lui  rendit 
compte  le  même  foir  de  ce  qu'il 
avoit  fait,  &  lui  apprit  qu'il  n'avoit 
rien  trouvé  fur  aucun  de  ces  in- 
connus, qui  pût  indiquer  d'où  ils 

ve- 


Nouvelles.  29 

venoient  ni  qui  ils  étoient;  mais 
que  le  Gouverneur  de  fon  grand 
Palais  lui  avoit  dit  en  les  voyant, 
qu'ils  y  avoienc  couché  la  nuit  de 
devant,  qu'ils  avoient  avec  eux  une 
jeune  perfonne  dont  il  n'avoit  ja- 
mais pu  voir  le  vifage,  ni  les  fem- 
mes de  fervice  non  plus  que  lui, 
celle  qui  l'accompagnoit  n'ayant 
pas  permis  qu'aucune  d'entr'elles 
en  approchât,  &  qu'il  falloit  que 
les  brigands  les  eufient  attaqués 
bien  avant  dans  la  Foret,  puilquc 
le  bruit  ne  s'en  étoit  pas  fait  en- 
tendre aux  Gardes  des  portes. 

Zamet  ne  laifla  pas  d'être  touché 
de  n'avoir  aucun  éclairciiTement 
certain  fur  cette  aventure,  crai- 
gnant que  Zizumene  ne  lui  cachât 
la  vérité  :  car  il  ac  douta  plus  que 
ce  ne  fût  elle  dont  le  vieillard  avoit 
parlé,  le  récit  de  Tahir  l'ayant 
inftruit  que  la  femme  qu'on  avoit; 
poignardée  n'étoit  ni  d'âge  ni  de 
figure  à  méritet  la  crainte  &  les 
recommandations  de  cet  homme. 
Cependant  refolu  de  ne  pénétrer 
ce  myftere  qu'avec  précaution  , 
&  ne  pouvant  plus  vivre  fans  voir 
B  3  l'ob- 
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Pobjet  de  Ton  amour,  il  fe  prépa- 
roit  à  lui  en  faire  demander  la 
permiffion,  lorfqu'Araxa  vint  l'a- 
vertir quelle  étoit  éveillée  &  le 
prioit  de  fe  rendre  près  d'elle.  On 
ne  peut  exprimer  l'effet  que  pro- 
duiîit  ce  meiTage  fur  le  cœur  de 
Zamet  :  il  pâlit ,  il  rougit  ;  la  crain- 
te ,  la  joie  &  l'efperance  î'agiterenc 
à  la  fois;  il  vouloit  obéir,  &  ce- 
pendant s'arrêtoitpour  s'informer 
d'Araxa  des  moindres  actions  de 
Zizumene.  La  jeune  Indienne  qui 
connut  à  tous  ces  mouvemens 
l'état  de  fon  arae  ,  y  mit  auffi-tôt 
le  remède  en  lui  rapportant  mot 
à  mot  les  paroles  de  cette  belle 
perfonrte  ,  y  ajoutant  la  furprife 
qu'elle  avoit  témoignée  à  la  vue 
des  riches  prefens  qu'il  venoit  de 
lui  envoyer  :  Mais ,  Seigneur ,  con- 
tinua-t-elle,  elle  n'a  point  voulu 
s'en  parer  qu'elle  ne  vous  ait  en- 
tretenu des  raifons  qui  l'obligent 
d'en  ufer  de  la  forte  ;  &  s'il  m'elt 
permis  de  vous  dire  ce  que  j'en 
penfe,  fes  fentimens  me  paroiflenc 
fort  au-deflus  des  grandeurs  &  des 
ïichefTes. 

Zamet 
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'Zamet  charmé  que  la  nobleiTe 
de  i'ame  de  l'Inconnue  fe  décou- 
vrît même  à  fes  Efclaves  ,  fir  pa- 
roîcre  à  la  jeune  Araxa  la  joie  que 
lui  donnoit  l'attachemenc  qu'elle 
paroiifoit  prendre  pour  elle  ,  lui 
recommanda  de  la  faire  fervir 
avec  toutes  fortes  de  refpecls,  cï 
îa  renvoya  pour  annoncer  fa  vifite 
à  Zizumene.  Cette  belle  perfonne 
fe  prépara  à  cette  entrevue.  Com- 
me fi  la  prefence  de  Zamet  lui  eût 
été  nouvelle  ,  une  fecrette  crainte 
]a  fûfit  ;  &  -malgré  la  refolution 
qu'elle  avoit  prife  de  lui  parler 
avec  franchife  ,  ce  qu'elle  avoit  â 
lui  dire  lui  faifant  appréhender 
d'en  être  dédaignée,  elle  flottoic 
dans  une  efpece  d'incertitude. 
Lorfqu'il  entra  dans  fon  apparte- 
ment, il  étoit  précédé  de  plufieurs 
Efclaves  qui  portoient  des  flam- 
beaux devant  lui  :  fon  habillement 
étoit  fimple,  mais  galand;  &  fon 
grand  air  relevoit  û  parfaitement 
la  fagefle  de  fon  ajuftement ,  qu'on 
le  croyoit  toujours  mis  plus  fuper- 
bernent  qu'an  autre.  Cet  appareil 
éclatant  intimicoit  déjà  finno- 
is 4  ce  a- 
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cente  Inconnue,  quand  Zamet  , 
encore  plus  troublé  qu'elle ,  l'a- 
borda &  la  falua  comme  fi  elle 
eût  été  Reine  &  qu'il  fût  Ton  fujet. 
Ses  refpecls  &  la  tendrefle  de  fes 
regards  la  raffurerent;  &  la  mu- 
tuelle admiration  qu'ils  témoi- 
gnèrent l'un  pour  l'autre,  donnant 
plus  de  tendrefle  à  l'Etrangère  : 
Pardonnez,  Seigneur,  lui  dit-elle 
avec  une  douce  majefté,  fi  l'état 
ou  je  me  fuis  trouvée  cette  nuit 
m'a  fait  manquer  à  ce  que  je  vous 
dois;  j'aurois  dû  connoître  l'illuf- 
tre  Zamet  aux  effets  de  fa  valeur 
&  de  fa  genérofité.  La  Renommée 
m'en  avoit  allez  appris ,  pour  qu'il 
ne  fût  pas  néceffaire  de  me  le  nom- 
mer 'r  mais  j'avoue  que  me  croyant 
la  plus  infortune  perfonne  de  la 
terre  ,  un  femblable  bonheur  ne 
s'efl  pas  offert  à  ma  penfée. 

Il  m'eft  bien  glorieux  ,  Mada- 
me,  lui  répondit-il  ,  d'apprendre 
de  votre  bouche  qu'on  vous  a 
quelquefois  entretenue  de  moi  : 
Mais  que  je  crains  de  ne  pas  rem- 
plir la  bonne  opinion  qu'on  vous 
en  a  donnée  ,  &  que  vous  ne  mé- 
pris 
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prifiez  ce  que  vous  appeliez  gené- 
rofité  !  puifque  vous  dédaignez 
déjà  les  foibles  marques  de  l'atta- 
chement que  je  vous  ai  voué. 
Zizumene  connoiflant  à  ce  dif- 
çours  ,  qu'il  lui  reprochoit  adroi- 
tement de  ne  s'être  pas  parée  de 
fes  prefens:  Ah  Seigneur!  lui  re- 
pliqua-t-elle  d'un  air  charmant  , 
ne  vous  offenfez  pas  l'infortunée 
Zizumene  veut  paroître  à  vos  yeux 
dans  toute  fa  (Implicite  ;  j'accepte 
tous  vos  dons  ,  j'eflime  tous  vos 
bienfaits,  mais- je  ne  crois  pas  les 
mériter:  cependant,  Seigneur,  fi 
vous  m'en  trouvez  digne  après 
avoir  appris  ma  deftinée,  je.  ne. 
balancerai  point  à  vous  donner 
la  fatisfa&ion  que  vous  defirez.. 
L'admirable  Inconnue  s'expli- 
quoit  avec  tant  de  grâces  &  fes 
regards  étoient  fi  touehans ,  que 
Zamet  tranfporté  d'amour  fe  jetta 
à  fes  pieds  ,  en  lui  proteftant  que 
quelque  chofe  qu'elle  lui  déclarât 
il  la  trouveroit  toujours  au-deflus 
même  de  la  Couronne  de  l'Uni- 
vers. Cette  aclion  à  iaquelle  elle 
ncs'attendoitpas,  &  qui  lui  décou- 
B  s:  vrit 
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vrit  une  partie  des  fentimens  de 
fon  libérateur,  la  tic  rougir;  fes 
beaux  yeux  fe  couvrirent  de  lar- 
mes ;  &.  prenant  la  parole  d'un  ton 
de  voix  qui  témoignoit  l'agitation 
de  fon  cœur:  Venez,  Seigneur, 
lui  dit  elle  en  lui  tendant  la  main, 
venez  apprendre  à  qui  ces  trans- 
ports s'adrefient.Aces  mots,l'ayant 
priée  de  faire  retirer  fon  monde  à 
la  referve  de  la  feule  Araxa,  elle 
continua  de   la  forte. 

Ce  que  je  vais  vous  dire,  Sei- 
gneur, eft  fi  rempli  d'obfcurités  >. 
que  je  fuis  obligée  de  vous  conju- 
rer avant  toutes  chofes  de  croire 
que  la  vérité  même  vous  parle  par 
ma  bouche,  &  que  ce  n'eft  point 
une  fable  inventée  pour  vous  obli- 
ger à  des  confidérations  que  je  ne- 
puis  raifonnablement  exiger  dans 
la  fituation  oii  le  deftin  m'a  mife,, 
puifque  je  ne  vous  montre  en  moi 
qu'une  fille  fans  nom ,  fans  parens 
&  même  fans  patrie.  Oui,  Seigneur^ 
continua-t-elle,  j'ignore  non -feu- 
lement le  lieu  de  ma  naifTance  > 
mais  encore  celui  de  ceux  qui  me 
l'ont  donnée ,  cependant  j'ai  été 
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nourrie  &  élevée  comme  Prin- 
cefTe:  mais  pour  vous  éclairciren 
quelque  forte  fur  tant  de  faits  ex- 
traordinaires ,  il  faut  reprendre  les 
choies  de  plus  loin  ,  &  vous  les 
rapporter  avec  le  plus  d'ordre  qu'il 
me  fera  poffible. 

Le  vieillard  que  les  brigands  onc 
aflaffiné ,  &  que  je  nommois  moa 
père,  ne  Pétoit  pas.  Sa  femme  m'a: 
nourrie y  &  l'un  &  l'autre  m'ont 
élevée  comme  leur  fille  jufqu'à. 
l'âge  de  huit  ans  ,  auquel  tems 
Xumchem  &  Mirpha  (c'étoit  les 
noms  de  ces  deux  infortunés  ) 
m'apprirent  qu'ils  n'étoient  pas  de 
ce  Païs-ci  ,  qu'ils  étoient  Sujets 
d'un  autre  Roy  que  celui  de  la 
Cochinchine;  que  ma,  naiffance 
é:oit  illuflre ,  mais  qu'ils  n'en 
étoient  point  les  auteurs  ;  que 
mon  père  ,  qui  étoit  un  grand 
Prince,  pour  des  raifons  impor- 
tantes m'avoit  exilée  de  ma  Patrie 
dès  le  berceau  ,&  leur  avoit  confié 
ma  deftinée,  en  leur  commandant 
de  me  mener  dans  un  autre  Royau- 
me &  de  m'y  élever  fecretement 
dans  des  fentimens  convenables 
B  6  à 
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à  ma  naifîance,  &  que  Tes  ordres 
avoient  été  accompagnés  de  fora- 
ines confidérables  pour  me  don- 
ner une  noble  éducation  ;  qu'ils, 
étoient  venus  à  Caceian  comme 
étant  le  lieu  le  plus  favorable  à  ce 
deflein  ;  qu'ils  s'y  étoient  établis,. 
&  n'en  fortiroient  que  pour  me 
rendre  au  Prince  mon  père  quand 
il  leur  commandèrent.  Quoique  je 
fufle  trop  jeune  pour  concevoir 
quelqu'inquïétude  fur  la  caufe  qui' 
m'avoit  arrachée  des  bras  pater- 
nels, la  nature  m'avoit  donné  une 
certaine  élévation  d'ame  qui  lire 
porta  à  me  réjouir  de  n'être  pas  la. 
fille  de  Xumchem  &  de  Mirpha  , 
qui  me  paroifloient  d'un  état  trop 
médiocre  pour  convenir  aux  mou-, 
vemens  de  grandeur  &  d'ambition 
dont  mon  jeune  cœur  étoit  déjà 
rempli, 

je  reçus  donc  cette  nouvelle 
avec  une  joie  extrême,  &  la  té- 
moignai à  Xumchem  par  mon 
application  aux  chofes  qu'il  vou- 
îoit  m'apprendre,  croyant  que  plus 
je  feroïs  fçavante  &  plus  ma  condi- 
tion en  feroit  relevée  Je  n'ai  jamais 
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pu  fçavoir  quelle  étoit  celle  de 
Xumchem,*  mais  ce  que  je  puis 
vous  afiurer,  Seigneur,  c'effc  que 
jamais  homme  ne  fut  plus  fageni 
plus  fçavant.ll  m'apprit  trois  fortes 
de  Langues  avec  celle  de  ce  Pais, 
l'Arabe ,  la  Perfane  &  la  Chinoife, 
m'indruifit  des  mœurs  &  des  cou- 
tumes de  chacun  de  ces  Peuples  5 
&  m'enfeigna  leurs  différentes  Phi- 
îofophies;  &  croyant  me  trouver 
capable  des  plus  nobles  impref- 
fions ,  il  s'attacha  à  former  mon 
ame  au  bien  &  à  la  pratique  des 
vertus  héroïques.  La  perte  que  je 
viens  de  faire  de  ce  grand  homme 
efl  la  feule  occafion  où  je  me  fuis 
trouvée  en  état  de  connoître  fi  j'ai 
profité  de  fes  leçons  5  mais  je  n'ofe 
attribuer  à  la  force  de  mon  efprit 
ma  refignation  aux  volontés  du 
Ciel  dans  ce  moment,  ni  la  tranquî- 
Jitéqueje  goûte  depuis  que  je  fuis 
dans  ce  Palais;  je  crains  même  de 
m'en  demander  raifon  à  moi- 
même  ,  dans  l'apprehenfîon  de 
ne  trouver  que  foiblelTe  où  je  me 
jlatte  de  fermeté. 
Zizumene  ne  put  s'empêcher 
B  7  de 
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de  rougir  en  prononçant  ces  pa- 
roles ;  &  l'amoureux  Zamet  qui 
ne  détachoit  pas  les  yeux  de  deflus 
elle,  ayant  rencontré  les  fiens  en. 
cet  infiant,  lui  fit  fi  bien  compren- 
dre qu'il  fentoit  toute  la  délieatefTe 
delà  réflexion,  que  Ton  trouble  en 
augmenta.  Cependant  s'étant  re- 
mue, &  détournant  modeftement 
fes  regards:  Quoi  qu'il  en  foi:,, 
continua-t-elle,  à  médire  que  le 
fage  Xumchem  ornoit  mon  efprit ,, 
je'prenois  pour  lui ,  non  les  fenti- 
mens  d'une  fille  pour  Ton  père,, 
mais  ceux  d'une  élevé  reconnoif- 
fante  pour  un  maître  refpe&able  r 
l'amour  qu'il  m'avoit  infpiré  pour 
l'étude  m'occupoit  fi  fortement, 
que  depuis  l'âge  de  huit  ans  jufqu'à. 
celui  de  dix-neuf  que  j'ai  présen- 
tement ,  je  ne  me  fuis  prefque  ja- 
mais apperçuë  de  l'exacte  folitude 
dans  laquelle  nous  vivions.  Jamais 
aucun  Indien  n'a  mis  le  pied  dans 
la  maifon  de  Xumchem;  jamais 
Mirpha  n'en  eft  fortie  :  fon  époux 
feul  faifoit  des  voyages  de  tems  en 
tems,danslefquels  il  nepaflbit  pas- 
trois  mois  &  ce  fut  au  retour  du 
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dernier  qu'il  a  fait,  qu'il  m'entre- 
tint de  vous  ,  Seigneur ,  en  me  ra- 
contant les  marques  éclatantes  de 
votre  libéralité,  la  magnificence 
du  Palais  à  trente  deux  portes  que 
vous  aviez  fait  conitruire,  éternel 
monument  de  votre  charité  ;  & 
qu'il  me  peignit  enfin  Pilluftre- 
Zamet  avec  toutes  les  vertus  qui 
le  rendent  l'admiration  de  tous  les 
hommes. 

Le  jeune  Indien  de  qui  la  mo- 
deftieibuffroitde  ces  juftes  loiian- 
ges  fe  préparoit  à  les  interrompre, 
lorfque  Zizumene  concevant  fon; 
deiïein, acheva  fon  récit  de  la  forte: 
C'eft  de  cette  façon ,  Seigneur , 
que  j'ai  vécu  avec  Xumchem  & 
Mirpha,  fans  que  l'un  ni  l'autre 
m'ayent  jamais  voulu  inftruire  de- 
ce  que  je  fuis,  ni  de  ce  qu'ils  étoient 
eux-mêmes,  quelques  prières  que 
je  leur  en  fine,  ne  pouvant  tirer 
d'eux  autre  chofe  finon  que  j'érois 
fille  de  Prince.  Je  ne  puis  nier  que 
cette  ignorance  de  mon  fort  de 
me  fifi:  quelquefois  de  la  peine  ; 
j'étois  perfuadée  par  mes  fenti- 
mens  que  je  ne  leur  devois  point 
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la  vie  :  je  les  aimois  &  je  les  refpec- 
tois,  mais  je  n'avois  point  pour 
eux  cette  tendreïTe  affeclueufe , 
dont  je  m'imagine  que  l'ame  eft 
remplie  pour  ceux  qui  nous  ont 
donné  le  jour.  Cependant  malgré 
toutes  mes  réflexions,  je  nelaiflbis 
pas  de  me  confoler  dans  l'efperan-. 
ce  dont  ils  me  flattoient,  de  voir 
bien-tôt  mon  père  &  ma  patrie.J'at- 
tendois  cet  heureux  moment  a- 
vec  impatience,  lorfqu'il  y  a  huit 
jours  que  Xumchem  m'apprit  que 
nous  allions  partir ,  &  qu'il  avoit 
enfin  reçu  fes  ordres  pour  me  re- 
mettre dans  le  fein  paternel;  mais 
que  je  ne  devois  apprendre  le  nom 
du  Royaume  ou  j'allois,  ni  celui 
de  mon  pere3  que  de  fa  propre 
bouche. 

J'avois  palTé  trop  de  tems  fans* 
en  être  inftruite ,  pour  m'afrliger  de 
celui  quil  me  falloir,  encore  atten- 
dre pour  le  fçavoir:  accoutumée 
à  ce  trille  myitereje  ne  marquai 
nulle  inquiétude  à  Xumchem  fur 
fon  exafte  difcrétion  &  ne  fongeai 
qu'a  me  préparer  à  partir.  Le  mal- 
heureux Xumchem  croyant  que- 
la 
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la  (implicite  de  notre  équipage  en 
feroit  la  fureté,  &  nous  rendroit 
une  proie  méprifable  aux  voleurs , 
nous  fit  monter  dans  une  litière 
commune  Mirpha  &moi,  n'ayant 
pour  toute  fuite  que  trois  hommes 
a  cheval  comme  lui,  &  le  conduc- 
teur de  la  litière.  Nous  partîmes  de 
Caccian ,  &  nous  fûmes  coucher 
dans  votre  Palais,  dont  le  Gou- 
verneur, digne  ferviteur  de  fon 
IVJaître,nous  reçut  avec  toutes  for- 
tes de  civilités.  Comme  Xumchem 
ne  vouloit  marcher  que  de  nuit, 
dans  la  crainte  que  l'exceiTive  cha- 
leur du  foliel  ne  m'incommodât , 
nous  y  paflamesla  journée  du  len- 
demain ,  &  n'en  partîmes  qu'au  dé- 
clin du  foleil,  &  n'entrâmes  dans 
la  Forêt  que  bien  avant  dans  la 
nuit.  Mais  helas  !  toutes  les  précau- 
tions de  mon  infortuné  conduc- 
teur furent  inutiles  ,  puifque  nous 
fûmes  fubitement  attaqués  par 
une  troupe  dénommes  à  cheval , 
dont  trois  arrêtèrent  notre  litière 
après  en  avoir  tué  celui  qui  nous 
guidoit  ,  &  nous  en  arrachèrent 
malgré  nos  cris  &  nos  efforts,  & 

VQU- 
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voulurent  contraindre  Mirpha  de 
m'abandonner  à  leur  fureur;  mais 
cette  génércufe  femme  me  ferrant 
dans  fes  bras,  leur  cria  que  s'ils  von- 
loient  m'avoir,  ils  n'avoient  qu'à 
nous  emmener  enfemble  ;  &  mal- 
gré plufieurs  coups  de  poignard 
dont  ils  l'accablèrent  à  la  fois ,  elle 
me  tint  il  ferme,  qu'elle  donna  le 
tems  aux  deux  hommes  qui  nous 
accompagnoient  de  fe  jetter  fur 
eux  :  ils  en  bleiïerent  deux  mor- 
tellement; mais  ils  ne  jouirent  pas 
de  leur  victoire  ,  &  rendirent  les 
derniers  foupirs  fur  ceux  qu'ils 
avoient  vaincus. 

Le  troifiéme  de  ces  barbares 
Jugeant  bien  que  Xumchem  ne 
pou  voit  échapper  à  fes  compa- 
gnons, qui  l'avoient  attaqué  dans 
le  même  inftant  qu'ils  étoient 
venus  à  notre  litière,  &  croyant 
que  je  ne  lui  réfifterois  plus  * 
Mirpha  étant  aux  abois ,  quoi- 
qu'il fût  feul  près  de  moi  par  la 
mort  des  liens  &  des  nôtres  r 
employoit  toutes  les  forces  pour 
m'arracher  des  bras  de  la  mouran- 
te Mirpha,,  lorfque  le  Ciel  vous 

eon- 
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conduifit  à  mon  fecours  au  mo- 
ment que  je  commençois  à  defef- 
■perer  de  mon  falut.  Vous  fçavez  le 
Tefle  Seigneur  ;  les  brigands  ont 
fenti  les  effets  de  voire  valeur  fur- 
prenante,  &  le  malheureux'Xum- 
cbem  ne  pouvant  éviter  la  mort  à 
du  moins  eu  la  confolation  de  ra 
voir  vengée  par  mon  libérateur  ; 
Mais  helas  !  en  mourant  il  emporte 
au  tombeau  le  fecret  de  madellinée, 
il  me  laide  ignorée  de  toute  la  terre, 
ignorée  de  moi-même,  fans  appui, 
fans  ami  &  fans  autre  fecours  que 
celui  de  votre  générofité.  Elevée 
pendant  dix-huit  ans  dans  Fefpoir 
d'un  rang  glorieux,  je  me  trouve 
anéantie  en  un  feul  moment,  & 
dans  la  trille  incertitude  de  douter 
fi  Xumchem  même  ne  m'a  point 
trompée  en  me  faifant  croire 
que  j'étois  fille  d'un  Prince,  &  fi 
quelques  raifons  fecrettes  ne  l'ont 
pas  contraint  à  ce  menfonge  afin 
de  m'en  infpirer  la  fierté. 

Voilà ,  Seigneur ,  ce  que  j'avois 
à  vous  déclarer  ,  voilà  celle  que 
vous  voulez  traiter  en  Reine ,  celle 
enfin  à  qui  s'àdrefïent  vos  fuperbes 

pré- 
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préfens  :  fi  ma  naiflance  efl  illuftre* 
un  noble  orgueil  me  défend  de  les 
accepter  \  &  fi  je  fors  d'un  fang 
obtcur,  je  ne  dois  pas  me  mécon» 
Boître  au  point  de  m'en  parer. 

Ah!  trop  admirable  Zizumene, 
interrompit  alors  le  paffionné  Za- 
met ,  ne  doutez  point  d'une  illuftre 
origine  ;  votre  fageîTe  ,  la  grandeur 
de  vos  fentimens ,  &  cette  beauté 
toute  divine  font  des  preuves  in- 
conteftables  que  les  Dieux  avoient 
choifi  Xumchem  pour  conferver 
ce  qu'ils  ont  formé  déplus  parfait: 
cependant  qui  que  vous  puiffiez 
être,  foyez  fouveraine  en  ces  lieux. 
Zamet,.  le  trop  heureux  Zamet 
met  toute  fa  gloire  à  vous  obéir  : 
fur-tout  ne  croyez  pas  que  mes 
foins,  mes  vœux  &  l'amour  extrê- 
me que  vous  avez  fait  naître  dans 
mon  cœur,  &  que  je  n'ai  pas  la 
force  de  contraindre  au  filence  , 
tendent  à  profiter  de  votre  infor- 
tune. Je  vous  adore ,  mais  mon  ref- 
pecl:  égalera  ma  flamme  ;  efclave 
fournis  &  tendre ,  je  vous  en  parle 
aujourd'hui  pour  la  première  &  la 
dernière  fois*  jufqu'à  ce  que  mes 

fer- 
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fcrvices  qui  vous  en  inftruironc 
pour  moi ,  vous  la  faffent  approu- 
ver, &  puiflent  vous  obliger  à  ne  re- 
grecer  ni  rang  ,  ni  père  ,  ni  patrie. 

Je  fçai,  continua-t-il,en  la  voyant 
rougir ,  que  ce  langage  eiï.  nouveau 
pour  vous  ,  &  qu'il  doit  vous  paroî- 
|tre  même  trop  hardi  ;  mais,  Zizu- 
mene  ,  vous  feule  m'avez  appris  à 
le  parler ,  &  la  pureté  des  fentimena 
que  vous  m'avez  infpirés  ne  me 
'faifant  point  craindre  de  les  décla- 
rer, ne  vous  doit  pas  faire  rougir 
de  les  apprendre.  La  vertu  de  Za- 
met  m'a  trop  bien  été  dépeinte ,  lui 
■répondit-elle  avec  modeftie,pour 
Tien  appréhender  des  mouvemens 
;de  fon  ame  ;  &  quelque  foit  l'état 
jeu  le  Ciel  m'ait  fait  naître ,  fon 
eftime  me  fera  toujours  précieufe: 
mais  ,  Seigneur  ,  attendez  à  me 
mieux  connoître,  peut-être  d'au- 
tres évenemens  éclairciront  ma 
deftinée;  &  foyez  afluré  que  fi  je 
la  défîre  telle  qu'on  me  l'avoit  fait 
efperer  ,  ce  n'eft  que  pour  être 
-plus  digne  des  bien  que  vous 
m'offrez. 

Ces  paroles  renfermoient    un 

fens 


46         Les  Cent  Nouvelles 

fens  trop  obligeant  pour  demeurer 
fans  réplique;  Zamet  y  répondit 
avec  des  tran (ports  qui  firent  aifé- 
ment  concevoir  à   Zizumene   la 
grandeur  de   fa  paflïon  ;  mais  la 
pudeur  de  cette  belle  Etrangère  y 
mettant  des  bornes,  que  fon  refi 
pedt  neluipermettoit  pas  de  fran- 
chir, il  fut  contraint  de  s'impofer 
iîlence    &  de  laifler  à    fes  yeux 
le  foin  d'exprimer  fon  ardeur  ;  & 
changeant  de  converfation  malgré 
lui,  il  la  conjura  de  lui  dire  libre- 
ment fi  le  fejour  de   la  Ville  de 
Caccian  lui  feroit   plus    agréable 
que  le  Palais  de  la  Forêt  ;  qu'il  l'y 
conduiroit,    &   la  rendroit  auffi 
maîtrefle    dans   le  Palais  qu'il   y 
avoit,  qu'il  prérendoit  qu'elle   le 
fût  dans  tous  les  lieux  fournis  à  fon 
pouvoir.    Zizume   lui   rendit    de 
nouvelles  grâces  de  fes  généreufes 
attentions,  &  le  pria  de  la  laifler 
dans  le  Palais  de  la  Forêt,  dont  la 
folitude  convenoit  mieux  à  l'état 
de  fon  ame  ;  qu'elle  defiroit  même 
n'y  voir  que  lui ,  &  que  puifqu'ii 
étoit  le  premier  homme  à  qui  elle 
eût  parlé  depuis  qu'elle  étoit  au 

mon- 
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monde,  elle  vouloit  éviter  les  yeux 
de  tous  les  autres. 

L'amoureux  Indien  qui  trem- 
:>loit  de  la  perdre  de  vûë,  charmé 
de  cette  réfolution ,  ne  fongea  plus 
qu'à  lui  rendre  fa  retraite  gracieu- 
fe.  Pour  cet  effet,  il  lui  forma  une 
efpece  de  fociété  par  le  choix  des 
femmes  qu'il  mit  près  d'elle.  Ta- 
hir  dont  la  -naiflànce  étoit  noble  , 
&  qui  par  mille  belles  qualités 
s'étoit  acquis  foneltime  &fa  con- 
fiance ,  avoit  une  époufe  &  deux 
filles  qui  conjointement  avec  Ara- 
xa  furent  deftinées  à  loi  tenir  com- 
pagnie. Douze  jeunes  Indiennes, 
ayant  chacune  leur  emploi  mar- 
qué ,  eurent  ordre  d'être  foumifes 
à  les  commandemens,&  le  géné- 
reux Zamet  n'oublia  rien  de  ce 
qui  pouvoit  lui  prouver  fon  amour 
&  fon  refpeû.  Tant  de  bienfaits 
joints  ai  x  charmes  de  la  perfonne 
du  jeune  Indien  ,  ne  pouvoient 
manquer  de  toucher  le  cœur  de 
la  belie  Etrangère  :  elle  y  fut 
fenfibîej  &  la  fituation  lui  perfua- 
dant  qu'elle  ne  devoit  pas  s'armer 
de  fierté  avec  un  homme  que  le 

fore 
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fort  a  voit  rendu  Ton  maître,  elle 
ne  chercha  point  à  lui  déguifer  fa 
tendre  reconnoiflance  ,  niais  elle 
fçut  fi  bien  ménager  Tes  paroles  fit 
fes  actions,  que  l'amoureux  Zamec 
en  fe  flattant  de  n'être  pas  haï, 
ne  pouvoit  auflî  s'aflurer  d'être 
affez  fortement  aimé  pour  conce- 
voir aucune  efperance  contraire 
à  fa  vertu.  Une  conduite  fi  fage  & 
frréfervéene  fit  qu'augmenter  l'ar- 
deur de  cet  illuftre  amant,  &  lui  fit 
palier  près  de  trois  mois  depuis 
fon  avanture  dans  une  fatisfaciion 
qu'il  préferoit  à  toutes  les  gran- 
deurs dont  il  étoit  environné* 

Son  amour  cependant  ne  ralen- 
thToit  pas  Tes  foins  ordinaires  pour 
le  fecour  des  voyageurs  ,  ni  fes 
devoirs  en  vers  fon  Roi,-  &  fçachant 
avec  art  accorder  fes  affaires  gêné* 
raies  &  celles  de  fon  cœur,  per- 
fonne  ne  s'apperçut  de  fa  paillon: 
la  Cour  &  la  Ville  étoient  fi  fort 
accoutumées  à  le  voir  des  mois 
entiers  dans  fa  folitude  ,  qu'on 
ne  trouvoit  rien  d'extraordinaire 
dans  fes  fréquentes  abfences.  Mais 
tandis  que  fon  ardent  amonr  lui 

faifoit 
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faifoit  inventer  chaque  jour  quel- 
que nouveau  divertiflement  pour 
plaire  à  Zizumene,  qu'il  cherchoit 
à  la  faire  confentir  à  l'époufer,  & 
que  cette  admirable  fille  plus  ja- 
loufe  de  la  gloire  de  fon  illuftre 
amant,que  de  fa  propre  fatisfaftioiT, 
refufoit  par  généroiité  le  bonheur 
que  l'amour  lui  pré fen toit,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  unît  fon  fort  à  celui 
d'une  inconnue,*  l'envie,  la  haine 
&  la  vengeance  leur  préparoient 
d'étranges  évenemens. 

Mohaban  Prince  du  fang  du 
Roi  de  Tunquin,  confiderable  par 
fes  grands  biens ,  &  par_  le  droit 
qu'il  avoit  à  la  Couronne,  le  Roi 
n'ayant  point  d'enfans,  réiiniflbit 
dans  fa  perfonne  autant  de  mau- 
vaifes  qualités  que  de  vertus  :  Il 
étoit  magnifique,  libéral  capable 
de  belles  actions ,  &  d'en  être  tou- 
ché; mais  avec  cela  il  étoit  fuperbe^ 
jaloux,  envieux, ne  pouvant  fouf- 
frir  que  quelqu'un  l'emportât  fur 
lui  ;  fâché  des  louanges,  qu'on  don- 
noit  aux  autres ,  extrêmement  fen- 
fible  à  celles  quis'adreflbientàlui; 
vain,  faftueux,  aimant  à  faire  du 

Tome  VL  C  bien, 
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bien,  moins  pour  foui  âge  r  ceux  à 
qui  il  en  faifoit,  que  pour  s'acquérir 
de  la  réputation.  La  haine  s'empa- 
roit  facilement  de  Ton  cœur  &  lui 
faifoit  fouvent  former  des  ré  fol  u- 
tions  indignes  d'un  Prince;  mais 
elles  n'étoient  pas  exécutées  avec 
la  même  promptitude  qu'il  lespre* 
noit,  fe  laiffant  aifément  féduire 
au  merveilleux,  &  fe  piquant  de 
furpaîîer  en   générofké    tous  les 
hommes  de  la'terre.  Le  Prince  de 
Tunquin  tel  que  je  le  dépeins,  ne 
fut  pas  long-tems  fans   entendre 
publier  les  rares-qualités  de  Zametj 
Je    continuel    commerce   des  In- 
diens de  la  Cochinchine  avec  ceux 
de  Tunquin ,  ne  lui  pouvoir  faire 
ignorer  les   vertus    de    ce  jeune 
Prince,  dont  le  nom  retentiffoitde 
tous  côtés  par  la  bouche  des  voya- 
geurs,qui  comblés  de  fes  bienfaits, 
&  pénétrés  d'admiration,  ne  cef- 
foient  point  de  chanter  fes  louan- 
ges ;  enforte  qu'on  parloit  autant 
de  Zamet  &   du  Palais  à  trente- 
deux  portes  dans  le  Royaume  de 
Tunquin  ,  que  dans  celui  de  Co- 
chmehine.  11  n'en  fallut  pas  davan- 
tage 
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tage  à  Mohaban  pour  prendre  une 
forte  haine  contre  lui  :  une  réputa- 
tion de  cet  éclat  lui  paroiflbit  un 
outrage  à- la  Tienne  ,*  il  crut  qu'il 
étoit  de  Ton  honneur  de  l'étouffer; 
en  la  furpatlant,  ou  de  s'en  venger 
s'il  ne  pouvoit  y  parvenir. 

Pour  cet  effet,  il  augmenta  Ton 
train ,  Tes  équipages  ,  redoubla  Tes 
magnificences ,  rit  bâtir  des  Palais 
ïupjrbes,  &  répandit  l'or  aveepro- 
fuiion  ;  mais  avec  tout  ce  faite  on 
ne  parloit  point  de  lui ,  &  le  nom 
de  Zamet  le  failbit  entendre  par- 
tour.  Il  y  avoit  deux  ans  que  Mo- 
haban cherchoic  vainement  à  l'em- 
porter fur  cet  illuftre  Indien,  lors- 
que le  hazard.  de  concert  avec 
l'envie  qui  lui  étoit  naturelle,  fit 
monter  La  haine  pour  Zamet  à  fou 
dernier  période. Le  Prince  de  Tun- 
quin  avoit  dans  le  fond  de  fon 
cœur  une  fecretee  inquiétude  qui 
troublait  tout  le  bonheur  de  fa  vie: 
des  raifons  importantes  i'avoient 
forcé  <Se  ic  féparer  de  quelqu'un 
qui  luiéto  t  cher  ;plu(ieurs  années 
s'éroieuc  écoulées  depuis  cette  fé- 
parauon;  ocles  motifs. qui  I'avoienc 
C  2  eau- 
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caufée  étant  cédés ,  il  avait  pris  fes 
meilires  pour  raprocher  de  lui  le 
tréfor  qu'il  en  avoit  éloigné.  IU'at- 
tendoit  de  jour  en  jour;  mais  trois 
mois  s'étant  écoulés  fans  qu'il  en 
eût  aucune  nouvelle  ,  il  avoit  fait 
partir  un  des  liens  pour  fçavoir 
cToli  venoit  ce  retardement  ;  &  le 
jour  même  qu'il  efperoit  revoir 
ion  courrier,  le  promenant  en  rèf 
vant  dans  les  cours  &  les  jardins 
de  fon  Palais ,  une  pauvre  femme 
l'aborda  &  lui  demanda  l'aumône. 
Mohaban  la  lui  donna,  &  conti- 
nuant fa  promenade  pafla  d'un  au- 
tre côté  ;  la  mendiante  fe  retira ,  & 
rentrant  dans  lePalais  par  une  porte, 
oppofée  à  la  première ,  fe  préfenta  • 
encore  à  Mohaban  pour  lui  deman- 
der. Ce  Prince  occupé  de  fes  pen- 
fées  la  regarda, parut  furpris ,  mais 
lui  donna  la  charité  fans  lui  rien 
dire:  cette  femme  cependant  con- 
tinuant fon  manège,  &  réglant  fes. 
pas  fur  ceux  du  Prince,  le  voyant 
entrer  dans  une  autre  cour,  fit  le 
grand  tour,  &  rentrant  dans  le 
Palais  par  une  troifiéme  porte, 
s'offrit  de  la  même  forte  à  fes  veux. 

"Mo- 
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Mohaban  la  reconnoiflant,  impa- 
tienté de  Ton  importunité ,  lui  don- 
na une  pièce  d'or  ;  &  la  regardant 
avec  colère:  Voilà  trois  fois  que  je 
vous  donne ,  lui  dit-il ,  n'y  revenez 
plus  ,  fi  vous  ne  voulez  pas  être 
punie  de  votre  audace. 

O  Ciel  !  s'écria  cette  femme , 
quelle  différence  de  charité  !  Le 
Palais  de  Zamet  a  trente-deux  por- 
tes ,  il  m'y  a  vu  entrer  dans  3e  mê- 
me jour  ,  &  m'a  donné  l'aumône 
autant  de  fois ,  fans  faire  femblant 
de  me  reconnaître.  La  vôtre  n'en 
a  que  quatre ,  je  n'en  ai  fait  que 
trois ,  ce  vous  me  le  reprochez  en 
me  menaçant  ;  &  s'étant  retirée 
elle  laiffa  Mohaban  dans  une  telle 
confufion,  qu'il  fut  long-tems  com- 
me immobile  :  mais  revenu  à  lui- 
même  ,  la  rage  d'entendre  nom- 
mer à  toute  heure  le  nom  de  Za- 
met ,  &  dans  des  occafions  qui  le- 
couvroient  de  honte,  le  mit' dans 
une  fi  grande  fureur  ,  qu'il  ne  fe 
connoiflbit  plus.  Il  étoit  en  cet  état 
quand  fon  -courrier  arriva  après 
un  mois  d'abfence  ;  fa  vûë  le  calma 
d'abord,  dans  l'efnoir  d'en  recevoir 
Ca  de 
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de  bonnes  nouvelles.  Mais  que 
devînt- il  lorfqu 'il  apprit  que  ce 
Zumet  qu'il  detelloit  lî  forte* 
ment,  cet  homme  qui  le  furpaiîbiE 
en  tout ,  &  dont  on  célébroit  la 
gloire  de  l'un  à  l'autre  bout  des 
Indes ,  étoit.la  caufe  qu'il  ne  voyoiç 
point  arriver  ce  qu'il  attencoit 
depuis  long- te  m  s  ,  &  qu'il  étoit 
tranquiîe  pofTefTeur  de  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  !  Outré  de  colè- 
re, d'indignation  &  de  defefpoir  , 
&  s'abandonnant  entièrement  à  la: 
haine  dont  il  étoit  aveuglé  ,  il  fe 
réfolut  de  partir  de  Tunquin ,  de 
fe  rendre  dans  la  Cochinchine  & 
de  donner  la  mort  à  Zamet  ;  mais 
comme  les  réfolutions  criminelles 
portent  avec  elles  un  trouble  dont 
îa  raiibn  eft  toujours  offufquée  , 
celle  de  Mohaban  étoit  trop 
prompte  pour  qu'il  prît  les  précau- 
tions nécellaires  à  (a  réiifllte. Rem- 
pli de  l'opinion  qu'il  avoit  de  lui- 
même,  perfuadé  qu'il  n'avoit  qu'à 
fe  prefencer  pour  que  tout  lui  fût 
fournis  ,  &  que  fon  rang  &  Cesi 
vêtemens  fuperbes  futîïfoient  pour 
îui  rendre  tous  les  chemins  libres, 

il 
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il  ne  voulut  prendre  perfonne  avec 
lui  ,  &  magnifiquement  vêtu  ,  le 
labre  au  côté,  le  poignard  d:-ns  la 
ceinture,  monté  fur  un  cheval  fier 
&  vigoureux  ,  &  feulement  guide 
par  la  haine  k  la  \  engeance  ,  il 
fortit  une  nuit  de  la  Vilie  de  Tun- 
euin  ;  &  par  les  routes  les  moins 
longues,  fe  rendit  après  trois  femai- 
nes  de  marche  fur  les  frontières 
de  la  Cochinchine  :  il  s'y  repofa 
quelques  jours  ;  après  quoi  repre- 
nant fon  chemin,  il  parvint  fans  ac- 
cident jufques  dans  la  vafte  Foret 
qu'il  falloittraverfer  pourfe  rendre 
à  Caccian,  où  fon  defîein  étoit  d'al- 
ler avant  toutes  chofes  afin  d'y 
prendre  de  juftes  mefures  pour  per- 
dre l'objet  de  fa  haine ,  &  de  cher- 
cher les  occafions  de  le  voir,  .ne  le 
connoilTant  en  nulle  façon.  Mais 
tous  fes  projets  furent  détruits  au 
moment  qu'ils'yatten  doit  le  moins, 
llavoit  déjà  tra'verfé  une  allez  lon- 
gue cfpace  de  la  Forêt  >  lorfque  fe 
trouvant  un  peu  fatigué  de  l'extrê- 
me chaleur  du  jqur,&  voulant  refpi- 
rer  l'aimable  fraîcheur  que  se  déclin 
du  foleil  répandait  dans  les  bois ,  il 
C  4  de- 
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defcendit  de  cheval ,  l'attacha  à  un 
arbre,  &  s'aflît  au  pied  d'un  autre 
pour  s'y  délaffer. 

Comme  il  n'avoit  prefque  point 
pris  de  véritable  repos  depuis  Ton 
départ  de  Tunquin  ,  fon  cœur  & 
fon  efprit  étant  fans  ceiTe  agités  du 
deiTein  qu'il  avoit  formé  5  &  des 
moyens  de  l'exécuter  ;  le  filence 
qui  regnoit  en  ce  lieu  le  provo- 
quant au  fommeil ,  il  s'y  abandonna 
fans  réfiftance ,  le  jour  lui  paroiflànt 
encore  trop  grand  pour  avoir  lieu: 
de  craindre  quelque  furprife  :  mais 
ne  fçachant  pas  les  routes  de  la 
Forêt  ,  il  avoit  juftement  choifi 
pour  fe  repofer  la  plus  dangereufe 
de  toutes  ,  étant  très-éloigné  du 
chemin  de  Caccian,  &  par  confé- 
quent  du  Palais  aux  trente- deux 
portes.  Les  voleurs  qui  s'y  retiroient 
le  jour  dans  des  cavernes  qu'ils 
avoientpratiquées  pour  leur  fureté, 
n'en  fortoient  ordinairement  que 
]a  nuit  ,  pour  y  attendre  ceux  qui 
fehazardoient  d'y  palier  à  des  heu- 
res indues  ;  mais  ils  avoient  des 
batteurs  d'eftrades  qui  rodoient 
inceflamment  dans  le  bois  ,   afin 

qu'ils 
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qu'ils  puffent  les  avertir  s'il  nes'of- 
froic  point  quelque  occafion  favo- 
rable. Un  de  ceux-là  avoit  déjà  vu 
palier  Mohaban  ;  la  richeiïe  de  Tes 
habits  &  la  beauté  de  fon  cheval 
l'avoient  tenté  :  cette  magnificen- 
ce lui  faifant  croire  qu'il  n'étoit 
pas  feul  ,  &  que  fa  fuite  allait 
venir  le  joindre  ,  il  n'avertit  point 
ï^s  camarades  ;  niais  quand  il  le  vit 
endormi  &  que  perfonne  ne  pa- 
roiflbit,  il  donna  le  fignal. 

Alors  une  troupe  de  brigands 
étant  accourue,  il  leur  montra  la 
riche  proïe  que  le  hazard  leur  en- 
voyoit.  Le  chef  de  ces  miférables 
fit  d'abord  emmener  le  cheval ,  & 
fuivi  de  fix  des  fiens  s'avança  dou- 
cement où  le  Prince  de  Tunquin 
joiiiflbit  des  douceurs  dufommeil: 
mais  foit  qu'ils  euffent  fait  quelque 
bruit,  ou  que  ce  fut  l'inftant  marqué 
pour  fon  réveil  ,  fes  yeux  s'ouvri- 
rent au  moment  qu'un  d'entr'eux 
levoit  déjà  le  bras  pour  le  percer 
de  fon  poignard.  Mohaban  avoit. 
de. la  valeur;  le  péril  dans  lequel 
il  fe  vit  tout-à-coup,  ne  lui  fit  per- 
dre ni  le  courage,  ni  la  prudence; 
C  *  &  . 
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&  s'étant  relevé  avec  une  prompti- 
tude extrême ,  tira  Ton  fabre  &ion 
poignard  ,  &  s'adoflant  contre  l'ar- 
bre pour  n'être  point  enveloppé 
fit  face  à  les  ennemis  d'un  air  qui 
les  intimida.  Ces  fortes  de  gens  ne 
font  pas  braves, leur  valeur  ordinai- 
rement ne  coniille  que  dans  leur 
nombre  :  ils  étoientfix  contre  un  ; 
niais  la  façon  dont  Mohaban  s'étoic 
polté  déiruifoit   l'avantage  qu'ils 
avoient  fur  lui  ;  l'arbre  étant  d'une 
groffeur  prodigieufe,&  ne  pouvant 
l'entourer  >  ce  qui  les  forçoit  de  ne 
l'attaquer  que  l'un  après  l'autre. 
Cependant  le  défir  d'avoir  en  leur 
puifTance    les    fuperbes    diamans 
dont  fa  vefte  étoit  toute  brillan- 
te ,   les  animant  au  combat  ,  ils 
ne  voulurent  pas  lâcher  prife,  quoi- 
que Mohaban  en  eût  mis  trois  hors 
d'état  de  lui  nuire;  mais  malgré  fes 
efforts  il  ne  pouvoit  éviter  la  mort, 
les  voleurs  ayant  écé  renforcés  de 
ceux  qui  avoient  emmené  le  che- 
val fi  le  Ciel  n'eût  envoyé  le  géné- 
reux Zametà  fon  fecours. 

Ce  jeune  Prince  revenoit  de  la 
chaiTe  k  &  voulant  profiter  de  la 

beauté 
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beauté  de  la  foirée ,  il  avoit  quitté 
fa  fuite  qui  prenoit  le  chemin  du 
Palais  pour  faire  encore  quelques 
tours  dans  les  bois,  n'ayant  que  Ta- 
hir  avec  lui.  Tous  deux  à  cheval  ils 
s'avançoientlentement,lorfquePé- 
cho  leur  renvoyant  le  bruit  du  com- 
battes obligea  des'arrétér  pour  fça- 
voir  de  quel  côté  ils  dévoient  tour- 
ner leurs  pas.  Zamet  ne  s'y  trompa 
point ,  &  jugeant  de  l'endroit  par  la 
manière  dont  les  voix  parvenoient 
jufqu'à  lui  ,  il  donna  des  deux  à  fort 
courtier;  Tahir  en  fit  autant  &  le 
bonheur  de  Mohaban  les  fit  juge- 
ment arriver  au  moment  que  n'en 
pouvant  plus,  &  que  las  de  parer, 
de  blefler  &  de  fedéfendre,il  étoic 
prêt  de  céder  au  nombre. 

Zamet  furpris  de  l'inégalité  de 
ce  combat,  &  charmé  du  courage 
de  celui  qu'on  attaquoit  avec  tant 
d'avantage  ,  îui  cria  de  tenir  ferme 
&  qu'il  venoit  le  féconder.  En  effet 
Tahir  &  lui  fondirent  fur  les  alTaf- 
fins  avec  une  telle  impétuofité  , 
que  leurs  chevaux  en  foulèrent, 
d'abord  deux  à  leurs  pieds  ,  &  fi- 
IçuC  voler  les  têtes  de  deux  autres 
C  6  des 
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des  premiers  coups  de  leurs  cime" 
teres.  Mohaban  fe  trouvant  par-là 
dégagé  de  la  contrainte  où  ces 
milérables  le  tenoient,  quitta  Ton 
arbre,  &  combattit  de  façon  à 
faire  connoître  à  Zamet  qu'il 
n'étoit  pas  indigne  du  fecours  qu'il 
lui  donnoit.  Pour  le  jeune  Indien, 
fa  valeur  furprenante  ne  laifla  pas 
aux  brigands  le  temsde  fuir,  il  en 
tua  quatre  fur  le  champ  ;  Tahir  en 
mit  deux  hors  de  combat,  &  le 
Prince  de  Tunquin  en  fie  autant 
du  feul  qui  reftoit.  Une  fi  prompte 
victoire  &fi  peuefperée  le  remplit 
de  reconnoifïance  pour  fon  géné- 
reux défenfeur,  de  qui  l'air,,  la 
taille  &  la  jeuneffe  lui  donnèrent 
de  l'admiration.  Zamet  félon  fa 
coutume  étoit  très -Amplement 
vêtu,  &  plus  encore  ce  jour-là  ; 
fon  habit  de  chafle  étant  uniforme 
à  celui  de  Tahir,  n'ayant  rien  qui 
pût  le  diflinguer:  il  étoit  defeendu 
de  cheval  aufn-tôt  après  le  com- 
bat,- &  la  magnificence  de  Mo- 
haban lui  faifant  juger  de  fa  con- 
dition, &  qu'il  devoit  être  Etranger 
puifqu'il  ne  le  connoifToit  pas,  il 

l'a- 


Nouvelles.  6v 

l'aborda  avec  civilité  dans  le  tems 
que  le  Prince  de  Tunquin  s'avan- 
çoit  pour  lui  rendre  grâces  d'un 
li  grand  fervice.  Je  vous  dois  la 
vie ,  lui  dit-il  en  le  faluant ,  les  pa- 
roles ne  peuvent  exprimer  ce  que 
je  retiens  d'un  tel  bienfait;  mais 
faites  moi  connoître  à  qui  j'en  fuis 
redevable,  peut-être  trouverai-je 
moyen  de  m'en  acquitter  ,*  &  com- 
me "la  diflîmulation  avec  un  hom- 
me qui  vient  de  m'arracher  des 
bras  de  la  mort,  feroit  un  crime 
que  je  ne  me  pardonnerois  pas,  & 
que  mon  nom  vous  prouvera  que 
je  fuis  en  état  de  n'être  point  in- 
grat, je  ne  vous  déguiferai  point 
que  je  fuis  Mohaban  Prince  de 
Tunquin, &  que  des  raifons  impor- 
tantes m'ont  obligé  de  me  rendre 
incognito  dans  la  Cochinchine. 

L'air  impérieux  &  fier  de  Mo- 
haban en  prononçant  ces  paroles 
fit  d'abord  connoître  à  Zamet  une 
partie  de  fon  caractère.  Il  en  avoit 
déjà  entendu  parler,*  mais  comme 
les  Rois  de  Cochinchine  &  de 
Tunquin  avoient  depuis  quelques 
mois  des  altercations  qui  n'étoiens 
C  ?  pas 
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pas  terminées  &  qui  pouvoïent 
aller  à  le  déclarer  la  guerre,  le 
prudent  Zamet  s'imagmar.t  que 
le  voyage  de  Mohaban  cachoit 
une  affaire  d'Etat  ,&  que  pour  le 
fervicedu  Roy  de  laCochinchine 
il  ne  devoitpas  négliger  de  le  pé- 
nétrer ,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  ** 
fe  nommer,  fçachantqueles  Prin- 
ces ont  fouvent  plus  de  confiance 
en  leurs  inférieurs  que  dans  leurs 
égaux.  Ainfi  ayant  fait  fi-gne  à  Ta- 
hir  pour  l'obliger  à  ne  le  pas  dé- 
couvrir, il  redoubla  les  refpecls 
pour  le  Prince  ue  Tunquin  ;  &  le 
regardant  avec  fourmilion  :  Il  eifc 
des  fervices ,  Seigneur  ,  lui  dit-il , 
qui  portent  leur  récompenfe  avec 
eux;  &  l'honneur  d'avoir  été  de 
quelqu'utiliré  au  Prince  de  Tun- 
quin ,  èft  d'un  fi  grand  prix ,  que 
je  n'en  demande  point  d'autre:, 
cependant,  fi  vous  voulez  me  té- 
moigner que  le  peu  que  j'ai  fait 
mérite  votre  eitime  ,  accordez- 
moi  la  faveur  d'accepter  pour  aille 
une  allez  belle  maifon  qui  n'eft  pas 
éloignée  d'ici.  Vous  ne  pouvez  être 
mieux  ni  plus  fecretement ,  dans  le 

def- 
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deflein  que  vous  avez  à  demeurer 
ici  incognito.  Je  luis  fujct  du  Roy 
de  laCociiinchine,  je  me  nomme 
Ximin  ;  une  naiffance  allez  noble 
pourroit  me  faire  précendre  aux 
plus  belles  charges ,  niais  mon  goûc 
pour  la  folitude  me  fait  préférer 
le  repos  au  tumulte  de  la  Cour. 
Je  ne  laiile  pas  d'y  avoir  des  amis 
puiflans,  &  je  m'offre  à  vous  les 
rendre  fournis  s'ils  font  néceffaires 
à  vos  dcffeins.  Je  n'ignore  pas  que 
vous  feriez  plus  fuperbement  reçu 
au  Palais  du  Prince  Zamet  ;  mais 
puifque  vous  voulez  caher  votre 
rang ,  je  crois  pouvoir  y  contribuer 
plus  aifément  que  lui.  Mohaban 
rougit  en  entendant  prononcer  le 
nom  de  Zamet  ;  &  prenant  promp- 
tement  la  parole  :  De  tous  les  hom- 
mes de  l'Univers ,  lui  répondit-il,. 
Zamet  feroit  le  feul  à  qui  je  refu- 
ferois  de  loger  chez  lui;  pour  vous, 
brave  Ximin,  j'accepte  avec  plai- 
fir  l'offre  que  vous  me  faites ,  &  je 
prévois  avec  joïe  que  je  n'aurai 
befoin  que  de  vous  pour  m'éclair- 
cir  de  tout  ce  qu'il  m'importe  de 
fçavoir. 

Zamet 
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Zamct  fut  allez  -furpris  du  âifc 
cours  de  ce  Prince  ,  &  du  ni  épris 
qu'il  paroiflbit  avoir  pour  lui  fans  le 
connoître  ;  &  ne  doutant  plus  qu'il 
n'y  eût  un  myftere  important  deC- 
fous  cette  aventure-,  il  fe  fortifia 
dans  la  refolution  de  ne  fe  point 
découvrir.  Tahir ,  qui  avoit  enten- 
du cette  converfation,  ne  tarda  pas 
à  comprendre   l'intention  de  lbn 
Maître ,  qui  d'un  coup  d'œil  l'avoit- 
inftruit  de  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  & 
iorfque  Mohaban  eut   accepté  la, 
proposition  de  Zamct,  &  que  ce- 
jeune  Prince  Peut  engagé  à  pren- 
dre fon  cheval,  Tahir  lui  cédant 
le  fien  ,  &  les  voyant  pourfuivre 
leur  entretien  en  marchant ,  prit 
les  devants,  &  gagnant  le  Palais 
aux  trente-deux  portes  y  donna  les 
ordres  qu'il  falloit,  pour  que  per- 
fonne  ne  pût  mettre  obftacle  au 
fecret  qu'il  vouloit  obferver,  dont 
il  inftruifitle  Gouverneur  ;  &  s'é- 
tant  muni  du  cheval  le  plus  léger 
à  la  courfe  ,  il  fe  rendit  à  toute 
bride  au  Palais  de  la  Forêt." 

Il  y  arriva  un  quart-d'heure  de- 
vant les  Princes,  &  profita  fi  bien 

du 
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du  tems,  que  chacun  fut  inftruit 
de  ne  jamais  nommer  Zamet  & 
de  n'en  parler  que  fous  le  nom  de 
Ximin.  Cependant  Mohaban  qui 
trouvoit  le  jeune  Indien  fort  à  fon 
gré,  lui  fit pîufieurs queftions  dans 
le  chemin  fur  la  Cour  du  Roy  de 
laCochinchine5furles  Grands  qui 
la  compofoient,  &  fur- tout  furZa- 
met  dont  il  le  pria  de  lui  faire  le 
portrait.  Le  fin -Ximin  qui  remar- 
quoit  que  le  Prince  de  Tunquin 
ne  parloit  de  lui  qu'avec  une  ef- 
pece  d'indignation,  &  qui  vouloic 
en  fçavoir  le  motif  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  fe  peignit  à  Mohaban 
à  peu  près  tel  qu'il  étoit  de  taille 
&  de  figure ,  mais  avec  de  fi  foibles 
couleurs,  qu'il  étoit  impofiible  de 
le  reconnoîrre  ;  &  pour  fon  carac- 
tère, fa  modeftie  naturelle  l'em- 
pêchant de  parler  avamageufe- 
ment  de  lui-même,  le  fit  palier  fi 
légèrement  furies  belles  qualités, 
que  Mohaban  s'imagina  qu'il  n'en 
ufeit  de  la  forte  que  parce  qu'il 
avoit  quelque  mécontentement 
fecret  contre  ce  favori  du  Roy,& 
que  c'étoit  peut  être  la  caufê  de 

ré- 
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l'éloignement  qu'il  montroit  pour 
la  Cour.  Flatté  de  cette  idée  par 
l'eipoir  de  trouver  dans  fondéfen- 
feur  des  fentimens  conformes  aux 
liens,  il  alloit  chercher  à  s'en  con- 
vaincre lorsqu'ils  arrivèrent  au  Pa- 
lais de  la  Foret,  dont  rafpecl:  char- 
ma Mohaban;  &  comme  les  gens  de 
Zamet,pour  obéïr  aux  ordres  qu'ils 
avoient  reçus,    ne  faifoient  rien 
voir  dans  les  refpedts  qu'ils  lui  ren- 
doient,  qui  donnât  lieu  de  croire 
que  fa  naiffance  fût  royale ,  le  Prin- 
ce de  Tunquin  ne  put  s'apperce- 
voir  de  la  tromperie  qu'on  lui  fai- 
foit.  Zamet  le  conduifit  dans  un 
pavillon  oppofé  à  celui  qu'occu- 
poit  Zizumene ,  &  lui  donna  un 
appartement    îuperbe  auquel    le 
lien  fe  joignoit  par  une  magnifi- 
que gallerie.  Tahir  fut  choifipour 
avoir  foin  qu'il  fût  fervien  Prince; 
&  Zamet  voulant  lelaiiier  repofer 
&  fe  délafier  lui-même  de  la'con- 
trainte   qu'il  s'étoi:  impoiee  ,  le 
quitta  en  Ijbfuppîîàïït  de  comman- 
der en  maître,  &  que  riti;  Je   ce 
qui  étoit  en  fou  pouvoir'  ne  lui  fe- 

roic 
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roit  refufé,  &  fe  rendit  prompte- 
ment  auprès  de  la  belle  Etrangère, 
à  kiquclle  il  compta  fon  aventure 
avec  toutes  les  circonflances. 

La  tendre  Zizumene  allarmée 
du  péril  qu'il  avoit  couru,  &  delà 
feçon  dont  il  difoit  que  Mohahan 
parloit  de  lui  :  Ah!  Seigneur,  lui 
ci i r  elle,  pourquoi  recevoir  ici  le 
Prince  de  Tunquin  après  de  tels 
difeours?  Un  homme  capable  de 
ne  vous  pas  rendre  la  juftice  qui 
vous  eft  due,  doit  l'être  de  quel- 
que funeite  complot  ;  &  je  ne 
conçois  pas  quel  deflein  vous  avez 
en  lui  cachant  que  le  Prince  Za- 
met  eft  celui  qui  vient  de  lui  fau- 
ver  la  vie.  Cette  crainte  obligeante 
faifant  connoître  à  l'amoureux  In- 
dien que  fc$  jours  lui  étoient  chers, 
le  mit  dans  des  tranfports  de  joïe 
qui  lui  firent  un  moment  oublier 
le  Prince  de  Tunquin.  Cependant 
pour  la  rafîurcr  &  ne  lui  rien  dé- 
gui  fer  de  Tes  ientimens:  Adorable 
Z;zumcne,  lui  répondit-il,  je  ne 
puis  encore  bien  démêler  les  in- 
tentions^ de  Mohaban,  ni  quelle 

forte 
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forte  de  projet  l'a  forcé  de  venir 
de  ce  Royaume  fans  fuite  ,  fans 
équipage  &  fans  aucune  des  mar- 
ques de  fon  rang  :  fi  c'eft  quelque 
trame  fecrette  contre  l'Etat  ou 
contre  le  Roy  ,  il  eft  de  mon  de- 
voir de  la  découvrir,  &  je  ne  puis 
mieuî  y  parvenir  qu'en  ne  me  fai- 
fant  pas  connoître;  &  fi  quelque 
mécontentement,  que  je  ne  puis 
fçavoir,  irrite  perfonneilement  ce 
Prince  contre  moi,  je  dois  en  ufer 
de  la  même  manière  pour  en  être 
inftruit,  le  tirer  de  fon  erreur  s'il. 
a  tort,  ou  lui  faire  rai  fon  s'il  fe 
plaint  avec  juftice. 

La  charmante  Zizumene,  qui 
ne  goûcoit  pas  cette  politique , 
employa  tout  fon  éloquence  pour- 
la  combattre  &  l'obliger  du-moins 
à  laitier  partir  le  Prince  de  Tun- 
quin  pour  Caccian ,  en  lui  avouant 
que  le  nom  de  Mohaban  lui  cau- 
foic  une  émotion  dont  elle  ne  fça- 
voit  pas  la  caufe,  &  qu'elle  ne 
pouvoit  prendre  que  pour  un  pref- 
fentiment  de  quelqu'accident  : 
Mais  Zamet  lui  promit  fi  pofiti- 

ve« 
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veinent  qu'il  ménagèrent  les  çha- 
fes  de  façon  qu'elles  tourneroicnC 
toutes  à  l'a  gloire ,  quelques  fuffent 
les  defleins  du  Prince  de  Tunquin, 
qu'elle  fe  calma  ;  Ôc  la  priant  de 
lui  permettre  d'aller  le  rejoindre, 
Zizumene  y  confentit  avec  peine, 
èc  ne  s'en  iépara  qu'en  foupirant. 
Au  forcir  d'avec  elle,  Zamet  en- 
tra dans  fon  appartement  pour  y 
entretenir  Tahir  qui  l'y  attendoit. 
Ce  fidèle  confident  le  confirma 
dans  les  foubçons  que  lui  donnoit 
le  voyage  mylterieux  de  Moha- 
ban,  en  lui  racontant  que  tous  fes 
difeours  marquoient  une  haine 
lecrette  contre  lui,  &  qu'il  paroif- 
foic  avoir  formé  quelque  violente 
refolution.  * 

Zamet  qui  ne  concevoit  pas 
Comment  il  avoit  pu  s'attirer  ce 
Prince  pour  ennemi  ,  ne  s'étant 
jamais  vus  &  n'ayant  eu  nulle  cor- 
rcfpondance  enfemble,  fe  déter- 
mina à  pénétrer  promptement  la 
vérité  en  feignant  avec  Mohaban 
de  haïr  Zamet&  d'en  dire  afles  pour 
le  forcer  à  lui  confier  fon  fecret; 
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&  recommandant  à  Tahir  de  faire 
obierver  le  fien  avec  fidélité,  il  fe 
rendit  auprès  du  Prince  de  Tun- 
quin,  qui  venoit  de  projetter  de 
fçavoir  adroitement  fi  Ximin  étoit 
ami  de  celui  qu'il  haïfîbit.  On  juge 
aifément  que  leurs  intentions  étant  I 
à  peu  près  femblables,  ils  ne  furent  | 
pas  long-tems  à  s'éclaircir.  Le  fin 
Ximin  continuant  de  lui  rendre 
des  refpects  proportionnés  à  çe: 
qu'il  vouloit  paroître  ,  lui  deman- 
da comment  il  fe  trouvent ,  &  s'il 
çroyoit  fa  folitude  digne  d'être 
honorée  de  fa  prefence  pendant 
quelques  jours. 

Il  feroit  difficile,  brave  Ximin, 
lui  répondit.  Mohaban,  de  ne  fe 
pas  plaire  où  vous  êtes;  certain 
charme  eft  répandu  dans  tout  ce 
qui  vous  appartient,  que  le  cœur 
s'y  fent  attacher  avec  force,-  &  je 
vous  protefte  que  fi  j'avoisl'efprit 
plus  libre,  je  ne  croirois  point  de 
plus  grande  félicité  que  d'être  avec 
vous  dans  ce  beau  lieu.  Cependant 
je  ne  puis  m'empêcher  d'êrre  fur- 
pris  que  jeune  comme  vous  êtes* 
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&  d'une  valeur  que  peu  d'autres 
égalent ,  vous  foyez  retiré  dans 
cette  foîitude  par  pure  inclination 
pour  la  tranquilité.  Ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi  me  donne  une 
telle  confiance  en  vous,  que  je  ne 
puis  vous  cacher  ce  qui  m'amène 
ici,*  mais  avant  que  de  vous  le  dé- 
clarer ,  je  voudrois  fçavoir  fans  dé- 
guifement  fi  Zamet  vous  eft  parti- 
culièrement connu ,  s'il  eft  votre 
ami,  ou  fi  fa  haine  n'eft  point  le 
motif  de  votre  retraite. 

Seigneur  ,  lui  répondit-il  froi- 
dement, le  Prince  Zamet  n'a,  je 
crois,  ni  haine  ni  tendreiTe  pour 
moi ,  je  fuis  de  même  àfon  égard; 
je  ne  vous  nierai  pas  cependant 
que  c'eft  lui  qui  m'oblige  à  pré- 
férence lien  champêtre  auxpîaiïtrs 
de  la  Cour,  6t  qu'ennuyé  des  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  ,  peut-être 
plus  par  po!  tique  &  par  rapport  à 
fou  rang  que  parce  qu'il  les  mérite, 
je  viens  m'y  délafier  avec  joi'e  du 
fëtiguarit  fardeau  d'une  Cour  im- 
portune. Ce  difcours  ambigu  per- 
ftiadant  Mohaban  que  Ximin  ne 

vou- 
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vouloit  pas  dire  tous  les  flijets  de 
plaintes  qu'il  avoit  contre  Zamet, 
&  que  ion  bonheur  l'avoit  juitc- 
ment  adreffé  à  un  homme  qui  le 
haïflbit  prefqu'autant  que  lui ,  il 
l'interrompit  avec  précipitation  ;  & 
3e  regardant  d'un  air  de  confiance: 
C'en  eit  allez  ,  vaillant  Ximin,  lui 
dit-il )  j'en  pénètre  plus  que  vous 
n'ofez  en  dire,  &  je  vois  que  je 
puis  fans  crainte  vous  avouer  que 
le  feul  Zamet  a  conduit  mes  pas 
dans  la  Cochinchine,  qu'il  eit  fans 
le  connoître  le  plus  cruel  de  mes 
ennemis ,  &  que  fa  mort  enfin  eit 
l'unique  bien  ou  j'afpire. 

Le  vertueux  Zamet  extrême- 
ment furpris  de  ces  paroles ,  mais 
voulant  tout  fçavoir ,  fç.ut  fe  pofie- 
der  de  façon  à  ne  donner  aucun 
foupçon  à  Mohaban  ;  &  lui  répon- 
dant fans  s'émouvoir  :  Vous  ne 
pouviez  vous  mieux  adreffer  qu'à 
moi,Seigneur,  pour  fatisfaire  votre 
haine;  j'ai  des  moyens  aflurés  pour 
vous  en  livrer  l'objet  :  mais  fouf- 
frez  qu'avant  de  vous  en  initruire, 
je  le  fois  des  fujets  de  votre  cour- 
roux. 
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roux  ,  &  que  j'apprenne  par  quelle 
fatalité  le  Prince  Zamet  peut  avoir 
offenfé  celui  de  Tunquin.  Ah  ! 
c'eft  peu  de  m'oftenfer,  s'écria 
Mohaban  tranfporté  de  fureur; 
ce  Prince  fi  venté  dans  votre  Co- 
chinchine  ,  qui  fous  une  faulîb 
genérofité  cache  les  plus  lâches 
pratiques ,  non  content  de  vouloir 
l'emporter  fur  tous  les  hommes 
de  la  terre ,  vient  d'enlever  im- 
punément ma  fille,  &  d'aflafliner 
ceux  qui  dévoient  la  rendre  à 
mon  amour. 

O  Ciel,  qu'entends- je!  inter- 
rompit Zamet ,  qui  ne  s'attendanc 
pas  à  cette  accufation,penfa  tout 
découvrir  par  l'excès  de  fon  éton- 
nement  ;  mais  ayant  rappelle  fa 
prudence  ordinaire,  &  la  vivacité 
de  fon  efprit  lui  faifant  entrevoir 
le  plus  grand  de  tous  les  bonheurs 
dans  cette  extraordinaire  aven- 
ture, il  fe  remit  de  fon  premier 
trouble  ;  &  promettant  à  Moha- 
ban une  vengeance  aflurée ,  le 
conjura  de  ne  lui  rien  cacher  du 
crime  de  Zamet.    Le  Prince  de 

Tome  VL  D  Tun- 
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Tunquin,  qui  ne  demandoit  pas 
mieux,  ne  Te  fit  aucune  violence 
pour  le  iatisfaire3  &  dans  le  même 
inftant  prie  la  parole  en  ces  ter- 
mes. 
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Wi*k3M.  L  eft  nëceflliire ,  ô  mon 
^  t  ÎV  généreux  défenfeur  , 
&  '  ^  clue  je  vous  apprenne 
^Cfê^Cild  tous  ^cs  incidens  de  ma 
vie,  pour  vous  faire  bien  conce- 
voir à  quel  point  Zamet  me  doit 
être  en  horreur.  Je  ne  vous  entre- 
tiendrai pas  de  la  grandeur  de  ma 
naiflance,  puifque  le  titre  que  je 
porte  vous  en  inftruit  allez;  ni 
du  détail  de  mes  premières  an- 
nées, qui  n'ont  rien  eu  de  re- 
D  2  mar- 
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marquable  jufqu'à  l'âge  de  vingt 
ans,  que  je  fus  choiïi  du  Roi  de 
Tunquin  pour  négocier  un  traité 
d'alliance  entre  le  Roi  deCamboia 
&  lui.  Je  partis  pour  cette  ambaila- 
de  avec  tout  l'éclat  que  peut  exiger 
un  Prince  du  fang  royal  ;  mais 
comme  ma  jeunciîe  pouvoit  me 
difpenfer  d'être  aufïi  bon  politique, 
que  je  lui  paroiflbis  fuperbe  &  ma- 
gnifique, deux  Grands  de  la  Cour 
&  du  Confeil  du  Roi  m'accompa- 
gnèrent pour  m'aider  &  me  gui- 
der dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance. Je  fus  reçu  dans  les  Etats 
du  Roi  de  Camboia  avec  des  hon- 
neurs inoiiis,  &  ce  Monarque  ayant 
conçu  pour  moi  la  plus  forte  ten- 
drerfe,  voulut  m'en  donner  des 
preuves  en  me  permettant  l'entrée 
dans  les  lieux  les  plus  fecrets  de  fon 
Palais,  afin  que-jepuifle  lui  parler 
à  toutes  les  heures  du  jour.  Cette 
liberté  m'ayant  procuré  celle  de  le 
voir  au  milieu  defes  femmes,  mes 
yeux  furent  éblouis  des  rares  beau-, 
tés  qui  s'y  préfenterent  ;  mais  mon 
cher  Ximin  ,  celle  de  la  jeune 
Princcfle  de  Camboia  perça  mon 

a  me 
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ame  d'un  traie  invincible  ,  &  fes 
premiers  regards  marquèrent  l'in- 
ihnt  fatal  de  la  perce  de  mon  cœur. 
L'ambition  jufqu'à  ce  moment  a- 
voit  été  ma  feule  pafiion.  Pré- 
fomptif  héritier  de  la  Couronne 
de  Tunquin ,  étant  frère  unique 
du  Roi ,  ce  Monarque  n'ayant 
point  d'enfans ,  &  fes  infirmités 
quoique  jeune  encore  ne  lui  don- 
nant nul  efpoir  d'en  avoir  ;  on  m'a- 
voit  élevé  dans  la  douce  elperance 
de  régner  même  avant  fon  trépas; 
Jes  peuples  s'imaginant  que  fes  in- 
commodités le  forceroient  à  la 
retraite. 

Cette  idée  s'étoit  même  fi  fort 
emparée  de  mon  efprit ,  que  je  me 
faifois  obéïr  en  maître ,  &  que  je 
commandois  en  Roi  fans  en  avoir 
ni  le  titre  ni  le  pouvoir.  Cet  air 
d'autorité  qui  commençoit  à  dé- 
plaire à  mon  frère ,  fut  une  des 
principales  caufes  qui  l'obligea  à 
me  nommer  pour  l'ambaflade  de 
Camboia,  afin  de  m'éloigner  pour 
quelque  tems,  &  me  faire  voir  de 
quelle  forte  on  fe  gouvernoit  dans 
les  Cours  étrangères.  Mais  que 
D  3  mon 
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mon  ambition  devine  foible  à  la 
naiflance  de  mon  amour!  que  ce- 
lui de  régner  me  parut  peu  de  cho- 
fe  en  comparaifon  du  pîailir  de 
pouvoir  fe  faire  aimer  de  la  plus 
belle  perfonue  de  la  terre  I  Ah  !  Xi- 
mïn  ,  quiconque  m'eût  dit  alors 
que  je  ne  le  rois  jamais  Roi ,  &  que 
je  poifederois  cette  adorable  Prin- 
ceffe ,  m'auroit  vu  préférer  ce  bon- 
heur à  toutes  les  couronnes  de 
l'univers.  Peut-être  ne  connoiiïez- 
vous  point  encore  l'amour ,  &  qu'il 
vous  paroît  extraordinaire  qu'à 
l'âge  où  je  fuis ,  je  me  rappelle  les 
foibleffes  de  ma  jeunefîe  avec  au- 
tant de  feu  que  fi  je  les  reffentois 
toujours;  mais,  vaillant  Indien  ,  le 
cœur  ne  vieillit  jamais,  &  les  rares 
vertus  de  la  malheureufe  Zizume- 
ne  font  lî  préfentes  à  ma  penfée, 
&  je  l'ai  fi  fort  aimée  pendant  fa 
vie,  que  fa  mort  n'a  pu  triompher 
de  mon  amour.  Ce  tendre  fouve- 
nir  ayant  arraché  des  larmes  au 
Prince  de  Tunquin,  il  porta  la  main 
fur  fon  vifage  pour  caeher  une  par- 
tie de  fa  douleur  :  ce  qui  lui  déroba 
les  differens  changemens  de  celui 

de 
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de  Zamct;  le  nom  de  Zizumene 
]e troubla  de  telle  forte,  que  Mo- 
haban  s'en  ieroit  infailliblement 
apperçu  ,  s'il  nYût  pas  été  lui-mê- 
me dans  un  état  à  peu  m'es  fem- 
blanle. 

Mais  lefilence  &  l'aclior:  de  ce 
Prince  ayant  donné  le  teras  à 
Zamct  de fc remettre,  &  toujours 
réfolu  de  porter  la  prudence  aufli 
loin  qu'elle  pourroit  aller  dans  une 
aventure  qui  commençoit  à  l'in- 
terefler  de  toutes  façons ,  il  entra 
avec  tendrefle  dans  les  fentimens 
de  Mohaban  ;  &  Pafiurant  que 
l'amour  ne  lui  étoit  pas  ii  fort  in- 
connu,qu'il  ne  pût  concevoir  com- 
bien un  bel  objet  a  de  pouvoir 
fur  les  cœurs  ,il  le  fupplia  de  con- 
tinuer fon  récit.  Le  Prince  de 
Tunquin  charmé  de  le  voir  fenll- 
ble  à  fon  fort ,  reprit  ainfi  fon  dis- 
cours :  J'éprouve  aujourd'hui ,  lui 
dit-il ,  qu'il  n'eft  rien  de  plus  doux 
que  d'avoir  quelqu'un  à  qui  pou- 
voir fe  développer  tout  entier  : 
c'eft  une  confolation  que  je  n'ai 
jamais  goûtée ,  &  dont  ma  fierté 
naturelle  m'a  privé  toute  ma  vie 
D  4  ne 
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ne  trouvant  perfonne  digne  d'être 
depofitaire.de  mes  penfées;vous 
feul,brave  Ximin,  avez  trouvé  l'art 
de  vous  infirmer  dans  mon  cœur , 
&  m'avez  appris  celui  de  m'abaif- 
fer  fans  m'humilier,  &  votre  vue 
a  produit  dans  mon  ame  à  l'égard 
<le  l'amitié  un  effet  auffi  prompt, 
que  celle  de  la  Princeffe  de  Cam- 
boia  à  l'égard  de  l'amour. 

Mais  fi  le  fervice  que  vous  m'a- 
vez rendu,  &ii  la  générolité  avec 
laquelle  vous  me  recevez  chez 
vous ,  joints  aux  belles  qualités 
dont  je  vous  vois  briller,  juftifient 
la  promptitude  de  l'eflime  que 
vous  m'avez  infpirée,  l'étonnante 
beauté  de  Zizumene  juftifie  aufîi 
celle  de  l'ardente  flamme  que  je 
pris  pour  elle,*  jamais  rien  de  11 
parfait  n'avoit  frappé  mes  yeux; 
ainfî  la  voir  &  l'adorer  ne  furent 

Îour  moi  qu'une  même  chofe  : 
'étois  trop  jeune  &  trop  fier  de 
mon  rang  pour  me  contraindre 
au  filence;je  fis  éclater  mon  admi- 
ration d'une  manière  qui  n'en  put 
faire  ignorer  le  principal  motif; 
&  les  difficultés  que  je  fis  naître 

au 
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au   traité   d'alliance  pour  rendre 
mon  féjour  plus  long  à  Camboia  > 
inftruifit  bien-tôt   le    Roi  que  fa 
fille  avoit  plus  de  part  que  la  politi- 
que à  ma  façon  d'agir.  Pour  en  être 
plus  certain,   il  m'examina  avec 
attention  ;  &  ne  pouvant  douter 
de  ma  pafiion  par  mon  aiïiduité 
chez  la   Princefle  ,    les    tendres 
regards    que   j'attachois   fur   elle 
lorfque  je   croyois    n'être    point 
obfervé ,  ma  joïe  en  la  voyant,  & 
Ja  tri  (telle  qui  s'emparoit  de  moi 
lorfque  j'étois  forcé  de  m'en  fé- 
parer  ou  de  mettre  des  intervaîes 
à  mes  vifites  ;  il  crut  ne  pouvoir 
mieux  aiîurer  le  traité  d'alliance, 
qu'en  m'accordant  celle  de  certe 
Princefle. 

Mais  comme  il  l'aimoit  tendre- 
ment ,  il  voulut  fçavoir  fes  fënti- 
mens  avant  que  de  déclarer  les 
Cens.  Je  les  ignoroisainfi  que  lui  ; 
&  malgré  l'orgueil  avec  lequel 
le  Ciel  m'a  fait  naître,  je  n'avois 
ofé  lui  découvrir  ma  flammeyni 
me  hazarder  à  pénétrer  le  fecret 
de  fon  cœur  ;  &  quoique  je  lui 
remarquafle  de  certaines  dëïç- 
D  5  ran> 
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rances  pour  moi ,  &  quelque  forte 
de  pïaifïr  à  m'entretenir  ,  ces  fa- 
veurs écoient  accompagnées  de 
tant  de  modeftie  &  de  majellé,que 
ibuvent  tout  prêt  à  me  déclarer, 
un  feul  regard  me  forçoit  de  me 
taire.  Le  Roi  fon  père  ne  lui  trou- 
va pas  tant  de  referve  ,  lorfqu'il 
entreprit  de  connoître  fes  vérita- 
bles penfées  :  ce  mille  fois  plus 
heureux  que  je  ne  croyois  l'être  , 
elle  lui  avoiia  qu'elle  lui  obéïroit 
fans  peine  s'il  lui  commandoit  de 
me  recevoir  pour  époux,  Le  Roi 
de  Camboia  qui  défiroit  la  faire 
Reine,  &  qui  voyoit  que  ce  défit 
s'accordoit  avec  l'eftime  qu'il 
avoit  pour  moi ,  ne-  balança  point 
à  faire  ma  félicité,  &  pour  détruire, 
tous  les  fùjets  de  retardement 
que  j'apportois  chaque  jour  au 
traité,  il  me  prit  en  particulier  le 
lendemain  de  fa  converfation 
avec  la  PrinccfTe ,  &  m'ayant  con- 
duit dans  un  cabinet  qui  rendoit 
dans  la  Salle  du  Confeil: 

Prince ,  me  dit-il  en  me  regar- 
dant "fixement ,  je  ne  puis  conce- 
voir d'oii  partent  les  fréquentes 

dif- 
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difficultés  que  vous  faites  naître 
dans  l'alliance  que  nous  voulons 
faire  le  Roi  de  Tunquin  &  moi  : 
nous  la  défirons  tous  deux  ,  nos 
Minières  font  d'accord,  &  cepen- 
dant nous  ne  terminons  rien  :  Je 
crois  ne  vous  avoir  pas  donné  lieu 
de  vous  oppofer  à  la  commune 
fatisfadtion  de  nos  Sujets  ;  vous 
devriez  même  y  être  plus  porté 
que  le  Roi  votre  frère ,  puifque  la 
Couronne  vous  regarde  feul  ,  & 
que  vous  agilTez  pour  vos  propres 
intérêts.  Je  vous  avoue  que  ce 
procédé  commence  à  m'inquié- 
ter  ,  &  que  û  je  ne  me  flattois  quel- 
quefois que  vos  retardements  onc 
des  motifs  plus  tendres  que  poli- 
tiques ,  je  vous  en  aurois  déjà 
marqué  mon  mécontentement  : 
mais  Prince  ,  continua-t-il  en  pre- 
nant un  air  plus  doux  ,  foyez  fin- 
cerc,  l'amour  n'eft-il  point  la  eau  le 
de  votre  injuftice  ? 

Le  prélude  du  Roi  de  Camboia 
m'avoit  furpris,  la  fin  de  fon  dis- 
cours me  raflura  ;  &  ne  balançant 
point  fur  ma  reponfe  :  Il  eft  vrai , 
Seigneur^lui  répliquai-je ,  la  crain- 
D  6  te 


§4  Les  Cent  Nouvelles 
te  de  m'éloigner  de  ce  que  j'adore 
m'a  fait  prolonger  le  traité,  je  fuis 
prêt  en  le  lignant  cTaflurer  le  bon- 
heur de  nos  peuples  ;  mais  je  vou- 
drois  que  le  mien  fût  ligné  de  la 
même'main.  Hé  bien  ,"  Prince  , 
me  dit  il,  entrons  au  Confeil ,  & 
voyons  fi  je  ferai  plus  prompt  à 
vous  fatisfaire  fur  une  chofe  de 
cette  importance  ,  que  vous  ne 
l'avez  été  dans  le  fujet  de  votre 
ambaflade  :  &  fans  attendre  ma 
ïéponce  ?  ayant  ouvert  la  porte  de 
communication  ,  il  me  fit  entrer 
au  Confeil  avec  lui.  Nous  le  trou- 
vâmes tout  aiTemblé  ;  &  le  Roi  de 
Camboia  ayant  pris  fa  place  fît 
une  aflez  longue  énumeratoin  des 
avantages  que  l'union  des  deux 
Couronnes  procureroit  aux  Tun- 
quinois  &  aux  Camboians,  &  dé- 
clara enfuite  que  pour  en  aflurer  la 
durée  qu'il  accordoitàmonamour 
la  Princefie  Zizumene  fa  fille  ,  & 
que  le  traité  d'alliance  devoit  être 
conftruit  en  conféquence  de  ce 
Siariage. 

Que  les  hommes   font  peu  de 
choies  5  mon  cher  Ximin  y  quand 

ils 
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ils  font  pris  par  le  cœur  !  Moi ,  qui 
n'ai  jamais  pu  plier  devant  perfon- 
ne  ;  moi ,  qui  ne  rendoit  qu'avec 
peine  les  refpefts  dûs  au  Roi  mon 
frère  :  faiïï  de  joïe  &  d'étonne- 
ment  aux  paroles  de  celui  de 
Camboia,  je  me  jetta  à  Tes  pieds  ; 
&  rendant  tout  le  Confeil  témoin 
de  mes  tranfports ,  j'oubliai  rang  , 
orgueil, &  fierté  pour  ne  montrer 
qu'amour  &  que  reconniflance. 
Cette  aftion  fit  trop  bien  connoî- 
tre  l'excès  de  ma  pafîion  pourofer 
en  douter ,  &  le  Confeil  jugeant 
que  la  PrincefTe  ne  pouvoit  être 
qu'heureufe  étant  aimée  avec  cet- 
te violence  ,  il  approuva  d'une 
commune  voix  le  choix  de  fon 
Souverain  ;  &  il  fut  réfoîu  que  je 
partirois  incefiamment  pour  Tun- 
quin,  que  le  Roi  mon  frère  envoye- 
roit  de  nouveaux  ambafladeûrs 
demander  la  PrincefTe  ;  qu'un 
d'entr'eux  feroit  nommé  pour  l'é- 
poufer  à  mon  nom  ,  &  qu'après 
cette  cérémonie  ils  la  condui- 
roient  à  Tunquin  pour  m'en  ren- 
dre pofTefTeur. 

.  Tous  ces  articles  furent  écrits  & 
E>  ?  lignés 
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lignés  de  part  &  d'aucre  avec  une 
égale  fatisfa&ion  ;  &  pour  mettre 
le  comble  à  ma  félicité,  le  Roi  de 
Camboia  me  conduifit  à  l'appar- 
tement de  la  Prin celle  ,  &  m'y 
préfenta  en  qualité  d'époux.  La 
charmante  Zizumene  reçut  cet 
ordre  d'un  air  à  m'afturer  de  mon 
bonheur  ,  &  quelques  jours  après 
me  fit  un  tendre  aveu  des  fènti- 
mens  de  Ton  cœur.  Jugez  ,  mon 
cher  défenfeur  ,  de  l'état  de  mon 
ame  au  milieu  de  tant  de  délices: 
cependent  aufli  prompt  à  vouloir 
reprendre  la  route  de  Tunquin  , 
que  j'avois  été  lent  avant  cet  évé- 
nement ,  &  croyant  que  plus  je 
refterois  à  Camboia  ,  &  plus  je 
retarderais  le  moment  de  ma  féli- 
cité ,  je  pris  congé  du  Roi  &  de 
ma  PrincefTe  ,  comblé  des  mar- 
ques de  leur  tendrefle  ,  brûlant 
d'amour  &  rempli  d'efperance. 
J'arrivai  à  Tunquin  fans  accident, 
&  toute  chofe  contribuant  à  mes 
■défirs  ,1e  Roi  mon  frère  approuva 
ma  conduite  &  mon  amour,  &  fit 
partir  pour  ambafTadeur  Xum- 
chem  3  le  plus  fage  &  le  plus  confi- 

dé- 


Nouvelles.  87 

défable  de  nos  Bonzes ,  qui ,  com- 
me vous  fçavez  ,  font  nos  Prêtres 
6c  les  Chefs  de  notre  Religion  , 
ainfique  dans- la  Chine  &  dans  la 
Cochinchine,  qui  fut  accompagné 
d'un  des  principaux  Miniftr.es. 
Cette  folemnelle  ambaffade  fut  des 
plus  fuperbes  par  les  magnificen- 
ces qu'inventèrent  les  Ambaffa- 
de ur  s  pour  nous  faire  honneur,  & 
par  la  fomptuolité  des  préfents. 
dont  je  les  chargeai  pour  la  Prin- 
cefle.  Xumchem,  qui  de  tout  tems 
m'étoit  attaché  ,  fut  nommé  pour 
époufer  ma  chère  Zizumene.  En- 
fin ils  partirent  ;  6c  quoiqu'ils  n'ap- 
portaiTent  aucune  négligence  dans 
leur  voyage  &  dans  leur  retour  ,  il 
me  parut  d'une  longueur  extrême. 
Le  Roi  de  Camboia  qui  les 
attendoit,  ne  les  fit  pourtant  pas- 
languir;  tout  fe  fit  dans  les  règles, 
&  la  Princefle  leur  fut  remife.  Les- 
adieux  du  père  &  de  la  fille  fu- 
rent tendres  &  touchans  ;  mais  le 
fort  que  l'amour  fijmbloit  lui  pré- 
parer les  flattant  l'un  &  l'autre  ils 
fe  confolerent  de  cette  ieparation , 
&  Zizumene  avec  nos.  AmbafTa- 

deurs 
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deurs  prit  le  chemin  de  Tunquirr* 
Le  Roi  mon  frère  &  moi  fûmes 
la  recevoir  à  trois  journées  de  la 
Capitale.  Je   ne  vous  repréfente 
point  ma  joie ,  mes  inquiétudes  & 
mes  impatiences  pendant  le  cours 
de  fon  voyage  &  l'efpoir  de  fon 
arrivée  ;  ce  que  je  vous  ai  rappor- 
té de  la  violence  de  mon  amour 
vous  en  doit  faire  juger.  Enfin ,  nos 
coureurs  nous  ayanc  rapporté  que 
le  cortège  avançoit ,  nous  nous 
détachâmes  du  nôtre  mon   frère 
&  moi ,  &  fumes  au-devant  d'ejle  ; 
fa    litière    arrêta  auffî   tôt  qu'on 
nous  eut  apperçus:  &  cette  belle 
PrincefTe  ayant  appris  que  le  Roi 
étoit  avec  moi  ,  &  fe  l'étant  fait 
montrer,  elle  voulut  defcendre  & 
fe  jetter  à  fes  pieds  ;  mais  ce  Mo- 
narque s'étant   avancé  avec  pré- 
cipitation ,  l'en  empêcha  en  la  con- 
jurant de  ne  lui  point  rendre  des 
refpects  qu'on  ne  devoit  referver 
que  pour  elle.  Je  la  faluai  dans  ce 
moment  ;  &  nos  yeux  étoient  fi 
fort    occupés  du  plaifir  de  nous 
voir  &  de  nous  l'exprimer ,  que 
aour  ne  fimes  nulle  attention  aa 

trouble. 
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trouble  qui  parut  aux  autres  fur  le 
vifage  du  Roi.  En  effet,  ce  Prince 
furpris  de  tant  de  charmes  devint 
mon  rival  en  ce  fatal  inftant,  & 
Ton  amour  aufli  prompt  que  le 
mien  ,  forma  dès- lors  le  funefte 
projet  de  mettre  à  mon  bonheur 
un  obftacle  invincible,  en  épou- 
fant  lui -môme  cette  admirable 
PrincclTe. 

Cependant  j'étoit  û  fort  aveu- 
glé par  fa  préfence  ,  que  je  ne 
m'apperçus  point  de  mon  mal- 
heur ;  le  cortège  reprit  fa  marche, 
le  Roi  à  cheval  à  la  droite  de  la 
litière  de  Zizumene,  &  moi  à  fa 
gauche  :  le  Roi  lui  faifant  tous  les 
honneurs  poflibles ,  lui  donnant 
mille  marques  d'une  eftime  parti- 
culière ,  &  fe  contraignant  fi  bien 
dans  fes  actions  &  dans  fes  paroles 
que  la  Princcfïe  ni  moi  ne  pûmes 
rien  foupçonner  du  fecret  de  fon 
cœur.  Les  courtifans,  moins  pré- 
venus que  nous ,  ne  s'y  trompèrent 
pas  de  même;  &  dans  le  dernier 
féjour  qu'il  nous  fallut  faire  pour 
aller  à  Tunquin ,  le  fage  Xum- 
chem  m'avertit  de  prendre  garde 


ço        Les  Cent  Nouvelles 

à  moi ,  qu'indubitablement  mon 
frère  étoit  amoureux  de  la  prin- 
cefle,  que  les  divers  changemens 
de  Ton  vifage  à  leur  première  en 
trevûë  le  lui  avoient  prouvé ,  & 
que  la  gêne  qu'il  impofoic  juf- 
qu'à  Tes  regards  n'étoit  fans  doute 
que  pour  mieux  réuflir  dans  quel- 
que deflein  contraire  à  notre 
amour.  Ce  difeours  me  lit  de  la 
peine,  mais  je  ne  pus  y  ajouter  foi, 
me  figurant  qu'on  ne  pouvoit  ai- 
mer fans  le  faire  connoître  plus 
clairement,  &  je  crus  que  Xum- 
chem  prenoit  pour  amour,  ce  qui 
ne  partoit  que  de  l'amitié  que  ce 
Prince  vouloit  me  témoigner 
dans  ce  que  j'avois  de  plus  cher 
au  monde.  Perfuadé  de  cette  vé- 
rité je  me  gardai  bien  d'en  rien 
dire  à  Zizumene,  &  me  flattant 
de  toucher  au  moment  que  per- 
fonne  ne  pourroit  plus  me  la  dis- 
puter, j'arrivai  àTunquin  dans  une 
parfaite  fécurité. 

Mais  que  je  fus  cruellement 
defabufé,  lorfqu'en  entrant  au  Pa- 
lais je  vis  le  Roi  de  Tunquin  fe 
mettre  en  devoir  de  conduire   la 

Prin- 
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Princefle  dans  le  pavillon  de  fes 
femmes,  &  que  pour  empêcher 
l'obilacle  que  j'y  pourrons  appor- 
ter, il  la  fie  encourer  de  les  Gar- 
des !  Furieux  d'une  telle  entre- 
prise, je  m'avançai  ;  &me  mettant 
au-devant  de  fes  pas:  Seigneur, 
lui  d:s-je  fièrement ,  ce  n'eft  pas 
là  que  doit  loger  la  Prin celle  de 
Tur.quin.  Non,  me  répondit-il, 
mais  c'eft  où  doit  demeurer  celle 
que  j'en  fais  la  Reine.  Mourez 
donc,  lui  répliquai- je  en  tirant 
mon  cimetere,  &  je  la  placerai 
furie  Trône.  Mohaban,  me  dit-il 
fans  s'émouvoir,  vous  perdez  le 
refpett  ,  mais  vous  en  ferez  bien- 
tôt puni. 

Xumchem  &  tous  les  Seigneurs 
de  la  Cour  préfens  à  cette  aven- 
ture, fe  jetterent  à  la  fois  fur  moi, 
dans  la  crainte  que  mon  defefpoir 
ne  me  fît  commettre  un  crime  qui 
ii'a  point  de  pardon  parmi  nous; 
car  i!  faut  que  vous  fçachiez  qu'un 
Prince  afiez  malheureux  pour  tirer 
du  fanp:  à  fon  frère  ne  peut  jamais 
parvenir  à  la  Couronne,  &  que  le 
Uoi  (croit  forcé  de   la  quitter  s'il 

avoit 
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a  voit  levé  le  bras  fur  Ton  fuccef- 
feur.  Mais  ma  jufte  fureur  me  fai- 
fant  dédaigner  les  Loix.  j'aurois. 
fans  balancer  fait  voler  la  tête  du 
Roi  de  Tunquin,  fans  le  nombre 
de  ceux  qui   m'en    empêchèrent. 
Pendant  ce  tems  la  défolée  Zizu- 
mene  fe  mit  aux  genoux  de  cet 
injufte  Prince,    &  lui  repréfenta 
qu'il  ne  pouvoit  fans  fe  couvrir  de 
honte  &  de  blâme  l'enlever  à  fon 
époux  ;  que  perfonne  fur  la  terre 
n'avoit  plus  de  droit  fur  elle;  que 
fon  Ambafiàdeur  l'ayant  époufée 
à  mon  nom  ,  elle  ne  pouvoit  plus 
être  qu'à  moi  ;  qu'elle  ne  devoit 
point  habiter  d'autre  Palais  que  le 
mien ,  &  que  puifqu'elîe  étoit  au- 
torifée  des  Loix  divines  &  humai- 
nes, elle  lui  déclaroit  qu'elle   ne 
romproit  jamais    les   nœuds    qui 
l'attachoient  à  moi  par  devoirs  & 
par  inclination. 

Mais  quoique  ces  généreufes 
paroles  fuflent  autant  de  coups  de 
poignard  pour  mon  rival,  il  n'y 
répondit  qu'en  forçant  la  Prin- 
cefle  à  le  fuivre  ;  h  malgré  ma 
rage ,  mon  defefpoir  &  ma  fureur 

el- 
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elle  fut  conduite  âmes  yeux  dans 
le  Palais  deftiné  aux  femmes  de 
ce  Barbare.  Il  m'eft  impoflible  de 
vous  exprimer  ce  que  je  fis  ni  ce 
que  je  dis  en  ce  moment:  tout  ce 
que  je  puis  vous  afiurer,  c'eft  que 
je  perdis  la  raifon ,  &  que  prenant 
ceux  qui  m'empêchoient  de  m'a- 
bandonner  à  mes  tranfports  pour 
autant  d'ennemis,  je  tournai  con- 
tre moi  l'excès  de  ma  furie,  &me 
ferois  donné  la  mort  de  ma  pro- 
pre main  ,  fi  Xumchem  prefque 
auflî  furieux  que  moi ,  ne  m'eût 
arraché  mon  cimetere  &  fait  traî- 
ner avec  effort  dans  mon  appar- 
tement. Il  m'y  accompagna,  fît 
ibrtir  tout  le  monde,  &  refla  feul 
expofé  à  mes  boiiillans  tranfports  : 
ils  écoient  trop  violens  pour  durer 
long-tems  ;  il  s'en  doutoit ,  &  vou- 
loit  me  voir  accablé  de  mon  pro- 
pre poids  pour  appliquer  le  remè- 
de à  mon  mal. 

Enfin ,  las  de  m'agiter  &  d'atta- 
quer les  hommes  &  les  Dieux,  je 
tombai  fur  un  lofa  comme  un 
homme  prêt  à  rendre  le  dernier 
foupir.  Xumchem  ,  qui  n'atten- 

doit 
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doit  que  cet  inftant  pour  rompre 
le  filence,  s'approcha  de  moi;  & 
me  regardant  avec  colère.  A  quoi 
fongez  vous,  me  dit-il,   en  vous 
fouîevant  contre  votre  frère  ?  vou- 
lez-vous vous  fermer  le  chemin 
du  Trône  pour  jamais?  Votre  fu- 
reur ed  jufte,  votre  vengeance  eft 
néceflaire ,  mais  c'eft  par  d'autres 
moyens   qu'il   les    faut   fignaier  : 
calmez    ces     mou  veine  ns    impé- 
tueux ,    fongez   que  la  Prin  cette 
vous  aime,  &  comptez  fur  le  fer- 
ment que  je  vous  fait  que  demain 
vous  apprendrez  ma  mort,  ou  que 
vous   aurez    Zizumene    en   votre 
pouvoir.  Ce  zélé  Miniftrede  nos 
Dieux  me  parloit  avec  une  aflii- 
raneequi  ne  me  devoit  pas  donner 
lieu  de  douter  de  fes  paroles  :  ce- 
pendant j'étois  fi  peu  en  état  de 
me  flatter  d'une  telle  efperance, 
que  je  dédaignai  même  de  lui  ré- 
pondre. Il  ne  s'étonna  point  de  ce 
mépris,  &  fans  s'en  offenfer  ilrap- 
pella  mes  gens,  m'obligea  de  me 
coucher,  &  fe  retira. 

Son  abfence  me  biffant  à  moi- 
même,  &  le  corps  abattu  du  tour- 
ment 
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ment  de  l'efprit,  n'ayant  plus  la 
force  de  m'exprime?  par  des  fu- 
reurs, une  fombre  triilefle  s'em- 
para de  mon  cœur,  les  larmes  & 
les  foupirs  prirent  la  place  des 
emportemens,  &  je  paflai  la  moi- 
tié de  la  nuit  dans  un  état  digne 
de  pitié.  Enfin  ne  pouvant  goûter 
aucun  repos,  je  me  levai;  &  me 
promenant  à  grands  pas,  jeroulois 
dans  ma  peniëc  les  plus  affreux 
projets, lorfque j'entendis  quelque 
bruit  à  une  porte  fecrete  qui  ren- 
doit  de  ma  chambre  dans  la  falle 
de  mes  bains ,  par  laquelle  j'avois 
pratiqué  une  communication  au 
pavillon  du  Roi ,  pour  n'être  pas 
obligé  de  traverfer  les  courts 
quand  je  voulois  m'y  rendre  fans 
être  vu.  Je  m'approchai  de  cette 
porte  un  flambeau  à  la  main , 
croyant  entendre  ,  parler,  &  que 
quelques-uns  de  mes  Efclaves  au- 
roit  eu  l'imprudence  de  s'y  ren- 
fermer. Mais  quel  fut  mon  éton- 
nement  de  la  trouver  ouverte ,  & 
de  voir  entrer  Xumchem  &  Mir- 
pha  fon  époufe  qui  conduifoient 
ma  chère  Zizumene  !  11  faudroid 

avoir 
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avoir  été  dans  ma  fituation  pour 
concevoir  ce  que  je  fentis  à  cette 
vue:  le  flambeau  me  tomba  des 
mains  ;  je  crus  rêver a  ou  que  ma 
raifon  entièrement  perdue  ne  m'of- 
froit  plus  que  des  fantômes. 

Ma  furprife,  mon  filence,  mes 
yeux  égarés  &  mon  immobilité 
faifant  connoître  à  ma  Princefle 
la  confufion  de  mes  penfées  :  Cher 
Prince ,  me  dit-elle,  n'en  doutez 
point ,  c'efr.  votre  Zizumene  que 
Xumchem  &  Mirpha  vous  ramè- 
nent. Ce  charmant  fonde  voix  pé- 
nétrant jufqu'au  fond  de  mon  cœur, 
me  fit  connoître  la  réalité  de  mon 
bonheur;  mais  je  ne  pus  proférer 
un  feul  mot,  &  me  jettant  à  fes 
pieds  j'embraflai  fes  genoux  ,  &  lui 
baifai  mille  fois  les  mains  qu'elle 
me  tendoit  pour  me  relever,  fans 
qu'il  me  fût  poffible  de  m'expri- 
mer  que  par-  des  foupirs.  Cette 
aimable  Princefle  preiîant  ma  tête 
dans  fes  bras  avec  tendrefle  :  Re- 
mettez-vous,  Seigneur,  me  dit- 
elle  ,  &  daignez  écouter  Xum- 
chem &  fuivre  fes  avis.  Ces  paro- 
les m'ayant  entièrement  calmé  , 

je 
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je  demandai  à  ce  fidèle  Sujet  l'ex- 
plication de  ce  que  je  voyois.  Sei- 
gneur, me  répondit-il,  je  me  fuis 
acquitté  de  ce  que  je  vous  ai  pro- 
mis,  c'eft  à  vous  à  préfentd'aiTu- 
rer  votre  tranquilité  ;  vous  n'igno- 
rez pas  que  le  Roi  tout-puiiTant 
qu'il  eft,  ne  peut  rien  tenter  con- 
tre la  femme  de  fon  frère  quand 
elle  l'eft  véritablement;hâtëz-vous 
donc  de  lui  donner  cette  qualité 
fans  équivoque,  vous  n'avez  pas 
befoin  d'autres  cérémonies  que 
celles  qui  fe  font  faites.  Si-  les 
chofes  s'étoient  paflees  fans  trou- 
ble, l'honneur  de  vous  lier  l'un  à 
l'autre  ne  regardoit  que  moi;  je 
l'aurois  fait  folemnellement  dans 
le  Temple  :  la  conjoncture  préfen- 
te demandant  d'autres  foins,  je 
vous  lie  ici  pour  jamais  à  la  face 
des  Dieux  qui  m'en  ont  donné  le 
pouvoir.  En  difant  ces  mots,  il 
nous  prit  les  mains,  &  les  unifiant 
enfemble  il  prononça  les  myfle- 
rieufes  paroles  qui  rendent  les 
nœuds  de  l'himenée  indiiTolubles. 
Cette  cérémonie  ne  fut  pas  plu- 
tôt achevée,  qu'il  m'inftruifit  que 
Tome  VL  E  Mir- 
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Mirpha  Ton  époufe  étant  auprès 
de  celle  des  femmes  du  Roi  qu'il 
paroilToit  aimer  le  plus,  il  l'étoit 
-allé  trouver,  fa  dignité  de  Bonze 
lui  permettant  d'entrer  par-  tout  ;• 
qu'il  lui  avoit  compté  ce  qui  s'étoic 
paiTé,  &  qu'ayant  réfolu  enfemble 
d'en  inftruire  la  favorite,afin  qu'en 
excitant  fa  jaloufie  elle  entrât  dans 
le  deflein  qu'ils  avoient  d'enlever 
au  Roy  Zizumene ,  ils  s'étoient 
rendus  près  d'elle,  lui  avoient  ap- 
pris la  violence  de  ce  Prince ,  & 
le  rifque  qu'elle  couroit  de  n'être 
jamais  Reine. 

Que  cette  PrincefTe,  allarmée  ' 
d'une  telle  nouvelle,  leur  avoit 
demandé  précipitament  ce  qu'il 
falloit  faire  pour  prévenir  ce  mal- 
heur; qu'ils  lui  avoient  répondu 
que  le  feul  moyen  étoit  de  rendre 
la  PrincefTe  de  Camboia  au  Prince 
de  Tunquin  ;  que  la  favorite  avoit 
rêvé  un  moment  à  cette  propor- 
tion, mais  qu'ayant  pris  fa  refo- 
lution,  voyant  qu'il  n'y  avoit  pas- 
de  tems  à  perdre,  &  craignant  de 
rfavoir  plus  aucun  pouvoir  dès  le 
lendemain,  elle  avoic  mandé  le 

Ca- 
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Capitaine  des  Gardes  du  pavillon 
deitiné  aux  Reines,  dans  lequel 
éioit  Zizumene;  que  cet  homme 
qui  dcvoit  fa  fortune  à  la  favorite, 
étoit  venu  dans  l'inilant;  qu'elle 
lui  avoit  commandé  de  nous  re- 
mettre la  Princefle,.&  de  fortir 
,du  Royaume  le  moment  d'après 
pour  éviter  la  colère  du  Roy;  & 
qu'ayant  accompagné  cet  ordre 
d'unécrin  rempli  de  diamans  fu- 
perbes,  le  Capitaine  avoit  fait  fer- 
ment de  lui  obéir;  qu'ils. avoienc 
attendu  guele  Roy  fut  couché,  & 
que  lorfque  tout  avoit  été  tran- 
quile  ils  s'étoient  rendus  chez  la 
Frincefle;  qu'ils  l'avoient  trouvée 
baignée  de  pleurs,  mais  que  Xum- 
chem  l'ayant  conjurée  de  fe  fier  à 
lui,  elle  avoit  bien  voulu  le  fuivre, 
fur- tout  quand  elle  avoit  vu  Mir- 
pha,  de  qui  Pair  grave  &  majes- 
tueux l'avoit  raflurée. 

Que  Xumchem  s'étant  muni 
des  clefs  de  mon  fallon  des  bains, 
les  avoit  conduits  par  les  détours 
fecrets  de  la  communication  des 
pavillons ,  &  qu'ils  étoient  parve- 
nus jufqu'à  moi  fans  bruit  &  fans 
E  2  ac- 
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accident;  que  le  Capitaine  étoit 
parti  ;  que  Mirpha  alloit  rejoindre 
la  favorite,  &  que  pour  lui  il  alloit 
-fe  renfermer  dans  le  Temple  pour 
prier  les  Dieux  de  m'être  favora- 
bles. J'écoutai  ce  récit  avec  des 
tranfports  de  joïe  inexprimables; 
&  fenfible  àl'aclion  delà  favorite, 
quoiqu'elle  l'eût  fait  moins  pour 
me  iervir  que  pour  fes  intérêts, 
je  chargeai  Mirpha  d'un  coffret 
d'or  rempli  de  perles  &  de  rubis , 
qui  valoient  bien  leprefent  qu'elle 
avoit  fait  au  Capitaine ,  pour  le  lui 
donner  de  ma  part  en  l'aflurant 
de  mon  éternelle  reconnoifTance. 
Xumchem,  qui  ne  doutoit  point 
de  la  fureur  du  Roy  lorfqu'il  fçau- 
roit  l'évafion  de  la  Princefle,  me 
confeilla.de  m'éloigner  de  l'orage, 
&  de  partir  avant  le  jour  pour  la 
Province  de  Quamcheu  dont  je 
fuis  né  Souverain. 

Je  fuivis  fes  confeils  avec  exac- 
titude ;  &  lorfque  j'eus  donné 
quelque  tems  aux  vifs  tranfports 
«le  ma  joïe  &  de  mon  amour , 
voyant  que  ma  chère  Zizumene 
ne  refpiroit  qu'avec  crainte  dans 

mon 
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mon  Palais,  je  fis  tout  préparer 
pour  mon  départ.  Mes  ordres  fu- 
rent exécutés  fi  promptement , 
que  nous  fortunes  de  Tunquin  ci 
que  nous  en  fûmes  à  vingt  itades 
avant  que  le  jour  parut;  ce  qui 
nous  donna  le  tems  d'arriver  fans 
danger  à  Quamcheu  ,  où  j'appris 
bién-tôt  que  le  Roy  de  Tunquin 
avoit  fait  voir  une  fureur  terrible 
lorfqu'il  fçut  à  fon  réveil  que  j'a- 
vois  enlevé  la  PrincefTe.  Comme 
Xumchem  étoit  rentré  dans  fou 
Temple,  que  Mirpha  paroiflbit  n'a- 
voir point  quitté  la  favorite,  &  que 
perfonne  ne  les  avoit  vus  entrer 
chez  Zizumene,  il  ne  foupçonna 
que  moi  &  le  Capitaine  du  Palais 
ne  cette  téméraire  entreprlfe,  & 
jura  hautement  d'en  prendre  une 
vengeance  éclatante.  Mais  com- 
me il  ne  pouvoit  plus  nous  nuire 
que  par  des  voyes  indirectes,  ne 
lui  étant  pas  permis  d'attenter  ou- 
vertement fur  la  PrincefTe  ou  fur 
moi  fans  perdre  la  Couronne  ,  je 
ne  m'allarmai  point  de  fes  mena- 
ces; &  plus  content  de  la  poflef- 
iîon  de  Zizumene  qu'effrayé  de  la 
E  3  cole- 
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colère  du  Roy,je  ne  fongeaï  qu'à  lui 
rendre  notre  exil  plus  digne  d'en- 
vie que  ne  l'étoient  toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre.  J'yréuffis:  notre 
Cour  ctoit  brillante  &  magnifique; 
chacun  s'emprelToit  à  l'envi  de 
montrer  fon  zèle  à  la  PrinceiTe  , 
par  mille  fêtes  galantes  &  fuperbes. 
Elle  devenoic"  chaque  jour  plus 
belle3&moi  plus  amoureux.  Xum- 
chem,  qui  prenoit  foin  de  m'inf- 
truire  très  -  ponctuellement  de  ce 
qui  fe  paflbit,  m'écrivit  fecrete- 
111  en t  que  la  Cour  de  Tunquin 
étoit  dans  une  confternation  des 
plus  grandes  par  la  mort  inopinée 
de  la  favorite,  qui  venoit  de  rendre 
les  derniers  foupirs  dans  de  fi  cruels 
tourmens,  qu'on  ne  doutoitpoint 
qu'elle  n'eût  été  empoifonnée,  & 
que  je  prifle  garde  à  moi  ;  que  Mir- 
pha  juitement  indignée  de  cette 
cruauté, avoit  demandé  à  fe  retirer 
du  Palais  ;  qu'elle  î'avoit  obtenu, 
&  l'étoit  venu  rejoindre  dans  le 
ferme  deflein  de  fuir  tous  les  hon- 
neurs qui  lui  feroient  offerts  de 
la  main  du  Roy. 
Cette  nouvelle  me  donna  de 

l'in- 
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l'inquiétude.  La  Princeiïe  étoit 
grofl'e  ;  &  la  colère  du  Roy  me 
paroiflant  d'autant  plus  à  craindre 
qu'elle  agiflbit  par  de  lâches  foû- 
terrains ,  je  priai  ma  chère  Zizu- 
mene  de  ne  fe  plus  communiquer 
à  perfonne,  &  de  permettre  que 
l'entrée  de  Ton  appartement  ne  fut 
libre  qu'à  Tes  femmes  les  plus  ri- 
delles &  à  moi.  Cette  adorable 
Princcflc  qui  ne  cherchoit  qu'à 
me  plaire,  y  confentit  fans  peine, 
&  vécut  quelque  tems  de  cette 
forte  avec  allez  de  tranquilité.Soa 
terme  s'approchoit,  &  je  me  pré- 
parois à  la  joie  de  lui  voir  mettre 
au  jour  ce  tendre  fruit  de  notre 
amour,  quand  je  m'apperçus  qu'el- 
le changeoit  à  vue  d'œil.  Une 
triftefTe  dont  elle  n'étoit  pas  la 
maîtrefie,  la  faifit  tout  -  à-  coup; 
une  chaleur  interne  la  minoit,  & 
quoiqu'elle  frit  fes  efforts  pour  for- 
tir  de  fa  mélancolie,  elle  y  retom- 
boit  malgré  elle  dans  les'momens 
mêmes  ou  fon  humeur  la  portoit 
à  fe  divertir,  foit  qu'une  folitude 
à  laquelle  elle  n'étoit  pas  habituée, 
eût  changé  fon  tempérament,  ou 
E  4  foie 
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foit  que  fa  groflefle  en  fût  la  caufe. 
Je  me  crûs  perdu,  &  que  toutes 
mes  précautions  n'avoient  pu  dé- 
tourner le  trait  que  le  cruel  Roy 
de  Tunquin  avoit  deflein  de  me 
porter.  J'en  fus  encore  plus  allu- 
re ,  quand  Xumchem  m'avertit 
qu'il  avoit  découvert  une  confpi- 
ration  tramée  dans  le  Palais  entre 
les  favoris  de  ce  Prince,  pour  en- 
lever l'enfant  que  Zizumene  de- 
voit  mettre  au  monde  ,  &  le  livrer 
au  Roy,  &  qu'il  me  confeilloit  de 
prendre  garde  aux  femmes  que  je 
tenois  près  d'elle.  Cet  avis  étoit 
trop  important  pour  le  négliger , 
mais  il  me  convainquit  entière- 
ment que  la  PrinceiTedevoit  avoir 
été  empoifonnée.  Comme  il  falîoit 
chercher  à  la  guérir,  &  qu'il  étoit 
néceflaire  de  rinftruire  de  mes 
foupçons  pour  l'obliger  à  pren- 
dre les  remèdes  dont  je  croyois 
qu'elle  avoit  befoin,je  lui  décou- 
vris mon  inquiétude  &  ce  que  me 
mandoit  Xumchem.  Cette  admi- 
rable femme  me  répondit  avec 
douceur  qu'elle  feroit  ce  que  je 
voudrais,  mais  qu'elle  étoit  per- 

fua- 
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fuadée  que  fa  fanté  n'écoit  altérée 
par  aucune  caufe  fui-naturelle  , 
qu'elle  étoit  môme  attitrée  de  fa 
guérifoh  lorfqu'elle  feroit  délivrée 
du  fardeau  qu'elle  portoit,&  qu'elle 
me  prioit  de  patienter  jufqu'à  ce 
moment,  &  de  prendre  feulement 
de  jattes  mefures  pour  mettre  fou 
enfant  en  fureté. 

Ce  difcours  ne  me  raiïura  point 
<$:  mon  amour  ingénieux  à  me  tour- 
menter me  fa; faut  croire  qu'elle 
avoit  befoin  d'un  prompt  fecours, 
je  fis  venir  les  plus  habiles  de  nos 
Médecins ,  &  je  leur  perfuadai  fi 
b:en  que  la  Princefle  étoit  empoi- 
fonnée  ,  que  malgré  toutes  les  rai- 
fons  qu'elle  oppofoit  pour  nous  en 
difluader,  ils  commencèrent  à  tra- 
vailler féricufement  à  détruire  le 
prétendu  poifon  ;  &  pour  tout  pré- 
venir à  la  fois ,  fçachant  que  Mir- 
pha  venoitde  perdre  un  fils  qu'elle 
alaitoit,  je  priai  Xumchem  de  me 
l'envoyer  pour  nourrir  le  Prince 
ou  la  Princefle  qui  naîtroit  de  Zi- 
zumene.  Le  fage  Bonfequi  voyoit 
que  ce  feroit  s'expofer  ouverte- 
ment au  couroux  du  Roy  ,  &  vou- 
E  5  lant 
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lant  cependant   m'obéir  ,  feignit 
de  n'être  plus  en  état  de  faire  les 
fonctions  pontificales,  &  de  fe  re- 
tirer d'avec  fa  femme  dans  une 
Foîitude  qu'il  avoit  à  quelques  fta- 
des   de  la  Ville  de  Tunquin.  Le 
Roy  qui  le  craignoit  ,  par  îe  pou- 
voir qu'il  avoit  fur  l'efpnt  du  Peu- 
ple ,  reçut  fa  démiflîon  avec  joïe 
&  îe  laifla  partir.  Xumchem  y  inf- 
tala  tout  fon  monde,  &  quelques 
jours  après  fe  rendit  feul  avecMir- 
pha  dans  la  Province  de  Quam- 
cheu ,  ou  ils  arrivèrent  le  même 
jour  que  ma  chère  Zizumene  pre- 
noit  contre  fon  gré  les  remèdes 
des  Médecins  que  j'avois  appelles» 
Elle  les  reçut  avec  mille  marques 
de  tendrefîe ,  &  me  pria  qu'ils  ne  la 
quittaflent  point.  Helas  !  l'état  dans 
lequel  elîefe  trouva  quelques  jours 
après,  les  y  auroit  obligés  fans  cette 
prière  :  les  remèdes  qu'on  venoit  de 
lui  donner  lui  firent  faire  des  efforts 
fi  prodigieux  ,  que  les  douleurs  de 
l'enfantement  lui  prirent,  accom- 
pagnées de  fincopes  &  de  convul- 
sions qui  nous  firent  plufieurs  fois 
defefperer  de  fa  vie.  Outré  de  dou- 
leur 
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leur  &  de  defcfpoir  à  ce  trifte  fpec-. 
tacle  ,  je  voulus  tuer  les  Médecins  , 
qui  n'écoient  coupables  que  d'avoir 
donné  dans  mes  vaines  frayeurs , 
&  que  leurs  feule  ignorance  ren- 
doit  complices  d'un  crime  donc 
j'ecois  l'unique  caufe.  Le  fage 
Xumchem  arrêta  mes  fureurs ,  en 
me  reprefentant  le  tort  que  j'avois, 
d'acculer  des  gens  qui  n'avoienc 
fait  qu'exécuter  mes  ordres. 

Je  me  calmai  à  leur  égard;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  à  celui  de 
Zizumenc  que  je  voyois  aux  por- 
tes du  trépas ,  &  qui  après  des  dou- 
leurs incroïables  mit  une  Princefle 
au  jour  ,  que  Mirpha  reçut  dans 
fes  bras  ,  &  de  qui  la  naiiïance  ne 
put  me  confoler  du  funefte  fore 
de  fa  mère.  Cette  délivrance  parue 
avoir  terminé  fes  maux,  mais  elle 
augmenta  les  miens  ;  les  Médecins 
ayant  reconnu  en  examinant  l'en- 
fant ,  que  Zizumene  n'étoit  point 
empoifonnée,  &  que  ce  qu'ils  lui 
avoient  donné  pour  la  guérir,  û 
elle  l'eût  été ,  pouvoit  la  faire  mou- 
rir, ne  l'étant  pas.  Mon  defefpoir 
redoubla  à  cette  nouvelle  ;  je  mau- 
È  6  dis 
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dis  mille  fois  mes  craintes  &  mes 
foupçons  ;  &  m'approchant  de  ma 
Princeflé,jelui  laiiîai  voir  pannes 
larmes,  mesfanglots  &mesgémif- 
femens  ,  le  regrec  mortel  que  je 
fentois  de  l'avoir  mife  en  cet  état. 
Seigneur  ,  me  dit-elle  d'une  voix 
foibîe  &  mourante,  votre  douleur 
avance  ma  mort  ;  moderez-la  fi 
vous  voulez  que  je  me  confole  de 
mourir  fi  jeune  ,  &  m'accordez 
deux  grâces  avec  lefquelles  je  quit- 
terai la  vie  fans  inquiétude.  Ma 
chère  Zizumene  ,  lui  répondis-je, 
vous  n'avez  qu'à  commander,  je 
fais  vœu  de  vous  obéir  jufqu'à  mon 
dernier  foupir  ;  mais  ne  parlez 
point  de  mourir,  lesJDieux  vous 
rendront  à  mon  amour;  ilsfçavent 
que  c'efl  pour  vous  trop  aimer  que 
j'ai  mis  vos  jours  en  péril ,  &  fans 
doute  ils  ne  permettront  pas  que 
celui  qui  voudroit  facrifier  mille 
fois  fa  vie  pour  un  iniïant  de  la 
vôtre,  fe  reproche  éternellement 
d'avoir  caufé  fa  perte. 

Mon  cher  Mohaban  ,  reprit-elle 
ne  vous  reprochez  jamais  rien  , 
c'eft  une  des  grâces  que  j'exige 

de 
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de  vous:  l'autre  elt  de  conferver 
vos  jours  pour  l'innocente  Prin- 
cefle  qui  vient  de  naître ,  &  de  la 
faire  élever  hors  du  Royaume  de 
Tunquin.  Attendez,  pour  la  rap- 
peller,  que  la  mort  du  Roy  vous 
ait  placé  fur  le  Trône ,  ou  que  fa 
haine  le  foit  éteinte.  Son  amour 
irrité  s'eft  changé  en  fureur;  il  ne 
peut  rien  contre  vous ,  mais  il  peut 
tout  fur  vos  enfans,   Eloignez  la 
jeune  Zizumcne  :  me  le  promet- 
tez-vous ?  Oui ,  m'écriai-je,  je  vous 
promets  tout  ce  que  vous  voulez. 
A  ces  mots ,  cette  infortunée  Prin- 
.cefle  ayant  encore   recommandé 
fa  fille  à  Mirpha  ,  me  fit  ligne  de 
m'avancer  ,  &  fe  faifant  un  effort 
pour  fe  jetter  dans  mes  bras,  elle 
y  rendit  le  dernier  foupir. 

Le  Prince  de  Tunquin  étoit  fi 
pénétré  de  douleur  en  racontant 
cette  mort ,  que  fes  fanglots  lui 
coupèrent  la  voix  &  l'obligèrent  à 
s'interrompre  pour  leur  donner 
un  libre  cours.  Le  généreux  Zamet 
n'étoit  pas  moins  affligé  que  lui  ; 
tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre  lui 
paroiffoit  toucher  de  trop  près 
E  7  celle 
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celle  qu'il  adoroit ,  pour  que  Ton 
cœur  y  fût  infenfible.  Ses  larmes 
&  fes  plaintes  accompagnèrent 
celles  de  Mohaban  ,  &  ces  deux 
Princes  furent  long-tems  à  ne 
s'exprimer  que  par  des  pleurs.  Le 
Prince  de  Tunquin  s'étant  un  peu 
remis  :  Je  devrois ,  dit-il ,  avoir  fini 
toutes  mes  avantures  à  cet  endroit 
de  ma  vie?  &  je  ne  comprends  pas 
comment  j'ai  pu  refifter  à  ce  mal- 
heur. Xumchem  &  Mirpha  m'ar- 
rachèrent de  cet  appartement,  & 
me  rappelîant  fans  celle  les  der- 
nierer  volontés  de  mon  illuftre 
époufe,  m'obligèrent  à  les  exécu- 
ter ;  d'autant  plus  que  je  fçus ,  à 
•n'en  pouvoir  douter ,  que  le  Roy 
mon  frère  votiloit  abfolument 
avoir  ma  fille  en  fa  puifiance. 
Ainfi  après  avoir  rendu  les  hon- 
neurs funèbres  à  la  mère  ,  il  fallut 
fbnger  à  la  fureté  de  la  jeune  Zi- 
zumene;  co-mme  ma  PrinceiTe  lui 
avoitimpoféfon  nom,  je  ne  voulus 
pas  qu'elle  en  eût  un  autre.  Je  con- 
jurai Xumchem  de  la  cacher  dans 
l'on  défert  &  de  l'élever  fecretc- 
ment  ;  mais  m'ayant  reprefenté  le 

pérU 
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péril  qu'elle  pouvoit  courir  étant 
ii  près  du  Roy,  il  me  fit  confen- 
tir  à  facrifier  ma  fatisfaftion  à  fon 
repos,  en  la  lui  biffant  emmener 
dans  la  Cochinchine ,  dans  laquelle 
il  m'aiïura  pouvoir  mieux  vivre 
ignoré ,  que  dans  tout  autre  lieu 
de  la  terre.  Je  lui  recommandai 
d'élever  Zizumene  en  Princefle  , 
mais  de  lui  cacher  le  nom  de  fon 
père  &  de  fa  patrie ,  me  refervant 
la  confolation  de  lui  déclarer  ce 
myftere  en  la  rappellant  près  de 
moi.  Le  fage  Xumchem  &  fa  ver- 
tueufe  époufé,  qui  s'exiloient  vo- 
lontairement pour  me  prouver 
leur  zèle  ,  me  promirent  de  ne 
rien  oublier  pour  la  rendre  digne 
de  fon  rang.J'embraffai  mille  fois 
ce  relie  précieux  de  ma  chère  Zi- 
zumene ;  &  dans  le  feu  de  mes 
cmbraiïemens,  le  voile  dont  elle 
étoit  cnvelopée  s'étant  ouvert ,  je 
remarquai  fur  fon  fein  une  rofe  fi 
vive  &  fi  parfaite,  qu'on  s'imagi- 
noit  qu'il  n'y  avoitqu'à  la  cueillir, 
Cette  marque  me  parut  un  jouet 
de  nature,  d'autant  plus  extraordi- 
naire ,  que  Zizumene  dans  le  com- 
mun 


1 1 2       Les  Cent  Nouvelles 

mun  langage  des  Tunquinois  veut 
dire  Rofe,  Xumchem,  qui  joignoit 
une  fcience  profonde  à  Tes  autres 
qualités,  m'afiura  que  cela  déno- 
toit  une  dcftinée  toute  brillante  à 
ma  fille. 

Que  vous  dirai- je  enfin,  brave 
Ximin  ?  Le  Ciel  me  fit  trouver  des 
confolations  juiquesdans  les  effets 
du  hazard,  &  je  vis  partir  Zizu- 
mene ,  Xumchem  &  Mirpha  avec 
autant  d'efpoir  fur  l'avenir,  que 
de  douleur  pour  le  prefent.  Ce- 
pendant le  Roy  mon  frère,  trompé 
dans  fes  defleins  par  nos  fages  pré- 
cautions,  ne  pouvant  aflbuvir  la 
rage  qu'imparfaitement  ,  me  fit 
défenfe  de  revenir  à  la  Cour  fans 
fon  ordre.  Je  ne  me  révoltai  point 
contre  ce  commandement ,  la  mort 
de  Zizumene  &  l'abfence  de  ma 
fille  m'ayant  rendu  indifférentes 
toutes  les  chofes  de  la  vie,*  ainfl 
je  reliai  fans  peine  dans  la  Pro- 
vince de  Quamcheu.  Xumchem 
m'avoit  promis  de  venir  tous  les 
.ans  m'apporter  des  nouvelles  de 
la  jeune  Princeffe  :  il  n'y  manqua 
point,*  &  comme  dans  Tunquin 

on 
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on  le  croyoit  toujours  dans  ion 
defert,  &  qu'il  afteftoit  à  Ton  re- 
tour de  fe  montrer  à  quelques  pro- 
chaines habitations,  il  pafla  bien- 
tôt chez  nos  peuples  fuperftitieux 
pour  un  homme  extraordinaire  , 
qui  par  fa  longue  retraite  &  fes 
auilerités  avoit  commerce  avec 
les  Dieux.  Cette  erreur  populaire 
ayant  jette  le  refpedt  dans  les 
cœurs ,  fa  maifon  qui  n'étoit  oc- 
cupée que  d'un  homme  en  qui  il 
avoit  une  confiance  extrême  , 
devint  auiïi  facrée  qu'un  Temple, 
dont  perfonne  n'ofoit  approcher 
que  lorfque  cet  homme  le  per- 
mettoit,  ce  qui  n'arrivoitque  tous 
les  ans,  que  Xumchem  venoit  y 
faire  quelques  jours  de  refidence. 
Je  pafTai  dix  années  de  la  forte,  & 
coulois  mes  jours  allez  tri  dément, 
quand  la  réputation  de  Zamet  & 
de  fa  magnificence  vint  réveiller 
l'orgueil  &  l'ambition  que  mes  in- 
fortunes fembloient  avoir  aflbu- 
pies.  Jerougiffois  d'entendre  chan- 
ter de  tous  côtés  les  louanges  d'un 
homme  de  vingt  ans,  &  de  n'a- 
voir encore  rien  fait  pour  immor- 

talifer 
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talifer  mon  nom.  L'envie  &  la  ja- 
loufie  vinrent  déchirer  mon  ame 
&  troubler  mon  repos  ;  j'oubliai 
l'ombre  de  Zizumene  &  la  vivante 
image ,  pour  ne  plus  fonger  qu'à  I 
furpalTer  Zamet, 

Son  Palais  à  trente-deux  portes  • 
irrkoit  ma  vanité  ;   &  n'ayant  pas  i 
la  même  étendue'  que  lui'  pour  la 
fatisfaire ,  je  fis  élever  plufieurs  Pa- 
lais fuperbes,  je  fis  des  aumônes,  i 
je  répandis  l'or  à  pleines  mains,; 
&  cependant  je  ne  pus  parvenir  à 
l'emporter  fur  ce  Prince. 

Tout  ce  que  je  fa  i  fois  pour  étouf- 
fer fa  gloire,  ne  fervoit  qu'à  l'aug- ] 
menter  par  le  parallèle  defobli- 
geant  que  les  voyageurs  faifoient 
de  mes  libéralités  avec  les  Tiennes. 
Xumchem  qui  venoit  comme  à 
fon  ordinaire ,  m'en  rapportoit 
des  chofes  û  furprenantes ,  que  le 
chagrin  de  les  entendre  l'empor*- 
toit  fur  la  joie  d'apprendre  par  fa 
bouche  que  Zizumene  étoit  aufïi 
belle  que  fa  mère,  &  qu'elle  la 
furpafleroit  en  efprit  ainfi  qu'eu 
ciênce»  Cependant  je  n'ofai  ja- 
mais  lui  découvrir  l'envie  &  la 

haine 
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haine  que  je  portois  à  Zamet,  re- 
doutant fa  vertu  févere,  &je  con- 
tinuai à  vouloir  obfcurcir  les  ac- 
tions de  mon  rival  par  l'éclat  des 
miennes.  Neuf  ans  de  prodigalités 
n'ont  pourtant  pu  m'y  faire  réuf- 
fir:  je  pafle  bien  pour  le  plus  ma- 
gnifique Prince  de  Tunquin,  mais 
Zamet  pafle  pour  le  plus  libéral 
Prince  de  la  terre.  Enfin  voulant 
faire  diverfion  avec  moi-même, 
&  me  donner  des  occupations  qui 
détournafient  mon  efprit  de  Za- 
met, je  refolus  de  faire  revenir 
Z^zumene;  &  comme  Xumchern 
devoit  bien -tôt  arriver,  je  me 
préparois  à  lui  dépêcher  un  Cou- 
rier ,  lorfqu'après  dix-neuf  ans  de 
haine  &  de  colère  le  Roy  de  Tun- 
quin le  repentant  des  chagrins 
qu'il  m'avoit  donnés,  vivement 
touché  d'avoir  rendu  fa  favorite 
vidtime  d'une  injufle  fureur  ,  & 
voyant  chaque  jour  augmenter 
fes  infirmités,  prit  le  parti  de  fe 
reconcilier  avec  moi. 

Mais  craignant  que  je  ne  vou- 
lufle  pas  me  fier  à 'lui,  &  que  je 
refufafle     de   quitter    Quamcheu 
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à  fa  (impie  prière,  il  m'envoya  les 
deux  principaux  Miniftresde  l'E- 
tat pour  m'en  folliciter ,  &  me 
prêter  ferment  de  la  (incerité  des 
intentions  du  Roi.  Ennuyé  de  la 
vie  privée,  perfécuté  par  mes  in- 
quiétudes naturelles  ,  &  dominé 
par  l'ambition  de  reprendre  mon 
rang  ,  je  me  rendis  à  leurs  raifons 
&  revins  à  Tunquin,  ou  le  Roi  me 
reçut  comme  en  triomphe ,  me 
demanda  pardon  en  préfence  de 
tout  le  Confeil  aflemblé,  &  me 
voulut  céder  la  Couronne  pour 
expier  fa  faute  &  réparer  les  per- 
tes que  j'avois  faites,  ce  Monar- 
que croyant  ma  fille  au  tombeau, 
comme  j'en  avois  fait  courir  le 
bruit.  Je  vous  avoiie,  cher  Ximin, 
que  cette  action  me  toucha;  & 
charmé  de  pouvoir  donner  aux 
Tunquinois  une  preuve  éclatante 
de  ma  générofité  ,  j'embrallai  le 
Roi  mon  frère,  je  lui  pardonnai 
les  maux  qu'il  m'avoit  faits,  &  je 
refufai  de  monter  au  Trône.  Cet- 
te réconciliation  rendit  la  joie  au. 
peuple,  qui  la  célébra  avec  éclat; 
mais  lorfque  j'eus  publié  que  la 

jeune 
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jeune  Zizumene  voyoit  le  jour, 
cette  joie  redoubla  de  toutes  parts 
d'une  manière  fi  furprenante,  que 
je  fus  obligé  de  preiTer  le  déparc 
de  mon  Courier ,  afin  que  Xum- 
chem  ne  tardât  point  à  m'amener 
la  Princefle ,  h  laquelle  je  me  fai- 
fois  un  plafir  délicat  d'apprendre 
fa  naifiance  au  milieu  des  accla- 
mations des  grands  &  des  petits, 
qui  lui  préparoient  une  réception 
digne  de  fon  rang  &  de  leur  amour 
pour  leurs  Souverains. 

Je  choifis  pour  cette  ambafiade 
Chémara  cet  homme  de  confian- 
ce à  qui  Xumchem  avoit  laifle  le 
foin  de  fes  biens  &  de  fa  maifon  , 
afin  qu'il  ne  pût  douter  qu'il  venoin 
de  ma  part. 

Comme  la  route  de  Tunquin 
à  Caccian  eft  plus  difficile  que 
longue,  je  comptois  les  voir  tous 
arriver  avant  la  féconde  Lune  ; 
mais  bien-loin  d' avoir  cette  douce 
fatisfadtion ,  le  tems  s'eft  écoulé 
fans  -que  j'en  eufle  même  aucune 
nouvelle.  Allarmé  de  ce  filence , 
je  fis  partir  un  autre  Courier  pour 
fçavoir  ce  qui  caufoit  ce  retarde- 
ment 
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ment:   Mais  helas!    cet  homme 
après  un  mois  d'abfence  eft  reve- 
nu réapprendre  que  Zamet  avoit 
fait  aflafliner  Xumchem  &    Mir- 
pha  au  forcir  du  Palais  à  trente- 
deux  portes  ;   qu'il    avoit  enlevé 
ma  fille,  &  qu'il  la  tenoit  prifon- 
niere  dans  un  affreux  defert    où 
lui  feul  avoit  la  liberté  de  la  voir; 
qu'il  avoit  appris  ces  funeftes  nou- 
velles   de  deux    perfonnes  diffé- 
rentes, dont  l'un  étoit  un  Indien, 
que  Ton  métier  de  Bûcheron  fai- 
foit  habiter  les  bois  qui  féparent 
une  bonne  partie  du  chemin  de 
Tunquinà  Caccian,  auquel  il  s^- 
toitadreilépour  fçavoir  celui  qu'il 
devoit  prendre,*  qu'ayant  queftion- 
né  cet  homme  fur  beaucoup  de 
chofes  indifférentes,  &  lui  ayant 
demandé  fi  la  Foret  étoit  fûre,  il 
lui  avoit  répondu  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  pour  lui ,  &  qu'il  y 
avoit  toute  apparence  que  le  Prin- 
ce Zamet  ne   chercheroit  pas  à 
l'enlever,  comme  il  avoit  fait  il  y 
a  quelque   tems    à  l'égard   d'une 
jeune  perfonne  dont  il  avoit  fait 
tuer  le  père  &  la  mère  au  milieu 

de 
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de  la  nuit  dans  le  plus  épais  du 
Bois,  &  qu'il  avoit  renfermé  dans 
fon  Palais;  que  ce  môme  Bûche- 
ron lui  avoit  die  que  s'érant  ré* 
veillé  aux  cris  de  ceux  qu'on  affaf- 
finoit,  il  étoit  accouru  pour  fça- 
voir  ce  qui  les  caufoit  ;  mais 
qu'ayant  vu  un  nombre  infini  de 
gens  armés?  il  avoic  eu  tant  de 
peur  qu'il  s'étoit  caché  pour  n'en 
être  pas  apperçu;  &  qu'ayant  re^ 
connu  la  voix  du  Prince  Z'arnet, 
il  avoit  eu  la  curiofité  d'apprendre 
la  fuite  de  cette  aventure,  •  puis- 
qu'il le  pouvoit  fans  danger  d'où 
il  s'étoit  pofté  ;  qu'il  avoit  vu  ce 
Prince  h  la  tête  de  plulieurs  don- 
ner la  mort  à  trois  hommes  ;  que 
de  deux  femmes  qui  étoient  avec 
jeux,  la  plus  âgée  avoit  été  poignar- 
dée, &  que  Zamet  avoit  emmené 
la  plus  jeune. 

Et  que  lui ,  pauvre  Bûcheron  , 
ne  les  avoit  pas  vus  plutôt  partis 
qu'il  s'étoit  avancé  fur  le  lieu  du 
combat,  dans  l'efpoir  de  profiter 
.de- quelques  dépouilles;  mais  qu'il 
n'avoit  eu  que  le  tems  de  fouiller 
un  vieillard ,    fur  lequel  il  avoit 

trou- 
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trouvé  des  tablettes  écrites  d'un 
langage  qu'il  n'entendoitpas,  fans 
pouvoir  prendre  autre  chofe,  les 
gens  de  Zamet  étant  venus  dans 
ce  moment  pour  enlever  les 
morts.  Ce  récit  ayant  furpris  mon 
Courier ,  il  demanda  au  Bûche- 
ron à  voir  les  tablettes  ;  cet  hom- 
me qui  les  avoit  fur  lui,  les  lui 
montra,  &  reconnoiflant  qu'elles 
étoient remplies,  de  Lettres  Tun- 
quinoifes,fon  cœur  commençant  à 
s'émouvoir,  il  les  avoit  parcourues, 
&  y  avoit  trouvé  avec  la  dernière 
douleur  celle  que  javois  envoyée 
à  Xumchem  par  mon  premier 
Courier,  quiétoit  conçue  en  ces 
termes  : 

LETTRE. 

Tout  eft  calme  ,  mon  cher 
Xumchem  ,  les  difcordes  font 
finies  :  partez  &  me  ramenez 
Zizumene-^  fa  préfence  eft  nécef 
faire  à  la  ratification  de  la  paix , 
&?  la  'vôtre  à  la  récompenfe  que 

vous" 
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vous  prépare  Mohaban  Prince  de 
Tunquin. 

Mon  Courier  ne  pouvant  plus 
douter  que  ce  ne  fût  Xumchem 
qu'on  avoit  aflaffiné,  pria  le  Bûche- 
ron de  lui  laitier  la  Lettre  ,  mais 
il  ne  voulut  jamais  s'en  défaifir  , 
ce  qui  obligea  mon  homme  de 
la  lire  plufieurs  fois  pour  la  rete- 
nir. Et  voulant  être  encore  mieux 
inftruit,  il  poufla  jufqu'à  Caccian, 
fut  à  la  maifon  que  Xumchem  y 
avoit  occupée  ;  mais  il  n'y  trouva 
perfonne,  &  fçut  par  quelques 
voifins  que  celui  qui  l'habitoit  en 
étoit  parti  avec  toute  fa  famille 
il  y  avoit  plus  d'un  mois.  Toutes 
ces  chofes  lui  prouvant  mon  mal- 
heur ,  il  revint  fur  fes  pas ,  fejourna 
au  Palais  à  trente-deux  portes ,  & 
s'informa  comme  font  les  voya- 
geurs, fi  Zamet  étoit  marié;  on 
lui  dit  que  non ,  mais  qu'on  croyoit 
qu'il  le  feroit  dans  peu  avec  une 
belle  Etrangère;  il  demanda  fon 
nom  ,  on  lui  nomma  Zizume- 
ne  en  le  priant  de  n'en  rien   di- 
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re  ,  parce  que  c'étoit  un  grand 

fecret. 

Mon  Courier  n'en  voulut  pas  fça- 
voir  davantage,  &  reprit  la  rouie 
de  Tunquin  ,  outré  de  defefpoir 
d'avoir  de  fi  trilles  nouvelles  à 
m'apprendre.  Jugcz,brave  Ximin, 
de  ma  rage  &  de  ma  fureur,  &  de 
l'augmentation  de  ma  haine  poul- 
ie traître  Zamet;  elle  devint  fi  vio- 
lente, &  le  défir  de  me  venger  s'em- 
para fi  fort  de  mon  ame  ,  que  ne 
voulant  m'en  rapporter  qu'à  moi 
de  la  perte  de  mon  ennemi  ,  ni 
confulter  perfonne  dans.les  moyens 
d'y  réufiir,  .je  fuis  parti  de  Tunquin 
guidé  par  mes  tranfports,  &  fuis 
arrivé  dans  la  Cochinchine  dans 
le  feu!  defiein  d'enfoncer  mon 
poignard  dans  le  cœur  du  cruel 
quf  m'a  fait  un  fi  fenfible  ou- 
trage. 

Mohaban  ayant  ainfi  fini  fon  hif- 
toire ,  le  généreux  Zamet  bien  plus 
touché  de  l'opinion  qu'on  avoit 
donnée  de  lui  à  ce  Prince,  qu'ef- 
frayé de  fon  funefte  projet,  voyant 
qu'il  n'avoit  plus  rien  à  dire,  prit 
la  parole  ,*  &  le  regardant  froide- 
ment 
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ment:  S'il  étoit  vrai,  lui  dit-il  que 
Zamet  eût  commis  tant  de  crimes, 
il  meriteroit  fans  doute  non  la 
mort  que  vous  lui  deltinez  ,  mais 
les  plus  affreux  tournions.  Cepen- 
dant permettez,  Seigneur,  que  je 
le  juftifie  en  vous  rapportant  la 
vérité  d'un  fait  qui  ne  peut  être 
trop  éclairci ,  non  que  la  vie  de 
Zamet  me  foit  aifez  chère  pour 
vouloir  la  garantir  de  vos  coups. 
Je  ne  vous  détournerai  point  de 
la  lui  ravir  ;  &  bien-loin  de  vous  en 
empêcher,  je  vous  donnerai  des 
moyens  afïurés  de  fatisfaire  vos 
défirs,  iî  ce  que  je  vais  vous  conter, 
&  que  des  perfonnes  dignes  de  foi  t 
qui  étoient  avec  lui  m'ont  appris, 
ne  fait  point  d'impreflion  fur  votre 
ame.  Alors  lui  détaillant  tout  ce 
qui  s'étoit  pafle  dans  l'aventure 
de  Zizumene  fans  y  paroître  inte- 
refle  :  Voilà  Seigneur  ,  continua- 
t-il ,  ce  que  j'ai  fçû.  Je  fçai  plus  en- 
core,  Zamet  adore  Zizumene,  & 
fans  fçavoir  fa  naiffance  la  traite, 
la  refpefte  &  la  fait  fervir  en  Rei- 
ne. Il  eft  vrai  que  perfonne  ne  la 
voit,  mais  on  dit  que  c'eft  elle  qui 
F  2  le 
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le  veut  ainfi ,  &  que  le  Prince  fou- 
rnis à  les  moindres  volontés,  n'agit 
&  ne  refpire  que  pour  elle.  Pour- 
quoi-donc, Seigneur,  vous  raporter 
Amplement  à  des  âmes  ignorantes 
&  lerviles  ?  Un  Bucheron,qui  peut- 
être  eft  un  des  voleurs  lui  -  même  ; 
un  Efclave  des  Efclaves  de  Zamet 
&  votre  Courier,  font  les  feuls  in- 
terprètes que  vous  prenez  des 
actions  de  ce  Prince  ;  votre  exem- 
ple ne  doit-il  pas  vous  inftruire  de 
ce  qui  peut  arriver  aux  autres  ? 

Ce  que  j'ai  fait  pour  vous,Zamet 
n'a-t-il  pu  le  faire  pour  Zizumene? 
N'avez-vous  pas  été  attaqué'par 
des  voleurs ,  &  ne  me  fuis-je  pas 
heureufement  trouvé  pour  vous 
féconder?  Cependant  il  ne  tient 
donc  ou'à  quelques  miférables 
d'aller  à  Tunquin  publier  que  je 
vous  ai  voulu  donner  la  mort. 

Ah  !  Ximin  ,  s'écria  Mohaban 
en  l'interrompant,  vous  êtes  ami 
de  Zamet  &  vous  m'avez  trompé. 
Non,  Seigneur,  reprit-il  avec  vi- 
vacité ;  attaquez  fes  jours,  j'y  con- 
sens, mais  laiiTez-moi  défendre  fa 
réputation:  c'eft  une   confidéra- 

tion 
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tïon  que  les  hommes  fc  «doivenc 
quand  même  ils  feraient  enne- 
mis: c'eit  défendre  la  propre 
gloire,  que  de  vouloir  empêcher 
qu'on  terniffe  celle  d'un  autre. 
Cependant ,  Seigneur  ,  vous  le 
haïiTez  ,  vous  le  voulez  perdre  ;  il 
faut  vous  fatisfaire  &  vous  prou- 
ver que  Zamet  eft  fi  peu  de  chofe 
pour  moi ,  qu'il  n'eft  point  de  mor- 
tel fur  la  terre  dont  je  ne  préfère 
le  bonheur  au  fien.  Je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  faciliter  les  moyens 
de  vous  venger,  je  vous  tiendrai  pa- 
role ;  mais  comme  votre  colère  ne 
vous  permet  pas  de  réfléchir ,  que 
la  mort  de  Zamet  ne  vous  ren- 
drait pas  Zizumene  ,  je  vous  pro- 
mets encore  de  l'obliger  à  vous  la 
rendre ,  après  quoi  je  le  livre  à  vos 
coups. 

Mon  cher  libérateur,  lui  répon- 
dit Mohaban, en  l'embraflant,  que 
ne  vous  devrais -je  point,  ce  que 
ne  devez -vous  pas  attendre  de 
ma  reconnoiilance  après  de  tels 
fervices  !  Le  fin  Ximin  lui  dit 
qu'il  n'en  demandoit  point  d'au- 
tre ,  que  celle  d'obtenir  fon  amitié 
F  3  & 
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&  de  lui  prouver  qu'il  en  étoit 
digne.  Le  Prince  de  Tunquin 
l'aflura  qu'il  n'avoit  befoin  que 
de  ce  qu'il  avoit  déjà  fait  pour  la 
mériter;  &  cet  entretien  continua 
encore  quelques  momens  en  fe 
donnant  mille  marques  d'eftime, 
enfuitedequoi  Zamet  l'ayant  prié 
de  permettre  qu'il  donnât  ie$ 
ordres  pour  exécuter  fes  promef- 
fes,il  fortit,&  faifant venir Tahir 
il  lui  commanda  de  monter  à  che- 
val, de  fe  rendre  au  Palais  des  tren- 
te-deux portes,d'y  faire  armer  tous 
fes  Officiers  &  tous  fes  Domefti- 
ques,  de  dire  au  Gouverneur  de  fe 
mettre  à  leur  tête,  &  de  fe  rendre 
au  point  du  jour  dans  la  Forêt, & 
d'y  enlever  tous  les  Bûcherons 
qu'ils  trouveroient,  de  faire  en- 
forte,  en  cas  que  ces  miférables 
fuflent  fecourus,  de  ne  tuer  per- 
fonne,  &  de  les  emmener  vivans 
dans  la  Tour  du  Palais. 

Après  cet  ordre,  comme  il  étoit 
tard,  &  qu'il  n^entroit  jamais  le  foir 
dans  l'appartement  de  Zizumene,iï 
fut  rejoindre  Mohaban  avec  lequel 
il  ibupa.  Mais  foit  que  la  longueur 
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du  voyage  &  celle  du  combat  des 
voleurs  eut  trop  fatigué  le  Prince 
de  Tunquin,  il  fe  trouva  mal  au  mi- 
lieu du  repas  &  ne  put  manger.  Za- 
met  allarmé  le  fit  mettre  au  li  t,&  ne 
voulut  point  le  quitter  de  la  nuit, 
quoique  Mohaban  fe  trouvât 
mieux ,  &  le  conjurât  de  ne  pas 
perdre  fon  repos  pour  un  u  foibîe 
accident.  Le  généreux  Indien,  à 
qui  la  vie  du  Prince  de  Tunquin 
étoit  devenue  plus  chère  que  la 
fienne ,  ne  put  confentir  à  l'aban- 
donner, &  lui  fît  donner  par  fes 
Chirurgiens  de  fi  bons  é'exirs, 
qu'ils  le  mirent  en  état  de  goûter 
les  douceurs  du  fommeil.  Lorfque 
Zamet  le  vit  tranquile,  il  fe  retira 
dans  fon  appartement  pour  rêver 
en  liberté  au  deflein  qu'il  avoit 
formé;  fes  penfées  te con du i firent 
fans  avoir  pu  fermer  l'œil ,  jufqu'au 
réveil  de  Mohaban  :  le  foleil  étoit 
déjà  fort  haut,  &  l'Amant  de  Zizu- 
mené  attendoit  pour  voir  le  Prince 
de  Tunquin  que  Tahir  fût  de  re- 
tour, lorfqu'il  entra,  &  l'inflruifit 
qu'ils  avoient  pris  cinq  Bûcherons 
dans  des  routes  différentes,  mal- 
F  4  gré 


12  8      Les  Cent  Nouvelles 

gré  l'oppofkion  de  plufieurs  bri- 
gands qu'ils  avoient  appelles  à 
leur  fecours;  qu'il  y  en-  avoit  de  - 
ceux-là  une  quinzaine  de  morts 
&  trois  de  blelTés,  qu'ils  avoient 
emmené  avec  les  Bûcherons  qui 
tous  cinq  n'avoient  reçu  aucunes 
bleiTures ,  &  qu'ils  étoient  prifon- 
rtiers  dans  la  Tour  &  bien  gardés. 
Zamet  extrêmement  content  de 
cette  expédition,  fe  rendit  auprès 
de  Mohaban  qu'il  trouva  en  par- 
faite fanté,  mais  fi  pénétré  des 
foins  qu'il  avoit  pris  de  lui,  qu'il  ne 
ceflbit  point  de  l'en  remercier. 

Zamet  ayant  interrompu  fes 
eomplimens  pour  lui  demander 
s'il  fe  trouvoit  en  état  de  voir  Ton 
ennemi,  il  lui  répondit  en  rougif- 
fantquela  façon  dont  il  le  vouloit 
attaquer  n'ayant  pas  befoin  de 
beaucoup  de  courage ,  il  fe  fentoit 
allez  fort  pour  accomplir  Ion  pro- 
jet. Hé  bien!  Seigneur* lui  répli- 
qua le  fin  Zamet  ,  permettez 
que  Tahir  vous  conduife  ou  par 
mes  foins  ce  Prince  infortuné  nous 
ira  joindre;  &  comme  vous  ne  l'a- 
vez jamais  vu,  pour  ne  vous  point 
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méprendre,  vous  le  reconnaîtrez 

à  la  magnificence  de  Tes  vêtemens: 
ili  vefte  elt  couverte  de  perles  & 
de  rubis  ,  fa  tète  eft  ornée  d'un 
panache  de  plumes  blanches  en- 
touré d'un  cordon  de  diamans  ;  il 
fera  ieul,  &  tandis  que  vous  fatis- 
ferez  votre  vengeance  ,  je  délivre- 
rai Zizumene. 

L'aveugle  Mohaban  confonde 
à 'tout,*  enyvré  dup'aifîr  d'afibuvir 
fa  haine  ,  il  ne  fe  donnoit  pas  le 
teins  de  faire  aucune  réflexion  fur 
l'irrégularité  de  tout  ce  qu'on  lui 
propofoit.  Zamct  l'ayant  laifïe  fe' 
préparer  à  fon  àffaflmat  il  fe  rendit 
chez  Zizumene.  Cette  belie  Prin- 
ceffe  inquiète,  agitée,  &  dans  un 
trouble  dont  elleignoroicla  caufe, 
ne  le  vit  pas  plutôt  entrer  qu'elle 
lui  demanda  fi  le  Prince  de  Tun~ 
quin  étoit  parti.  Non,  Madame, 
lui  dit-il  en  foûriant  r  &  je  crois 
qu'il  ne  partira  pas  encore  de 
quelques  jours  ;  &  comme  je  me. 
fuis  engagé  de  lui  faire  voir  l'ado- 
rable Zizumene  ,.je  viens  vous  fup- 
plier  de  m'accorder  cette  grâce  , 
&  de  vouloir  vous  parer  auj.our- 
F  5.  d'hui 
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d'hui  des  ornemens  que  vous  avez 
fi   conftamment  dédaignés.    Ah! 
Seigneur  ,  lui  dit-elle  avec  cha-  ( 
grin  ,    pourquoi   m'expofer   aux  I 
yeux  d'un  Etranger  P  inconnue  à  *jj 
moi-même  ,  ignorée  de  toute    la"- 
terre,  quel  titre  voulez- vous  que  ] 
je  prenne  avec  Mohaban  ? 

Celui  de  Princefle  de  Tunquin ,  \ 
lui  répondit  Zamet  en  fe  jettant 
à  Tes  pieds  :  Oiii,  Madame  ,  conti- 
nua-t-ii  en  lailTant  fur  fon  vifage 
l'excès  de  fa  furprife  ,  le  Prince 
Mohaban  eft  père  de  l'adorable 
Zizumene,  &  je  n'ai  pu  me  refufer 
la  fatisfa&ion  de  vous  en  féliciter 
le  premier.  Qu'en tends-je  ,  s'écria 
cette  Princene,  je  dois  la  vie  à 
Mohaban ,  &  je  vous  dois  la  iienne  ! 
Ah  !  Seigneur  ,  allons  lui  décou- 
vrir quel  bras  à  fauve  fa  fille  &  fes 
jours.  Zamet  ne  put  s'enpêcher  • 
d'admirer  la  beauté  de  l'ame  de 
cette  incomparable  perfonne?  qui 
plus  fenfible  à  la  reconnoiflan.ee 
qu'au  rang  qui  lui  étoit  annoncé, 
ne  s'emprefTbit  que  pour  montrer 
fa  gratitude  ;  mais  ayant  arrêté  ce 
généreux  tranfport  ,  il  l'infini  ifk 

fuc- 
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fuccintcment  des  principales  preu- 
ves de  fa  naifîance  ,  lui  déguifânt 
tout  ce  qui  regardent  la  haine  & 
les  deflcins  de  Mohaban  dont  iî 
lui  dit  avoir  calmé  la  colère  ,  que 
n'étant  fondée  que  fur  ce  qu'il 
croyoit  que  Zamet  la  reteriQÎt 
prilbnniere  ,  s'étoit  entièrement 
appaifé  loriqu'il  lui  avoit  promis 
de  lui  prouver  le  contraire  ;  &c'eft 
pour  le  furprendre  agréablement, 
continua-t-il,  que  je  vous  conjure 
adorable  Zizumcne ,  de  vous  met- 
tre aufii  fuperbement  que  l'exige 
votre  naiflance  &  ma  juftification. 
Tahir ,  à  qui  j'ai  donné  mes  ordres, 
aura  foin  de  vous  conduire  oîi  vo- 
tre gloire  &  la  mienne  demandent 
que  fe  faffe  cette  entrevue. 

La  belle  Tunquinoife  jugeant 
h.  ce  difcours  qu'elle  defobligeroit 
Zamet  en  s'oppofant  à  ce  qu'il 
defiroit ,  lui  promit  de  faire  ce  qu'il 
exigcoit  d'elle,  en  lui  témoignant 
une  impatience  extrême  d'em- 
Brader  les  genoux  du  Prince  fon 
père,  L'iliuftre  Indien  voulant  eu 
buter  le  .moment ,  fortit  de  chez 
elle  pour  le  faire  habiller  comme 
F  (5  il 
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il  s'étoit  dépeint  à  Mohaban.  Ce- 
pendant Tahir  le  conduifoit  au  lieu 
du  rendez-vous  ;  c'étoit  dans  un 
aimable  vallon  entre  la  Ville  de 
Caccian  &  le  Palais  des  trente- 
deux  portes,  mais  trop  éloigné  de 
l'une  &  l'autre  pour  en  efperer 
aucun  fecours;  le  lieu  même  étoit 
extrêmement  folitaire  »  mais  char- 
mant par  fa  décoration  naturelle 
&  plufieurs  ruifleaux  dont  il  étoit 
arrofé  ,  qui  par  leur  murmure 
agréable  &  le  chant  des  oifeaux 
paroifibit  bien  plus  propre  aux 
tranfports  de  l'amour  qu'à  ceux 
de  la  haine  &  de  la  vengeance» 
Mohaban  s'y  rendit  à  cheval,  gui- 
dé par  Tahir  qui  l'y  laifla  feul  pour 
reprendre  le  chemin  du  Palais  de  la 
Forêt ,  où  Ton  devoir  le  rappelloit. 
Le  Prince  de  Tunquin  charmé 
de  ce  beau  lieu  ,defcendit  de  che- 
val pour  s'y  promener  &  voir  plus 
aifément  de  quel  côté  viendroit 
fon  ennemi  ;  il  avoit  fon  fabre  au 
côté  &  fon  poignard  à  la  main. 

Tandis  qu'il  le  préparoit  de  la 
forte  à  la  plus  indigne  de  toutes 
les  aclions  ;  le  généreux  Zamet 

écîa. 
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éclatant  d'or  &  de  diamans  ,  & 
plus  brillant  encore  de  fes  propres 
charmes  ,  forcit  de  ion  Palais  fans 
aucune  fuite  ,  monté  fur  le  plus 
fier  de  fes  chevaux  y  &  fe  rendit 
au  vallon.  Lorfqu'il  en  fut  à  une 
certaine  di(tance,il  arrêta  lacour- 
fe  de  fon  cheval ,  &  s'avançant  au 
petit  pas ,  il  donna  au  Prince  de 
Tunquin  tout  le  tems  de  l'exami- 
ner ,  comme  il  n'étoit  pas  eneore 
allez  près  de  lui  pour  en  être  re- 
connu. Le  foleil  qui  dardoit  fur 
Zamet  ,  &  qui  renvoyoit  par  fes 
rayons  ceux  des  diamans  dont  ii 
étoit  couvert  dans  les  yeux  de 
Mohaban ,  il  en  fut  ébloui  &  ne 
pift  voir  fans  trouble  l'air  guerrier 
&  majeftueux  de  cet  ennemi.  Za- 
met s'en  apperçut,  &  profitant  de 
cet  inftant  y  il  defeendit  de  cheval 
&  s'approcha  de  Mohaban  au  mo- 
ment que  ce  Prince  ayant  pris 
fa  réfolution  s'avançoit  à  grand 
pas.  Il  le  joignit ,  &  levoit  déjà  le 
bras  pour  le  percer  ,  lorfque  fe 
trouvant  face  à  face  il  reconnut 
que  ce  Zamet  dont  il  vouloit  la 
mort  3  écoit  le  Ximin  auquel  il 
F  7  de- 
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devoit  la  vie:  O  Ciel ,  que  vois-je! 
s'écria- 1- il  en  laiflant  tomber  le 
poignard.  Il  n'en  put  dire  davanta- 
ge ,  fon  étonnement  étant  fi  grand 
qu'il  ne  fçavoit  fi  cen'étoitpasun 
enchantement.  Zamet,  qui  le  re- 
gardoit  d'un  air  qui  tcmoignoit 
auflî  peu  de  crainte  que  de  colère,, 
tira  fon  fabre;  &  le  lui  prelentant 
en  le  tenant  par  la  pointe  :  Tenez, 
lui  dit-il ,  Seigneur  ,  prenez  cette 
arme,  il  n'eft  pas  nécefîairedeles 
choifîr  pour  ôter  la  vie  à  un  hom- 
me qui  vous  la  facrifie  depuis  le 
premier  moment  qu'il  a  connu  le 
père  de  Zizumene. 

Quoi!  reprit  Mohaban  en  fe 
reculant  toujours  plus  furpris,  Xi- 
min  eft  le  Prince  Zamet?  vous- 
êtes  celui  qui  m'a  fait  quitter  mes 
Etats  pour  vous  donner  la  mort? 
celui  qui  m'a  tiré  de  péril  fans  me 
connoître?  celui  à  qui  j'ai  confié 
mon  horrible  defTein ,  &  qui  n'en 
pouvant  douter,  m'a  cependant 
reçu  comme  ami  dans  fon  Palais, 
m'a  traité  fuperbement,  a  pris  foin 
de  mes  jours,  m'a  veillé  comme 
m  frère  &  m'a  refpetté  comme 

un 
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un  père  ?  Ah  !  quiconque  efl  capa- 
ble d'une  telle  magnanimité,  ne 
fçauroiç  jamais  l'ëcre  de  rapt  & 
d'alTaffinac.  Zamet,  continua-t-il 
en  le  jettant  dans  fes  bras, Prince 
digne  en  effet  de  remporter  fur 
tous  les  Princes  de  la  terre,  oubliez 
mon  cruel  attentat:  Que  votre 
edime  rétabliffe  ma  gloire;  &  s'il 
elt  vrai  que  Zizumene  ait  eu  le 
bonheur  de  vous  plaire,  recevez 
la  main  comme  un  gage  allure  de 
ma  reconnoiilance  &  de  mon  a- 
mitié. 

Il  feroit  difficile  d'exprimer  ce 
qui  fe  paflbit  dans  le  cœur  de  Za- 
met pendant  ce  difeours.  Deux 
fortes  de  joie,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi,  le  tranfportoient  à  la 
fois  ;  celle  d'avoir  fait  rentrer  ce 
Prince  orgueilleux  en  lui-même  5 
&  celle  du  confentement  qu'il 
donnoit  à  fon  bonheur.  Il  fern- 
bloit  à  ces  actions ,  qu'il  dévoie 
tout  à  Mohaban,  &  que  Mohaban 
ne  lui  devoit  rien.  Mais  ce  Prince 
à  qui  le  généreux  &  magnanime 
de  cet  illuftre  Indien  avoit  ouvert 

les 


*3<5       Les  Cent  Nouvelles 

les  yeux  fur  l'énormité  du  fien  & 
l'injultice  de  fa  haine, ne  pouvanc 
fouffrir  qu'il  lui  rendîc  grâces  d'un 
bien  qu'il  ne  tenoit  que  de  lui- 
même  par  fa  valeur,  fa  prudence, 
&  le  fecours  que  Zizumene  &  lui 
en  avoient  reçu ,  le  conjura  de  ne 
le  pas  faire  rougir  davantage;  puif- 
que  plus  il  lui  faifoic  voir  de  gran- 
deur d'ame ,  &  plus  il  le  couvroic 
de  honte.,  en  lui  prouvant  la  dif- 
férence des  fentiraens  qui  les 
avoient  conduits  l'un  &  l'autre. 
Le  Prince  Zamet  qui  connut  vé- 
ritablement  combien  il  étoit  tou- 
ché de  repentir,  le  fuppliade  tout 
effacer  de  fon  efprit ,  &  de  ne  fon- 
ger  qu'à  voir  l'adorable  Zizumene 
qui  devoit  bien -tôt  s'offrir  à  fes 
regards. 

Un  nom  ficher  produïiit  l'effet 
qu'il  en  attendoit.  Le  Prince  de 
Tunquin  banniffant  de  fon  efprit 
tout  ce  que  cette  aventure  avoit 
eu  de  honteux  pour  lui,  pria  Za- 
rnet de  hâter  cette  douce  entre- 
vue. Le  Prince  de  la  Cochinchine 
le  fit  remonter  à  cheval  ;  il  en  Et 

au- 
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autant ,  &  forçant  du  vallon  ils  pri- 
rent lentement  le  chemin  du  Palais 
aux  trente-deux  portes.  A  peine 
avoient-ils  fait  deux  ou  trois  cent 
pas ,  qu'ils  virent  venir  à  eux  qua- 
tre Coureurs  Indiens  vêtus  fuper- 
bement ,  pour  les  avertir  que  la 
Princeffe  s'avançoit.  Zamet  obli- 
geant Mohaban  de  modérer  fon 
impatience ,  le  fit  arrêter  pour 
attendre  Zizumene  en  lui  difanc 
agréablement  qu'il  vouloit  qu'il 
vît  à  fon  aife  de  quelle  forte  il 
traitoit  fa  prifonniere.  Le  Prince 
de  Tunquin  qui  n'avoit  plus  de 
volonté  que  la  fienne.  fit  ce  qu'il 
voulut,  &  bien-tôt  après  ils  virent 
paroître  cent  Archers  de  la  Garde 
du  Prince,  qui  fe  partageant  en 
deux  files  fe  rangèrent  en  haïe  fur 
cette  route  ;  enfuite  parurent  au- 
tant de  jeunes  filles  Efclaves ,  à 
vifage découvert,  qui  fe.  rangèrent 
de  même  manière.  Après  elles 
vint  un  gros  de  cent  autres  Indiens 
magnifiquement  habilles ,  ayant 
le  cimetere  à  la  main,  qui  s'étant 
ouverts  des  deux  côtés  à  la  vue 

de 
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de  Zamet  découvrirent  au  milieu 
d'eux  un  Eléphant  blanc,  capara- 
çonné fuperbement  ,  fur  lequel 
ëtoit  une  efpece  de  Trône  ou  l'or 
brilloit  de  tous  côtés.  La  belle  Zi- 
zumene  y  étoit  aflife  d'un  air  ma- 
jeftueux,  &  Il  couverte  de  perles 
&  de  diamans ,  qu'on  ne  pouvoit 
diftinguer  le  fond  de  fon  vête- 
ment: fon  vifage  étoit  couvert 
d'une  gaze  aflez  claire,  &  qui  ce- 
pendant ne  laiflbit  entrevoir  que 
trés-imparfaitement  la  beauté  de 
fes  traits. 

Sa  coëfFure  étoit  ornée  d'une 
couronne  de  rubis  dont  l'éclat  & 
le  feu  ne  rirent  qu'annoncer  celui 
des  yeux  de  cette  furprenante 
Princefle,  qui  ne  vit  pas  plutôt 
Zamet,  &  le  doutant  aux  mou- 
vemens  de  fon  cœur  que  celui 
qui  Paccompagnoit  étoit  le  Prince 
deTunquin,  leva  fon  voile,  & 
leur  découvrit  par  cette  action  les 
charmes  merveilleux  qui  la  ren- 
doient  la  plus  parfaite  beauté  de 
.  I'Afie.  Mohaban  n'eut  pas  plutôt 
attaché  les  yeux  fur  elle ,  que  re- 

cou- 
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ConnoifTant  dans  cette  féconde 
Zizumene  tous  les  traits  de  la  pre- 
mière :  Ah  !  s'écria-t-il ,  généreux 
Zamet,  pardonnez  mes  tranfports» 
Le  jeune  Prince,  qui  n'étoit  pas 
moins  emprefTé  que  lui ,  ne  le  re- 
tint plus;  &  s'avançantPun&  l'au- 
tre ,  ils  approchèrent  de  Zizumene 
au  moment  que  l'E'éphant  s'ar- 
rêtoit  &  fe  mettoit  à  genoux  pour 
la  laifTer  defcendre.  Les  Efclaves 
Indiennes  entourèrent  cet  animal 
&  reçurent  la  Princefle.  Aufiî-tôt 
Zamet  &  Mohaban  defcendirent 
de  cheval  ;  &  les  mouvemens  de 
la  nature  ne  pouvant  plus  fe  con- 
traindre ,  le  Prince  de  Tunquin 
courut  à  Zizumene;  &  la  prenant 
dans  fes  bras  :  O  ma  fille ,  lui  dit-il, 
que  vous  m'avez  coûté  de  pleurs  I 
&  que  j'ai  de  grâces  à  rendre  à 
celui  qui  m'a  confervé  un  bien  û 
digne  de  ma  tendreiïe! 

La  jeune  PrincefTe  ,  en  qui  le 
fang  parloit  avec  violence,  ne  ré- 
pondit d'abord  que  par  des  larmes 
accompagnées  de  tendrefle  &  de 
refpett ,    dont  Mohaban    empê- 

choit 
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choit  toujours  les  effets  en  la  te- 
nant étroitement  embraffée.  Enfin 
ayant  repris  l'ufagedela  voix:Elt- 
jl  bien  vrai ,  Seigneur,  lui  dit-elle, 
que  Filiuftre  Prince  de  Timquin 
foit  l'auteur  de  mes  jours  ?  Ce  que 
fa  vue  m'infpire  ne  me  donne  pas 
Jieu  d'en  douter  ;  mais  cette  gloire 
efl  fi  grande  pour  moi,  que  je 
crains  de  m'y  trop  livrer  avant 
que  vous  en  (oyez  mieux  convain- 
cu :  cependant  je  porte  la  rofe 
myfterieufe ,  j'ai  fuecé  le  lait  de 
Mirpha,  moi  feule  ai  reçu  les  le- 
çons du  fçavant  Xumchem  ;  &  fi 
ces  noms  vous  font  connus ,  je  puis 
fans  hefiter  m'abandonner  à  mes 
tendres  mouvemens. 

Oui  ,PrinceiTe,  reprit  Mohaban, 
vous  le  pouvez  fans  nulle  crainte, 
&  mon  cœur  n'a  pas  befoïn  de 
preuves  plus  éclatantes:  Mais  ma 
chère  Zizumene ,  continua  - 1  -  il , 
que  notre  joïe  ne  nous  fa  (Te  pas' 
oublier  celui  qui  nous  la  procure,  j 
Généreux  Prince,  dit-il  à  Zamcr, 
nous  fommes  l'un&  l'autre  en  vos 
mains,  difpofez  à  votre  gré du fara 

du 
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du  père  &  de  la  fille.  Seigneur, 
lui  répondit- il ,  vous  fçavez  que  je 
vous  ai  rendu  maître  du  mien  ; 
mais  comme  il  relie  encore  une 
choie  à  ma  j unification  ,  per- 
mettez que  nous  reprenions  le 
chemin  du  Palais.  Mohaban  lui  dit 
qu'il  étoit  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il 
fouhaitoit,  mais  qu'il  ne  vôuloit 
point  entendre  d'autres  explica- 
tions fur  un  fujet  qui  le  couvroit 
de  confufion.  A  ces  mots,  Zamet 
&  lui  ayant  remis  la  Princefle  fur 
fon  trône  ,  l'Eléphant  reprit  fa 
marche  dans  le  même  ordre  qu'il 
étoit  venu,  accompagné  des  deux 
Princes  à  cheval.  Celui  de  Tun- 
quin  ne  felalToit  point  d'admirer  la 
magnanimité  de  Zamet,  qui  pou- 
vant fe  venger  avec  facilité,  n'a- 
voit  employé  pour  le  vaincre  que 
grandeur  d'ame  &  que  genérofité. 
Pour  le  jeune  Indien,  rempli  de 
fon  amour  ,  il  ne  fongeoit  qu'à 
Zizumene  fur  laquelle  fes  regards 
étoient  toujours  attachés.  Cepen- 
dant ils  arrivèrent,  félon  l'ordre 
qu'il  en  avpit  donné,  au  Palais  des 

tren- 
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trente  -  deux  portes ,  ou  de  nou- 
velles   magnificences    frappèrent 
Mohaban   d'étonnement  &  d'ad- 
miration. 

Mais  comme  fa  haine  &  fa  ja- 
îoufie  s'étoient  entièrement  chan- 
gées en  eltime  ainfi  qu'en  recon- 
noiflance ,  &  que  l'amour  de  Za- 
met  pour  Zizumene  fembloit  lui 
approprier  tout  ce  qu'il  voyoit,  il 
n'en  prit  qu'une  augmentation  de 
confidération  pour  lui  &  d'impa- 
tience de  fe  l'attacher  par  des 
nœuds  éternels.  Ils  furent  reçus 
dans  ce  Palais  par  le  Gouverneur 
à  la  tête  de  tous  les  Officiers  de 
la  Maifon  du  Prince,  &  conduits 
dans  fon  fuperbe  pavillon.  Enfuite 
Zamet  ayant  fait  pafler  Mohaban 
dans  une  falle  particulière ,  il  corn-' 
manda  qu'on  fift  venir  les  prifon- 
niers.  On  les  amena  chargés  de 
chaînes ,  &  la  furprife  de  Mohaban 
fut  extrême ,  de  reconnoître  parmi 
eux  un  Indien  que  Xumchem 
avoit  emmené  avec  lui  dans  fon 
dernier  voyage  à  Quamcheu.  Cet 
homme  n'en  eut  pas  une  moins 

grand- 
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îrande  en  voyant  Ton  Prince  dans 
e  Palais  ;  &  comme  Zamet  fepré- 
paroic  à  les  faire  interroger  fur  les 
brimes  dont  il  les  foupçonnoit , 
:e  malheureux  fe  mit  à  genoux  & 
demanda  la  vie  pour  prix  de  ce 
qu'il  alloit  déchirer.  Le  Prince  de 
Punguin  pria  Zamet  de  lui  accor* 
der  fa  demande  ,  voulant  fçavoir 
des  chofes  qui  lui  étoient  très- 
importantes,  ce  miférable  étant 
runquinois.  Zamet  ne  répondit 
qu'en  ordonnant  au  coupable  de 
parler  fans  nulle  crainte,  lui  pro- 
mettant de  ne  le  pas  faire  mourir 
s'ildifoit  la  vérité.  Alors  cet  hon> 
me  avoua  qu'ayant  manqué  plu- 
sieurs fois  de  voler  à  Xumchem 
une  caflete  pleine  de  diamans ,  par 
le  foin  qu'il  prenoit  de  ne  laiffer 
entrer  aucun  de  fes  gens  dans  le 
cabinet  où  cette  caflete  étoit  en- 
fermée, il  avoit  crû  n'en  pouvoir 
trouver  une  plus  belle  occafion 
que  celle  de  fon  retour  à  Tun- 
quin,  ayant  des  bois  àpafTer  favo- 
rables à  fon  delTein  ;  mais  que 
craignant  que  les  brigands  ne  le 

pri- 
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privaffent  de  Tes  efperances  ,    il 
avoit  pris  le  parti  de  les  mettre 
de  Ton  projet  afin    de   le  mieux 
exécuter. 

Que  pour  cet  effet  ayant  de- 
mandé à  Xumchem  la  permiflion 
d'aller  voir  le  Palais  de  Zamet,  & 
l'ayant  obtenue,  il  avoit  employé 
tout  le  tems  qu'il  lui  avoit  donné,, 
à  découvrir  la  retraite  de  ceux 
qu'il  cherchoit;  qu'un  des  Bûche- 
rons qui  étoit  là  prefent,  &  qui  le 
voyant  de  bonne  volonté  s'étoit 
découvert  à  lui  pour  être  du  mé- 
tier, l'avoit  conduit  au  chef  des 
brigands,*  qu'ils  étoient  convenus 
de  leurs  faits  &  de  les  avertir  du 
jour  du  départ  de  Xumchem,  avec 
promefle  de  les  venir  joindre  aufll- 
tôt. 

Que  les  chofes  avoient  réuflî 
comme  il  le  defiroit;  que  Xum- 
chem avoit  mis  la  calfete  dans  la 
litière  avec  un  grand  fecret;  mais 
que  comme  il  examinoit  toutes 
fes  actions  avec  foin, il  n'avoit  pu 
l'ignorer;  qu'étant  partis  &  arri- 
vés au  Palais  de  Zamet ,  il  avoit 

quitté 
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quitte  l'équipage  pour  donner  avis 
aux  brigands  que  leur  proie  s'avan- 
çoit  ;  &  que  dans  les  difeours  ayant 
parlé  de  la  beauté  de  Zizumene, 
le  chef  des  voleurs  avoit  formé  le 
ldeflein  d'en  faire  fon  partage,  & 
qu'enfin  au  paflage  de  la  Forêt  il 
'avoit  donné  le  lignai  dontilétoit 
convenu;  que  le  chef  des  voleurs 
&  deux  autres  avoient  d'abord 
attaqué  la  litière  pour  en  tirer  la 
calYete  &  Zizumene  ,  tandis  que 
leurs  compagnons  combattoienc 
Xumchem  ;  mais  que  Zamet  étanc 
accouru  au  fecours ,  attiré  par  les 
cris  des  femmes,  la  furprenante 
valeur  les  avoit  tous  mis  en  dé- 
route, qu'il  avoit  tué  le  capitaine 
de  la  Troupe,  qui  vouloit  emme- 
er  Zizumene  après  avoir  poi- 
nardé  Mirpha  ;  qu'enfuiteil  avoit 
ait  main  balle  fur  les  autres,  dont 
lufieurs  avoient  perdu  la  vie,  que 
pour  lui ,  craignant  d'être  pris  il 
avoit  fui  avec  trois  autres  ;  qu'ils 
s'étoient  emparés  de  la  cafTete', 
&  s'étoient  promptement:  retirés 
au  fond  de  leur  caverne. 
Tome  VL  G  Et 
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Et  que  vers  le  lever  du  foleil, 
n'entendant  plus  rien,  il  étoit  re- 
tourné dans  le  Bois  pour  dépouiller 
les  morts,  mais  qu'il  n'avoit  eu  que 
le  tems  de  prendre  les  tablettes 
de  Xumchem ,  les  gens  de  Zamec 
étant  venus  pour  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres  ;  que  ce  Prince 
avoit  fait  faire  des  perquifitions  fur 
cet  afiafîinat,  qui  avoient  allarmé 
le  nouveau  capitaine  que  les  vo- 
leurs avoient  élu  ,  &  que  pour  pré- 
venir leur  perte  ils  avoient  refolu! 
la  fienne  ;  mais  que  voulant  pren- 
dre une  occafîon  propice,  la  va- 
leur de  Zamet  leur  donnant  une 
extrême  crainte  ,  ils  l'attendoient 
avec  impatience,  lorfque  le  hazard 
lui  a  voit  fait  rencontrer  un  Tun- 
quinois  qu'il  avoit  vu  à  Quamcheu- 
au  fervice  de  Mohaban  ;  que  cet 
homme  ne  l'ayant  point  reconnu, 
s'étoit  adreffé  à  lui  pour  le  guider 
fur  le  chemin  de  Caccian  ,*  &  que 
dans  leur  entretien  ayant  jugé  qu'ili 
alloit  chercher  Xumchem  ,.il  avoit 
imaginé  d'aceufer  Zamet.  du  meur- 
tre dont  ils  é  toi  en  t  coupables,  en 

fei- 
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feignant  d'ignorer  quels  étaient 
ceux  qu'il  avoic  aflaflinés,  &  que 
pour  le  mieux  inftruirc  fans  qu'il 
parût  en  avoir  defl'ein,  il  lui  avoit 
montré  les  tablettes  de  ce  malheu- 
reux Bonze,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  rendît  compte  de  cette  aven- 
ture à  Mohaban,  &  que  ce  Prince 
irrité  ne  mît  tout  en  ufage  pour 
fe  venger  de  Zamet,  les  voleurs 
fe  flattant  de  pouvoir  s'en  défaire 
de  cette  forte  fans  courir  des  rif- 
ques  qui  étoient  certains  en  l'atta- 
quant à  main  armée» 

Après  ce  récit,  ce  traître  tira 
(es  tablettes  ,  que  Mohaban  re- 
connut pour  celles  que  Chémara 
avoit  portées  de  fa  part  à  Xum- 
:hem ,  qui  renfermoient  la  Lettre 
dont  il  avoit  parlé  à  Zamet  dans 
on  hiftoire.  Une  pareille  confec- 
tion remplit  d'horreur  &  d'indi- 
gnation tous  les  cœurs  ;  mais  les 
Princes  fatisfaits  de  l'éclaircifle- 
■Tient  qu'elle  venoit  de  leur  don- 
ner, tinrent  leur  promefTe  au  per- 
fide Tunquinois,  ne  le  condam- 
nant qu'à  un  perpétuel  efclavage 
G  2  & 
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&  aux  pénibles  travaux  des  cri- 
minels qu'on  ne  vouloit  pas  faire 
mourir.  Les  autres  accufes  *  &  dé- 
couverts par  lui ,  avouèrent  les 
mêmes  chofes  &  celle  que  le  Tun- 
quinois  ne  fçavoit  pas ,  qui  étoit 
l'aventure  de  Mohaban  dont  il 
n'avoit  point  été,  gardant  la  ca- 
verne ce  jour-là,  les  voleurs  ayant 
chacun  leur  tour  pour  y  faire  fen- 
tinelle.  On  apprit  d'eux  qu'ils  a- 
voient  tué  le  cheval,  n'ayant  gar- 
dé que  le  riche  harnois ,  &  que 
trois  des  leurs  étoient  partis  pour, 
la  grande  Chine  afin  d'y  rendre 
les  prierreries  de  la  caflete.  Ces  mi-, 
férables  furent  fur  le  champ  con- 
duits au  fuplice;  &  Zamet  ue  vou- 
lant pas  que  le  Prince  &  la  Prin- 
ceiïe  de  Tunquin  euffent  de  (i 
trilles  idées prefentes  à  leur  efprit, 
les  fit  partir  avec  lui  pour  Caccian 
avec  un  équipage  digne  de  fa  ma- 
gnificence naturelle  ,  ou  ayant 
inftruit  le  Roy  de  la  Cochinchine 
de  ces  évenemens  5  il  reçut  Moha- 
ban &  Zizumene  avec  les  hon- 
neurs dûs  à  leur  haute  puifTance. 

Ce- 


Nouvelles.  149 

Cependant  Mohaban  voyant 
que  Zamet  par  confidération  n'o- 
foit  prefler  lbn  bonheur,  en  par- 
la le  premier,  &  témoigna  qu'il 
fouhaitoit  ne  rendre  la  Princefle 
aux  Tunquinois  que  femme  de 
cet  illuftre  Indien.  Le  Monarque 
de  laCochinchine  charmé  que  cet 
himen  fe  fift  dans  fes  Etats ,  en 
rendit  la  cérémonie  des  plus  pom- 
peufes.  La  belle  &  fçavante  Zizu- 
mené  fit  connoître  alorsàPamou- 
reux  Zamet  que  Ton  cœur  avoit  été 
fa  récompenfe  dès  le  moment  qu'il 
s'étoit  offert  à  fes  regards;  &  ces 
deux  Amans,  enchantés  l'un  de 
l'autre,  devinrent  époux  avec  des 
tranfports  de  joïe  qu'il  faudroit 
être  à  leur  place  pour  pouvoir  ex- 
primer. Après  quelques  jours  de 
refidence  à  Caccian ,  le  Prince  de 
Tunquin  voulant  recevoir  à  fon 
tour  Zamet  dans  fes  Palais ,  reprit 
avec  Zizumene  &  lui  la  route  de 
Tunquin,  où  les  peuples  déjà  inf- 
truits  du  bonheur  de  leur  Prin- 
celTe,leur  firent  une  entrée  royale  ; 
fy  Mohaban  écant  devenu  Rov , 
G  3  'fie 
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fit  il  bien  oublier  îes  défauts  dont 
il  avoit  auparavant  terni  fa  gloire 
en  croyant  l'augmenter 5  qu'il  eft 
encore  indécis  dans  ces  Païs-là  la- 
quelle des  dernières  actions  de 
Zamet  &  de  lui  doit  palier  pour 
ia  plus  magnanime, 


LA 


LA  VENTE 

INDISCRETE- 

XXXI F.  NOUVELLE. 

{IDfcSpN  riche  Marchand  dont 
^  [  T  ?V  Ie  ne  c^rai  point  la  lJro- 
&  ^  feflion  ,  &  que  je  nom- 
SS^EI  nierai  Tiphane,  Habi- 
tant d'une  Ville  ou  la 
Nobleflb  ne  dédaigne  pas  de  s'al- 
lier avec  la  roture,  avoit  unefîlle 
de  dix-neuf  ans,  dont  l'efprit,  la 
fageffe  &  la  fin-prenante  beauté  fai- 
foient  l'admiration  de  toutelaPro- 
vinec;  mais  malgré  ces  avantages 
de  la  nature  elle  n'en  étoit  pas 
plus  heureufe.  Tiphane  étoit 
veuf,  fa  femme  avoit  pris  foin 
de  l'éducation  de  fa  fille  jufqu'à 
G  4  l'âge 
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Y&gz  de  dix-fcpt  ans  ,  &  l'avoir- 
ornée  de  tous  les  talens  conve- 
nables à- Ton  fexe,  dans  le  def- 
fein  de  la  rendre  digne  d'un  parti 
qui  pût  lui  donner  un  nom  &  fai- 
re fa  félicité.  Mais  étant  morte 
fans  avoir  joui  du  fruit  de  fes  pei- 
nes ,  Ifabelie  (c'eft  le  nom  de 
cette  jeune  perfonne  )  etoit  ref- 
tée  fous  les  yeux  de  Tiphane , 
de  qui  l'avarice  égalant  la  richefle 
lui  donnoit  des  fentimens  bien 
différons. 

.  Le  mérite  de  fa  fille  luiperfuada 
qu'il  étoit  Je  fon  intérêt  de  ne  la 
point  marier,  puifqu'en  la  mariant 
il  lui  falîoit  donner  une  dot  qui 
diminuëroit  fon  bien,  &  qu'en  la 
gardant,  fa  beauté  attireroitchez 
lui  un  plus  grand  nombre  de  cha- 
lans,  &  par  conféquent  augmen- 
teroit  les  tréfors  dont  fon  avidité 
ne  lui  permettoitpasde  fedéfaifir; 
ce  raifonnement  fe  trouva  jufte. 
Les  jeunes  attraits  d'Ifabelle,  fon 
efprit ,  fa  douceur  &  fon  air  en- 
gageant ,  produisent  tout  l'effet 
qu'en  attendoit  fon  père.  Le  mon- 
de venoit  en  foule  chez  lui,  il 
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vendoit  ce  qu'il  vouloit,   &  l'ar- 
gent fembloit  ne  rien   coûter   à 
ceux  qui  venoient  acheter.   Com- 
me Tes  marchandifes   regardoient 
les  femmes  aufîi-bien  que  les  hom- 
mes, les  unes  y  venoient  par  cu- 
riofité ,  &  les  autres  par  admira- 
tion ;  &  Tiphane  charmé  de  voir 
fi  bienréufïir  Ton  deffein,  s'affermit 
dans  la  réfolution  de  le  continuer 
jufqu'àfamort.  C'étoit  un  homme 
entier  dans  fes  fentimens  ,   d'un 
génie  borné, qui  ne  fe  gouvernoit 
que  par  fon  caprice,  &  que  l'inté- 
rêt dominoit.     On  juge  aifément 
ce  qu'une  fille  railbnnable  devoit 
fouffrir  avec  un  père  d'un  pareil 
caractère.    Cependant  Ifabeîle  de- 
puis la  mort  de  fa  mère  ,  jufqu'à 
l'âge  de  dix-neuf  ans  qu'elle  avoic 
alors ,  ne  s'étoit  pas  extrêmement 
impatientée  de  fon  fort  :  ce  qui  lui 
faifoit  le  plus  de  peine ,  étoit  d'être 
contrainte  à  paroître  à  toute  heu* 
re  dans  une  boutique  ,  ou  dans  un 
magafin ,  aux  yeux  des  différentes 

Ecrfonnes  que  fa  beauté  y  attiroic 
ien  plus  que  l'envie  d'acheter , 
&  d'être    inceffamment  expofée 
G  j  aux 
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-aux  difeours  des  uns  &  des  autres'; 
elle  n'avoit  pas  été  élevée  dans  | 
cette  intention  par  fa  mère,    &  ] 
la   nobleiTe  de  les  fentimens  ne  j 
s'accommodoit  point  avec  tout  ce  i 
qu'il  falloit  faire  pour  confervei* 
les  intérêts  de  Tiphane. 

Elle  lui  en  avoit  quelquefois 
parlé  avec  refpeft,  en  le  priant  de 
prendre  quelqu'un  qui  s'entendît 
mieux  qu'elle  à  fa  ProfeiTion  ,  & 
delà  iaiffer  libre  de  fe  retirer  dans 
fon  appartement;  mais  elle  n'avoit 
pu  rien  obtenir:  des  gens  étran- 
gers dans  fa  maifon  lui  auroient 
coûté  de  l'argent ,  &  ne  lui  au- 
roient pas  procuré  ce  qu'elle  lui 
apportait,  &  cela  lui  ruffifoitpour 
n'en  rien  faire.  Tandis  qu'il  pen- 
foit  delà  forte ,  &  qu'lfabelle  com- 
mençoit  à  pénétrer  fes  vues ,  fes 
charmes  qui  ne  faifoient  qu'aug- 
menter firent  paroître  nombre  de 
partis  avantageux.  Tiphane  les 
reeevoit  tous  également  bien  , 
donnant  de  l'efpoir  aux  uns  &  fa 
parole  aux  autres;  mais  quand  les 
chofes  venoient  au  point  de  fe 
terminer,    il  faifoit  û  bien  que 

tous 
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tout  étoit  rompu.  Une  pareille 
conduite  éclaircit  entièrement I fa- 
belle  des  intentions  de  fon  père  ; 
&  quoique  fon  cœur  ne  fe  fût  dé- 
claré pour  aucun  de  ceux  qui 
s'étoientprefentés,  &que  laraiibfi 
feule  eût  décidé  de  fon  fort  ,  fi  elle 
en  eût  choifi  un  pour  époux,  elle 
ne  lai  (Ta  pas  d'être  touchée  de  fe 
voir  la  victime  de  l'avarice  de  Ti- 
phane.  Toute  la  Ville  la  plaignoit; 
&  comme  elle  étôit  généralement: 
aimée  &  eftimée  ,  chacun  s'em- 
preflbit  de  lui  procurer  des  amufe- 
mens  capables  de  diffiper  Pennuî 
qui  la  dévoroit  en  fecret,  &  Von 
attendoit  avec  impatience  les  jours 
oii  fa  maifon  n'avoit  pas  belbin  de 
fa  préfence  pour  la  mettre  des  par- 
ties de  plailirs  qu'on  inventoit. 

Ainfi,  tandis  que  Tiphane  s'oc- 
cupoit  à  vifiter  fon  coffre-fort,  & 
qu'il  fupputoit  ce  que  les  mois  &. 
les  ans  lui  avoient  valludep'us  ou 
de  moins ,  Ifabclle  bn'lloit  au  mi- 
lieu de  ce  qu'il  y  a  voit  de  confidé- 
rable  dans  la  Province ,  par  fes  ma- 
nières nobles ,  aifées ,  &  les  aima- 
bles talcns  dore  elle  étoit  ornée:: 
G  tf  elle-" 
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elle  danfoit,  chantoit  &  jouoit  de 
plufîeurs  inïtrumens  avec  autant 
de  goût  que  de  délicatefie ,  ce  qui 
la  rendoitl'ame  de  toutes  les  com- 
pagnies. Un  jour  qu'elle  étoitchez 
une  des  principales  Dames  de  la 
Ville  ,  qui  fe  nommoit  Arfimene, 
ou  l'afTemblée  étoit  nombreufe  en 
femmes  ;  la  converfation  étant 
tombée  fur  la  fatisfaclion  que  les 
pères  doivent  avoir  lorfqu'ils  ont 
des  enfans  dignes  de  leur  ten- 
dreiïe  ,  Arfimene  prenant  la  pa- 
role, &  regardant  lfabelle  qu'elle 
aimoit  tendrement  :  Pour  vous  , 
ma  chère  lfabelle,  lui  dit  elle  en 
foûriant ,  vous  avez  fi  bien  fait  con- 
noître  à  Tiphane  de  quel  prix  eft 
une  fille  de  votre  mérite,  qu'il  a 
juré  de  n'en  faire  part  à  perfonne, 
&  je  prévois  que  malgré  le  pou- 
voir de  vos  charmes  on  fera  forcé 
tVétouffer  tous  les  feux  qu'ils  font 
naître.  Je  ne  crois  pas ,  lui  répondit 
cette  belle  fille  en  rougiffant,  en 
avoir  beaucoup  allumé  ,*  mais  11 
cela  pouvoit  arriver  ,  je  ferois  la 
première  à  m'oppofer  à  leur  pro- 
grès ,  pour  ne  pas  expofer  celui 

qui 
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qui  m'en  auroit  trouvée  digne  ,  à 
des    refus  certains.    Ce   difeours 
ayant  donné  occafion   à  chacun 
de  la  compagnie  de  dire  fon  fen- 
timent ,  on  blâma  hautement  Ti- 
:  phane  de  fa  manière  d'agir  ,  &  de 
toute  Taflemblée  il  n'y  eut  que  la 
feule  Ifabelle  qui   chercha  à  Pex* 
,  eufer  :  l'efprit  &  la  fagefle  qu'elle 
!  fit  voir  en  cette  occafion  charmè- 
rent de  telle  forte  une  Dame  de 
la  compagnie,  intime  amie  d'Arfi- 
,  mené  ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher 
;  de  dire  qu'elle  fouhaiteroit  que 
fonfi!s  fût  aflez  heureux  pourplai- 
1  re  à  l'aimable  Ifabelle,  &  qu'alors 
:<  elle  ne  feroit  pas  embarralTée  de 
;  tromper    l'avarice   de    Tiphane, 
;  Cette  idée  ayant  frappé  Arilmene , 
\  elle  jetta  les  yeux  fur  fon  ami ,  & 
i  s'étant  fait  un figne d'intelligence, 
:  elle  demanda  à  la  fille  de  Tiphane 
fi  elle  entreroit  dans  ce  complot 
en  cas  que  le  Cavalier  méritât  fa 
tendrefle. 

Comme  cette    converfation  fe 
faifoit  en  plaifantant,  Ifabelle  ré- 
pondit fur  le  même  ton  ,  qu'elle  fe- 
roit tout  ce  qu'on  voudroit,  pourvu 
G  1  qu'om 
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qu'on  n'exigeât  rien  d'elle  qui  fût 
contraire  à  ia  gloire  ni  au  refpeft 
qu'elle  de  voit  à  l'on  père.  Sur  cette 
parole  il  fut  réfolu  qu'on  luiferoit 
voir  le  Comte  de  Mirolle ,  (c'étoie 
le  nom  du  Cavalier  ;}mais  que  ce 
feroit  de  façon  qu'ils  ne  fe  pour» 
roient  connoîcre  ni  l'un  ni  l'autre 
à  cette  première  entrevue  ,  afin 
que  nulle  confédération  ne  les 
contraignît  à  cacher  leurs  fenti- 
mens.  Ârfimene  &  Madame  de 
Mirolle  ayant  fait  faire  ferment, 
aux  Dames  qui  étoient  prefentes 
de  leur  garder  le  fecret ,  on  affura 
la  belle  Ifalle  qu'elle  ne  feroit 
pas  long-tems  fans  voir  le  Cava- 
lier ,  &  quelques  perfonnes  étant 
entrées  on  changea  d'entretien. 
Cette  aimable  fille  qui  n'avoit  pris 
qu'en  badinant  tout  ce  qui  s'étoit 
dit,  n'y  fongea  plus  (1  tôt  qu'on  eut 
cefie,  &  fe  ritira  chez  elle  avec 
au fii  peu  d'inquiétude  qu'elle  en 
étoit  fortie.  Il  n'en  fut  pas  ainfi  de 
Madame  de  Mirolle  &  d'Arfi- 
Ttiene  :  l'envie  de  faire  réuOir  ce 
qu'elles  avoient  imaginé  les  occu* 
pa  toute  la  foirec  ;  elles  fouperent 
S  '  même 
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même  enfemble  ,  pour  avoir  la 
liberté  d'en  parler  à  cœur  ou- 
vert. 

Madame  de  Miroîle  étoit  veuve; 
fon  époux  l'avoit  lailTée  avec  de 
grands  biens  ,  &  un  fils  unique 
qu'elle  aimoit  avec  une  paffion 
extrême  ,  mais  qui  lui  donnoic 
autant  de  chagrin  par  fa  façon  de 
penfer,que  de  fatisfaclion  parle 
mérite  éclatant  qu'il  avoit  reçu 
du  Gel.  C'étoit  un  garçon  de 
vingt- quatre  ans ,  fait  au  tour,  aufli 
beau  qu'un  homme  le  doit  être 
pour  n'avoir  rien  de  fade  -&  d'éf- 
feminé:  fon  efprit  étoit  orné  des 
feienecs  les  plus  néceiTaires  à  la 
focieté;  il  l'avoit  fin,  vif  &  péné* 
trant  :  la  Mufique  étoit  fa  paffion 
dominante  ;  mais  quoiqu'il  eût  là 
voix  belle  &  qu'il  chantât  bien  5 
rinftrumentale  étoit  ce  qui  flattoic 
fon  goût  :  aufîî  s'en  acquittoit-il 
<lans  la  perfection.  A  l'âge  de  dix- 
fept  ou  dix-huit  ans  ,  l'amour  l'a- 
voit furpris  en  faveur  d'une  per- 
fonne  qu'il  en  avoit  crû  digne  ; 
les  premières  pallions  font  tou- 
jour  les  plus  violentes  5  la  raifon 

ne 
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ne  les  accompagnant  que  rare- 
ment ;  la  (ienne  avoit  pris  un  tel 
empire  fur  lui,  qu'il  en  étoit  devenu 
méconnoiflable.  Le  parti  n'étant 
pas  avantageux  du  côté  des  biens, 
&  ne  plaifant  point  au  Comte  de 
Mirolle  fon  père  qui  vivoit  encore, 
le  peu  d'efpoir  qu'il  avoit  d'être 
heureux  l'avoit  fait  tomber  dans 
une  mélancolie  qui  mit  fa  vie  en 
danger. 

11  étoit  trop  cher  à  fa  famille 
pour  qu'on  négligeât  de  le  fecou- 
rir.  Le  Comte  &  la  ComtelTe  qui 
fçavoient  fon  mal  s'étoient  déter- 
minés au  mariage  qu'il  fouhaitoit, 
dans  la  crainte  de  le  perdre,  ai- 
mant mieux  lui  facrifier  leurs 
volontés  que  de  l'en  rendre  la 
vidtime.  Ainfi  le  jeune  Mirolle  tou- 
choît  au  moment  d'être  heureux, 
lorfqu'une  aventure  fatale  à  la 
gloire  de  l'objet  de  fa  flamme  lui 
avoit  fait  connoitre  qu'il  avoit 
un  rival ,  &  qu'on  ne  le  déflroit 
pour  époux  que  pour  cacher  des 
roiblefles  que  Phimen  feul  auto- 
life.  Cette  trifle  découverte  Pavoit 
mis  au  defefpoir  9  cependant  il  n'a- 

voiÉ 
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voit  pas  balancé  à  préférer  l'hon- 
neur à  l'amour;  &  fçachant  qu'il 
eft  bien  plus  aifé  de  trouver  une 
femme  que  de  réparer  une  répu- 
tation flétrie,  il  avoit  rompu  (ans 
hefiter,  des  nœuds  dont  Peftime 
ne  pouvoit  jamais  être  la  compa- 
gne :  mais  en  brifant  Tes  chaînes,  il 
fe  propofa  de  n'en  porter  de  fa  vie, 
&  de  fuir  l'himenée  autant  qu'il  le 
pourroit  fans  bleffer  fa  foumiflion 
aux  ordres  du  Comte  &  de  la 
Comtefle  ;  &  pour  diffiper  entiè- 
rement les  relies  d'une  ardeur  fi 
mal  récompenfée,  il  fe  livra  fans 
referve  à  fon  panchant  pour  les 
Sciences  &  les  Arts ,  &  fe  propofa 
d'être  fi  bien  en  garde  fur  fon 
cœur,  que  nulle  beauté  ne  pour- 
roit déformais  triompher  de  fa 
liberté.  Le  Comte  &  la  ComtelTe 
deMirolle  avoient  été  très-con- 
tans  de  lui  voir  prendre  fon  parti 
de  la  forte  ;  mais  lorfqu'ils  s'apper- 
çurent  que  cette  aventure  avoic 
produit  dans  fon  ame  un  dégoût 
général  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
attachement,  leur  joie  avoit  dimU 
nué  de  beaucoup,  rlufieurs  allian- 
ces 
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ces  convenables  s'étoieric  prefen* 
tées,  fans  que  le  jeune  Comte  eût 
jamais  voulu  entendre  parler  d'au- 
cunes. Tantôt  il  alleguoitpour  fes. 
raifons  fa  jeunefle  qui  lui  faifoit 
envifager  avec  frayeur  les  embar- 
ras du  ménage  ;  tantôt  il  repréfen- 
toit  à  fon  père  qu'il  ne  feroit  pas 
honorable  pour  lui  de  fe  marier 
avant  que  d'avoir  pris  un  établiiTe- 
ment  par  quelques  charges  dignes 
de  lui;  &lorfqu'ils'étoit  vu  preiTé 
de  façon  à  ne  pouvoir  prefque 
plus  s'en  défendre^  il  lui  avoit 
avoué  qu'il  lui  étoit  impoflible 
d'imnginer  aucun  bonheur  dans- 
un  himen  formé  par  la  feule  rai- 
fon ,  qu'il  fentoit  que  ce  lien  ne 
lui  feroit  fupportable  que  lorfque 
l'amour  s'en  mêleroit,  mais  qu'a- 
près ce  qu'il  lui  étoit  arrivé,  né 
pouvant  compter  fur  la  fidélité, 
d'une  femme,  &  n'étant  pas  affez 
prévenu  de  lui-même  pour  fe 
flatter  d'être  aimé  comme  il  le 
voudroit  de  celle  qui  recevroitfa 
foi,  il  étoit  réfolu  de  vivre  libre, 
•&  d'attendre  que  l'âge  ou  la  prati- 
que du  monde  l'eût  rendu  moines 

déii- 
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délicat  far  cet  article ,  pour  former 
un  pareil  engagement. 

Que  cependant  malgré  fa  répu- 
gnance, il  étoit  prêt  à  la  vaincre 
pour  lui  prouver  fon  refpect  &  Ton 
obé^iTance^  mais  qu'il  le  iupplioic 
de  fonger  que'c'étoit  vouloir  le 
rendre^  éternellement  malheureux 
que  de  l'obliger  à  fe  marier.  Le 
Comte  qui  le  connoifïoit  &  qui 
ne  pouvoit  douter  de  la  imeerité 
de  Tes  fentimens  ,  l'aimant  trop 
pour  le  contraindre,  cefla  de  le 
perfécuter  &  mourut  fans  avoir  eu 
la  fatisfaclion  de  le  faire  changer» 
La  ComtefTe  depuis  cette  mort 
avoit  plufieurs  fois  tenté  d'y  par- 
venir avec  aufli  peu  de  fucces  ;  <Sc 
quoique  ce  fils  eût  toutes  les  per- 
fections qui  rendent  un  homme 
aimable  ?  la  crainte  de  le  perdre 
•fans  avoir  d'héritiers  ,  &  de  voir 
éteindre  en  lui  fon  nom  &  fa 
famille,  lui  caufoit  autant  de  dou- 
leur que  fi  elle  eût  eu  véritable- 
ment fujet  de  s'en  plaindre. 

Comme  elle  ne  forteit  point 
de  ce  chagrin,  la  vûëd'Ifabelle  lui 
avoit  donné   l'efpoir  de  vaincre 

Fin- 
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l'indifférence  de  fon  fils.    II  étoit 
abfent  depuis  un  an  ,  &    dévoie 
revenir    au    commencement    du, 
Carnaval  où  l'on  étoit  prêt  d'en- 
trer ;  il  n'avoit  jamais  vu  la  fille  de; 
Tiphane,  &  ne  la  connoiflbit  de 
nom    que    très  -  imparfaitement. \ 
Pour  la  Comtefle   elle  n'ignoroit 
ni  fes  biens  ni  la   fagefle  de  fa' 
conduite ,    Arfimene    l'en   ayant' 
fouvent  entretenue  en  plaignant 
cette  belle   perfonne  d'avoir  un 
père  û  déraisonnable  ;  &  la  con-j 
verfation  qu'elles  avoient  eue  en- 
fembîe  venoit  de   la  déterminer] 
à  fe  fervir  de  cette  aimable  objet! 
pour  faire  un  dernier  effort  fur  le 
cœur  de  fon  fils. 

Ce  fut  donc  dans  cette  penfée 
qu'elle  étoit  reftée  à  fouper  chez; 
Arfimene  ;  &  lorfqu'elles  furent) 
feules ,  la  ComtelTelui  ayant  décla- 
ré qu'elle  vouloit  tout  employer, 
pour  rendre  le  Comte  amoureux 
d'Ifabelle  &  la  lui  faire  époufer , 
Arfimene  qui  n'avoit  pas  eu  de 
peine  à  concevoir  fon  idée,  &  qui 
aimoit  la  fille  de  Tiphane  comme 
û  elle  eût  été  la  fienne,  approuva 

fa 
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fa  réfolution  &  la  fortifia  de  tout 
fon  pouvoir  ;  mais  le  caractère  de 
Tiphanc  les  embarraffoic  autant 
que  celui  du  Comte.  Il  étoit  dan- 
gereux de  rendre  l'une  amoureux 
pour  l'expoferau  refus  de  l'autre; 
une  pareille  difgrace  lui  remet- 
tant devant  les  yeux  celle  de  fa 
première  pa(Tion,on  couroit,  rifque 
de  le  fi  bien  dégoûter  du  mariage 
qu'il  n'y  auroit  plus  aucun  moyen 
de  l'en  faire  revenir.  Enfin  après 
bien  des  réflexions,  elles  conclu- 
rent qu'il  faïloit  d'abord  commen- 
cer par  l'entrevue"  de  Mirolle  & 
d'Ifabelle,  &  que  il  Pamour  s'em- 
paroit  de  leurs  cœurs  >  comme  il 
leurferoitaifé  de  s'en  appercevoir, 
Ifabelle  n'ayant  rien  de  caché  pour 
Arfimene ,  &  le  Comte  étant  inca- 
pable de  diflimuler  avec  fa  mère, 
elles  fongeroient  alors  aux  biais 
qu'il  faudroit  prendre  pour  n'être 
pas  la  duppe  de  Tiphane,  &  le 
contraindre  à  donner  fa  fille;  & 
comme  le  retour  du  Comte  &  le 
Carnaval  approchoient ,  elles  ré- 
folurent  que  ce  feroit  au  Bal  qu'Ifa- 
belle  &  lui  fe  verroient,  &  que  ce 

fe- 
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feroit  chez  Arfimene  que  fe  feroît 

î'aflemblée.  Les  chofes  ayant  été 
réglées  de  la  forte ,  elles  ié  fépa-. 
rerent  très -impatientes  de  voir 
l'effet  de  leur  projet,  &  pour  que 
perfonne  n'y  mît  obftacle,  elles 
prièrent  dès  le  lendemain  les  Da- 
mes qui  avoient  été  témoins  l'a- 
prefdinée  de  leur  converfation 
avec  Ifabelle,  &  qui  dévoient  être 
aufli  du  Bal,  de  ne  rien  découvrir 
au  Comte  de  leur  deffein.  Perfon- 
ne n'aimoit  Tiphane ,  tout  le  mon- 
de eftimoit  Ifabelle,  &  chacun 
fe  faifant  un  divertiffement  de 
cette  aventure  ,  le  fecret  ne  pou- 
voit  manquer  d'être  bien  obfervé. 
Enfin  le  Comte  arriva,  fa  mère  & 
fes  amis  le  reçurent  avec  unejoïe 
qui  prouvoit  aifément  combien 
il  étoit  chéri  des  uns  &  des  autres; 
&  comme  il  ne  précéda  le  Carna- 
val que  de  deux  jours,  la  Com- 
teffe  ne  voulant  pas  lui  donner  le 
tems  de  fe  beaucoup  manifefter 
dans  la  Ville,  elle  pria  Arfimene 
d'ouvrir  dès  le  lendemain  chez 
elle  les  plaiïlrs  de  cette  faifon. 
Elle  y  conférant  &  ne  manqua 

pas 
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pas  d'y  inviter  lfabelle  ;  cette  jeune 
perfonnc  charmée  de  quitter  Tes 
triftes  occupations  pour  quelques 
jours,  fe  rendit  de  très-bonne  heu- 
re chez  Arfimene,  vbulant  la  con- 
ftilter  fur  la  manière  dont  elle  fe 
déguiferoit.  Cette  Dame  à  qui  la 
Comtefle  avoit  dit  que  ion  fils  fe- 
roit  en  Egyptien,  mais  qu'il  igno- 
roit  qu'elle  en  fût  inftruite,  s'ima- 
ginant  qu'il  y  auroi't  une  augmenta- 
tion de  divertiflement  pour  ceux 
qui  fçavoient  leur  deflein  de  faire 
mettre  lfabelle  en  Egyptienne  , 
frappée  de  cette  idée  elle  lui  pro- 
posa plufieurs  déguifemens  ridicu* 
les  pour  l'en  dégoûter,  &  vint  en- 
fuite  à  celui  qu'elle  défiroit.  lfa- 
belle n'hefita  pas  à  le  préférer  ; 
tout  fembloit  l'y  engager.  Sa  taille 
fine  &  déliée,  les  cheveux  noirs, 
gais  &  bouclés ,  &  la  farabande 
qu'elle  danfoit  en  perfection,  lui 
faifant  juger  qu'elle  rempliroit 
ce  cara&ere  avec  honneur,  elle 
s'y  arrêta.  Aufll-tôt  que  cela  fut 
décidé  ,  Arfimene  envoya  chez 
le  plus  fameux  Loueur  d'habits 
pour  avoir  ce  qu'elle  vouloit  ;  & 

le 
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le  hazard  en  ayant  faic  trouver  un 
tel  qu'il  le  faîloit,  elle  en  fit  tous 
les  frais ,  &  le  fit  garnir  de  quantité 
de  perles  &.de  diamans.  Ifabelle 
qui  cherchoit'a  furprendre  l'AfTem- 
blée,ne  fe  montra  point  de  la  jour- 
née au  monde  qui  vint  chez  Arfi- 
mene  ;  enfermée  avec  les  femmes 
fie  cette  Dame,  qui  travailloient 
à  rendre  fon  habillement  aufli 
fuperbe  que  galant,  elle  ne  pa- 
rut que  lorfque  le  Bal  fut  com- 
mencé. 

La  Comteffe  qui,  comme  intime 
amie  d'Arfimene,  faifoit  les  hon- 
neurs de  fa  maifon  conjointement 
avec  elle  ,  fut  feule  du  fecret  du- 
déguifement  de  la  fille  de  Tipha- 
ne;  elle  la  vit  même  habiller,  & 
la  trouva  fi  belle  dans  cet  ajufte- 
ment,  qu'elle  ne  douta  point  que 
fon  fils  ne  tombât  dans  le  piège 
qu'on  alloit  lui  tendre.  Enfin  le  Bal 
s'ouvrit:  l'Aflemblée  étoit  nom- 
breufe  &  brillante ,  tous  les  Maf- 
ques  finguliers  &  fuperbes  ;  &  déjà 
les  yeuxs'étoient  attachés  fur  plu- 
fieurs, dignes  d'attention ,  lorfqu'ils 
en  furent  détournés  par  l'arrivée 

de 
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de  deilxMafqucs  qui  fixèrent  tous 
les  regards  :  c'étoit  nos  Egyptiens. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plaifant  & 
d'extraordinaire ,.  c'eft  qu'ils  en- 
trèrent en  même  tems  par  deux 
côtés  oppofés  dans  la  falle  du  Bal, 
en  fuivant  la  cadence  de  leur  tam- 
bour de  bafque  avec  autant  de 
jullefle  que  s'ils  s'étoient  concer- 
tés ,  &  qu'ils  furent  tellement  fur- 
pris  de  le  voir  feuls  fous  le  même 
déguifement,  qu'ils  s'arrêtèrent  au, 
milieu  du  Bal  vis-à-vis  l'un  de  l'au- 
tre dans  un  égal  étonnement  de 
leur  magnificence ,  de  la  noblefie 
de  leur  air  &  de  la  conformité  de 
leur  habillement. 

Ceux  qui  n'étoient  pas  du  fecret 
de  la  ComteiTe  s'étoient  d'abord 
imaginés,  en  les  voyant  entrer, 
qu'ils  fe  connoiflbient  &  que  l'a- 
venture étoit  préméditée;  mais  1$ 
furprife  qu'ils  témoignèrent  en  fe 
regardant,  les  ayant  diiTuadés,  1$ 
curiofité  s'empara  de  tous  les  es- 
prits ;  &  chacun  paroilTant  s'ir> 
terefler  à  ce  qui  s'alloit  palTer ,  les 
acclamations  que  les  deux  beaux 
•Mafques  avoient  excitées,  ceiTe- 

Tome  V-h  H  rent 


170  Les  Cent  Nouvelles 
rent  tout-à-coup,  le  filence  leur 
fucceda,  &  le  feul  bruit  de  lafim- 
phoniefefaifoit  entendre,  lorfque 
le  Comte  de  Mirolle  revenu  de 
fon  étonnement,  falua  refpettueu- 
fement  Ifabelle  ;  &  s'approchant 
d'elle  avec  un  air  rempli  de  grâces  : 
Je  ne  croyois  pas ,  lui  dit-il  en  pre- 
nant la  voix  dont  on  fe  parle  au 
Bal,  trouver  ici  perfonne  de  ma 
Nation  ;  j'y  venois  pour  dire  la 
bonne  aventure,  mais  la  mienne 
me  paroît  fi  belle,  que  je  ne  penfe 
plus  à  celle  des  autres. 

Je  fuis  dans  une  pareille  iur- 
prife,  lui  répondit -elle  du  même 
ton,  mais  je  vous  avoue  mon  igno- 
rance, je  n'entends  rien  à  prédire 
l'avenir,  &  je  ne  fuis  ici  que  pour 
danfer  &  me  divertir.  Il  n'eft  pas 
difficile,  lui  repliqua-t-il,  de  vous 
faire  deviner  ce  qui  doit  arriver  à 
tous  ceux  qui  font  ici  ;  &fans  leur 
regarder  dans  la  main ,  vous  pou- 
vez hardiment  leur  dire  que  de 
libres  qu'ils  y  font  entrés,  ils  en 
fortiront  vos  efclaves. 

Comme  il  achevoit  ces  mots  , 
Arfirnene  &  la  ComtefTe  les  ayant 

fait 
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fait  prier  de  s'approcher  d'elles , 
ils  furent  obligés  d'interrompre 
cette  converfation  pour  leur  obéir. 
Ces  Dames  feignant  de  ne  les  pou- 
voir connoîcre ,  leur  demandèrent 
en  grâce  de  fe  dcmafquer.  Le 
Comte  s'en  défendit,  fous  pré- 
texte qu'il  avoit  de  fortes  raiibns 
pour  fe  cacher.  Pour  moi ,  dit  Ifa- 
belle  ,  l'amour  propre  me  force 
feule  à  ne  me  pas  découvrir;  je 
veux  danfer:  fi  je  m'en  acquitte 
bien  ,  je  me  démafquerai  avec 
gloire  ;  &  fi  je  n'ai  pas  le  bonheur 
de  plaire ,  j'aurai  du-moins  la  con- 
folation  de  n'être  pas  connue  en 
gardant  mon  mafque. 

Danfez  donc  promptement  , 
belle  Egyptienne,  lui  dit  la  Com- 
tefTe  ;  je  fuis  fi  perfuadée  que  vous 
nous  allez  charmer  ,  que  je  ne 
doute  point  que  nous  ne  fçachions 
bien-tôt  qui  vous  êtes.  Ifabellequi 
plaifantoit  toujours,  y  confentit  à 
condition  que  l'Egyptien  danfe- 
roit  avec  elle.  Comme  il  ne  de- 
mandoit  pas  mieux,  il  ne  fe  fit 
point  prier,*  &  chacun  leur  ayant 
cédé  la  place  avec  plaifir*  ils  dan- 
H2  fe- 
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ferent  au  Ton  du  tambourin  d'une 
manière  fi  vive  ,ii  noble,,  &  d'une 
fi  parfaite jufteJOfcj  qu'ils  enlevèrent 
tous  les  iuirrages.  Mais  s'ils  en- 
chantèrent PAflemblée,  iîsfe  char- 
mèrent encore  davantage  l'un  & 
l'autre.  Ifabclîe  trouvoit  des  grâces 
dans  l'Egyptien  qu'elle  n'avoir  ja- 
mais vues  h  perfonne  ,&le  Comte 
regardoit  l'Egyptienne  avec  une 
:  admiration  qui  tenoit  de  l'extafe. 
Leur  danfe  ne  fut  pas  plutôt  finie, 
,que  toutes  les  voix  s'élevèrent 
pour  leur  prodiguer  les  louanges 
qu'ils  méritoient&les  prier  de  re- 
commencer. Ifahellequis'étoitap- 
. perçue  du  plaifir  que  le  Comte  a- 
voit  pris  en  denfant  avec  elle,  lui 
propofa  une  farabande  à  deux ,  qui 
étoit  fort  en  vogue  en  cetems-là. 
Il  y  confentit;  &  quoiqu'elle  fût 
d'une  très-difficile  exécution ,  ils 
s'en  acquittèrent  û  parfaitement., 
.&  leurs  pas  fçurent  fi  bien  expri- 
mer ce  qu'ils  commençoientàfen- 
tirl'unpour  l'autre,  que  lafallefut 
une  heure  à  ne*  retentir  que  de  cris 
d'admiratio.i  &  que  de  battemens 
de  mains. 

Le 
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Le  Comte  de  Mlroïïe  croie  lui- 
Ipnêiîre  fi  iurpvis  Je  ce  qu'il  voyoit , 
&  Craignoic  Je  telle  forte  de  ne 
pouvoir  défendre  fa  liberté  des 
grâces  de  l'Egyptienne,  qu'il  fal- 
lait des  vœux  fecrets  pour  que  les 
traits  de  fon  vifage  fufTent  aiTez 
èinbrmes  pour  détruire  Pimpret- 
fîon  qu'elle  commençoit  à  faire 
fur  lui.  Tandis  qu'il  penfoit  ainfi, 
la  fille  de  Tiphane  n'étoit  pas 
moins  occupée  de  lui ,  qu'il  appre- 
hendoit  de  l'être  d'elle.  Un  vif 
defir  de  lui  plaire  s'étoit  emparé 
de  fon  cœur  ;  &  la  pénétration  de 
fon  efprit  l'ayant  perfuadée  qu'il  y 
avoit  quelque  myftere  caché  fous 
cette  aventure ,  elle  s'étoit  alors 
fouvenuë  de  fa  converfation  avec 
la  Comtefle  ;  &  certains  lignes 
qu'elle  apperçut  entre  Arfimenc 
&  cette  Dame  l'ayant  convaincue 
d'une  partie  de  la  vérité ,  elle  ne 
douta  point  que  PE^yptlen  ne  fut 
le  Com:e  de  Miroile,  &  le  trou- 
vant trop  aimable  pour  négliger 
une  pareille  conquête  ,  elle  ne 
voulut  rien  épargner  de  ce  qui 
pouvoit  a  durer  fon  triomphe. 

II  3  Dans 
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Dans  cette  refo7ut!on  elle  avoit 
mis  en  ufage  tout  ce  que  l'art  delà 
danfe  a  de  plus  délicat  &  de  plus 
exprefilf ,  dans  la  farabande  qu'elle 
venoit  d'exécuter.  Les.  applaudif- 
femens  de  l'AiTemblée  &  les  mou- 
vemens  d'admiration  de  l'Egyp- 
tien lui  faifant  connoître  que  Ton 
deflein  réufiiflbit,  elle  fedébarafla 
de  la  foule  de  ceux  qui  les  entou- 
roient  &  fut  fc  placer  auprès  d'Ar- 
fimene.  Cette  Dame  qui ,  comme 
je  l'ai  ditjl'aimoit  tendrement, ne 
put  fe  refufer  la  fatisfaction  de 
l'embralTer  en  lui  donnant  mille 
louanges.  Je  ne  fçai ,  Madame ,  lui 
dit  Ifabelle  en  riant ,  fi  je  dois  vous 
croire  fincere  en  cette  occafion; 
la  tromperie  que  vous  m'avez  fai- 
te, me  donne  lieu  d'en  douter. 
Je  l'avoue, lui  répondit  Arfimene, 
mais  je  ne  puis  m'en  repentir,  & 
je  tire  un  bon  augure  de  vos  pré- 
ïentimens.  La  Comtefle  qui  les 
écoutoit,  s'étant  mêlée  à  cet  en- 
tretien :  Charmante  Egyptienne  , 
lui  dit-elle,  achevez  votre  ouvra- 
ge ;  &  puifque  votre  cœur  vous  a 
découvert  la  condition  de  l'Egyp- 
tien, 


%'  Nouvelles.  ijf 

tien ,  faites  enforte  que  le  fien  ne 
vous  échape  pas.  Je  connois  Ton 
cara&ere:  il  eft  ennemi  de  la  flat- 
terie &  de  la  difiimulation  ;  toutes 
fes  actions  nous  ont  iniïruites  de 
la  fituation  de  ion  ame  ,  &  je  fuis 
perfuadée  qu'il  ne  tiendra  bien- 
tôt qu'à  vous  de  me  rendre  la  plus 
heureufe  de  toutes  les  mères. 

La  Comtefle  parloit  fi  férieufe- 
ment,  qu'Ifabelle  ceffant  de  ba- 
diner lui  répondit  avec  fageffe , 
que  s'étant  imaginée  qu'elle  n'a- 
voit  eu  deiïein  que  de  te  divertir, 
elle  s'étoit  fait  un  honneur  de 
contribuer  à  fes  plaifirs  ,  mais 
qu'elle  la  fupplioit  de  ménager 
fa  gloire ,  &  de  ne  la  pas  engager 
dans  des  démarches  qui  ne  pour- 
roient  tourner  qu'à  fa  confulion, 
fi  elles  ne  le  terminoient  pas  com- 
me elle  paroiffoit  le  defirer.  Ma- 
dame de  Mirolle  l'embrafla,  &  lui 
fit  ferment  que  fi  le  Comte  étoic 
aflfez  infenfible  pour  refufer  fon 
cœur  à  tant  de  charmes ,  il  ne  fçau- 
roit  jamais  l'idée  qu'elles  avoienc 
eue,  ni  la  plus  petite  partie  des 
fentimens  qu'il  lui  auroit  infpirés. 
H  4  A 
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A  peine  achevoit-elle  cette  pro- 
mefTe,  que  le  Comte  s'approcha 
d'elle  ;  &  jugcanc  qu'elle  connoif- 
ibit  la  belle  Egyptienne,  puifqu'elle 
lui  parloit  fi  familièrement,  il  fe 
panch'a  à  fon  oreille,  ce  fans  dé* 
gui  fer  fa  voix  :  De  grâce ,  Madame 
lui  dit-il ,  ne  me  découvrez  pas ,  & 
me  dites  quelle  efl  cette  char- 
mante personne  Quoi  !  c'efr.  vous, 
Gomte  !  lui  répliqua  fa  mère  en. 
feignant  de  l'avoir  méconnu. 

Vous  mériteriez,  que  je  vous 
refufaffe  la  fatisfaclion  que  vous 
defirez  ,  pour  vous  punir  de  m'a- 
voir  fait  un  feeretde  votre. dégui- 
fement;  mais  je  fris  bonne,  &  veux. 
bien  vous  dire  que  ce  beau  mafque 
Cache  encore  plus  de  charmes  qu'il 
n'a  fait  voir  de  grâces  &  d'agré- 
mens,*  que  c'eft  la  plus  belle  &la, 
plus  fage  fille  de  la  Province  ,  mais 
fi  fort  ennemie  de  l'amour  &  de 
l'himen,  que  je  ne  fçache  que  vous 
qui  pui lîiez  lui  être  comparé  ;  & 
je  ne  puis  m'étonner delà  confor- 
mité que  le  hazard  a  mis  dans  vo- 
tre déguifement,  fçachant  celle 
de  vos"  fenti  mens:  elle  eft  intime 

amie 
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amie  d'Arfimene  ,  &   ri'efi:  venue 
ici  qu'à  fa  prière. 

Mais,  Madame,  reprit  le  Comte 
que  ce  difeours  piquait  de  curio- 
(ité  ,  vous  ne  me  dites  point  Ton 
nom.  Qu'importe  ?  dit  la  Comtciîe, 
cela  vous  doit  être  indiffèrent;  & 
fe  tournant  vers  Arfimene  fans  lui 
donner  le  tems  de 'lui  répondre  * 
elle  la  pria  tout  haut  de  faire  dé- 
mafqujr  ion  amie  fous  prétexte 
qu'elle  devoit  être  incommodée 
de  la  chaleur.  AiTimene  qui  com- 
prit Ton  .delîéin  ,  dit  que  l'Egyp- 
tienne ne  voulant  être  connue  de 
perfonne ,  elle  écoit  d'avis  de  palier 
dans  Ton  cabinet  afin  d'y  prendre- 
djs  rafraîchi (lêmens ,  fans  être  fui- 
vie  des  autres  Mafques.  A  ces 
mots  ,  prenant  Ifabelle  d'une  main 
&la  ComtelTe  de  l'autre,  elles  for- 
tirent  de  la  falle  du  Bal.  Le  Comte 
irrité  de  ce  que  fa  mère  ne  lui  di- 
foit  rien  ?  les  fuivit,  &  entra  avec 
elles  dans  le  cabinet.  Arfimene 
qui  l'examinoit  avec  attention,  le 
voyant  derrière  elle  :  Pafïez,  beau 
Mafque  .  lui  dit-elle  ,  vous  nous 
H  5  avez 
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avez  fait  trop  de  plaifir  pour  n'être 

pas  admis  à  cette  partie. 

Ifabelle  qui  ne  faifoït  pas  fem- 
blant  d'écouter  ce  qu'on  difoit  , 
ne  fut  pas  plutôt  entrée  ,  qu'elle 
ôta  ion  mafque,  &  fe  tournant  du 
côté  de  la  ComtefTe  qui  lui  faifoit 
les  plus  tendres  carefles ,  offrit  aux 
yeux  du  Comte,  qui  étoit  vis-à-vis 
d'elle  ,  l'éclatante  beauté  qui  la 
rendoit  l'objet  de  l'amour  &  de 
Fétonnement  de  tous  ceux  qui  la 
eonnoiffoient.  Le  jeune  Mirolle 
s'attendoit  i\  peu  à  trouver  tant 
d'attraits  à  la  fois ,  qu'il  s'écria  avec 
tranfport qu'il  étoit  perdu,  &refta 
après  ces  mots  comme  immobile , 
les  yeux  fixement  attachés  fur  Ifa- 
belle, qui  malgré  le  contentement 
fecret  qu'elle  "refientoit  de  l'effet 
de  fes  charmes,  ne  put  s'empêcher 
d'en  rougir.  Pour  Arfimene  &  la 
ComtefTe  ,  elles  étoient  dans  une 
joïe  inexprimable,  &  par  leurs  ris 
&  leurs  queftions  ambiguës  elles 
jetterentle  Comte  dans  un  trouble 
dont  il  fut  ïong-tems  fans  pouvoir 
revenir.  Cependant  s'étant  remis  ,. 

& 


Nouvelles.  179 

&  ne  pouvant  plus  être  maître  cb 
cacher  ce  qui  fe  pailbit  dans  fon 
cœur,  il  le  démalqua:  &  s'appro- 
çhant  d'ifabellc:  Je  vois  bien,  lui 
dit-il ,  qu'on  a  juré  ma  défaite ,  & 
que  ce  feroit  en  vain  que  je  cher- 
chcrois  à  m'en  défendre  ;  mais 
pour  me  venger  de  mon  vain- 
queur ,  je  lui  déclare  en  prefence 
d'Arfimene  &  de  ma  mère,  que 
je  l'adore,  &  que  mon  amour aufîi 
violent  que  prompt  me  fuivra  jus- 
qu'au tombeau. 

Je  mériterois  fans  doute  un  aveu 
fi  précipité,  lui  répondit  Ifabelle 
en  foûriant  ,  fi  j'étois  entrée  dans 
quelque  complot  contre  vous  ; 
mais  je  vous  protefle  que  mon  in- 
nocence n'a  rien  à  fe  reprocher  , 
&  je  crois  que  vous  feriez  mieux 
vengé  en  gardant  le  filence.  La 
.fille  de  Tiphane  avoit  des  grâces 
fi  particulières  en  parlant,  &  fes 
regards  avoient  quelque  chofe  de 
fi  touchant,  que  le  Comte  plus 
enchanté  que  jamais,  avoua  très- 
férieufement  qu'il  étoic  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes. 
Cependant  Ifabelle.  Arfimene  & 
H  6   '  la 
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la   Comtefle   tournèrent  toujours  I 
la  converfation  fur  le  ton  de  ga- 
lanterie ;  &   Madame  de  Mirolle 
ayant  prefenté  le  Comte  à  Habile, 
il  le  fît  entre  ces  deux  nouveaux 
Amans  un   entretien  dans   lequel 
ils  connurent  qu'ils  avoient  autant 
d'efpritque  de  charmes.  Le  Comte 
;ne  quitta  plus  la  belle  Egyptienne  ; 
:Ia  Comtefle  &  fon  amie  les  ayant 
'fait  rentrer  dans  le  Bal,  ils  y  brillè- 
rent en  mille  façons  différentes  ,&. 
le  plaifir  qu'on  prenoit  à  les  voir  au- 
roit  fait  durer  l'Aflemblée  jufqu'au 
lendemain  ,  fi  Arfimene  ne  les  eût  - 
emmenés  avec  la  Comtefle  &  les 
'Dames  de  leur  fecret,  pour  faire 
honnenr  au feftin qu'elle  leur  avoit- 
fait  préparer. 

Le  repas  fut  des  plus  agréables  9 
par  la  difpofition  des  efprits.  L'a- 
mour du  Comte  qui  s'augmentoit 
à  chaque  inftant,  le  rendoit  d'une 
humeur  fi  charmante  ,  qu'Ifabelle 
ne  put  fe  difpenfer  d'avouer  à  fd fi 
ami  avant  que  de  s'en  féparer, 
qu'elle  fe  trouveroit,  trop  heureufe 
il  d'une  aventure  purement  ga- 
lante elle  en  formoît  une  féelle  & 

folide. 
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folîd'e.  La  Comtefie ,  qui  la  condui- 
fit  chez  elle  ,  lui  parla  (î  pofkive* 
mène  fur  le  deficin  qu'elle  avoit 
de  lui  donner  fon  fils  pour  époux, 
que  ne  pouvant  douter  de  fa  fin  - 
cerité  ,  elle  lui  en  témoigna  fa 
reconnoifTance,  6c  lui  promit  de 
Ja  rendre  makreiîé  abfolué  de -fa 
deftinée. 

Le  Comte  de  Mirolle,qui  étoît 
relié  avec  Arfimenc  ,  îa  conjura 
avec  tant  d'inibnce.de  lui  faire 
conhoître  celle  qui  venoit  de 
triompher  de  toutes  Tes  refolu- 
tions ,  qu'elle  fe  crut  obligée  de 
le  fatisfaire  :  mais  fçachant  que 
fouvê'nt  les  difficultés  animent  l"a- 
mour  ,  elle  ne  lui  cacha  rien  de 
celles  qu'il  trouveroit  dans  la  re- 
cherche d'ifabelle  ,* ,  en  ajoutant 
que  cette  belle  fille  ne  voulant 
expofer  perfonne  aux  ridicules 
manières  de  fon  père,  avoit  en- 
tièrement renoncé  au  mariage., 
Ce  difeours  produifit  tout  -l'effet 
qu'elle  en  avoit  efperé.  Le  Comte 
irrité  des  obftacîes  ,  fans  en  être 
rebuté  ,  pafta  te  refte  de  la  nuit  à 
'ïcVer  aux  moyens  de  les  fufmon- 
H  7  ter  s 
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ter  :  plufleurs  s'offrirent  à  Ton  e£ 
prit; mais  n'ofants'y  arrêter  avant 
que  de  fçavoir  les  intentions  de  la 
Comtefle   &   les  ièntimens  d'ifa- 
beile,  il  refolut  de  s'en  inflruire  afin 
d'agir  avec  plus  d'afllirance.  L'a- 
mour l'avoit  véritablement  vain- 
cu ,  &  par  fa  violence  &  fa  promp- 
titude fembloit  vouloir  réparer  le 
tems   qu'il  avoit  perdu  ;  Jfabelle 
l'avoit  frappé  de  ces  traits  impré- 
vus fur  îefquels  la  raifon  n'a  plus 
de  pouvoir.  Le  Comte  qui  pour 
venir  au  Bal  ne  s'étoit  pas  armé 
de  fa   philofophie    ordinaire  ,  fe 
trouvant  fans  défenfe,  s'étoit  aui!i 
rendu  fans  reiiihnce  ;  &  jugeant 
qu'Arfïmene,  dont  la  vertu  étoit 
généralement  connue ,  ne  donnoic 
pas  le  titre  d'amie  a  la  fille  de  Ti- 
phane  fans  qu'elle  en  fût  digne  , 
fa  paillon  s'étoit  aufii-tôt  tournée 
du  côté  de  l'himcn. 

Mais  la  Comtefle  Finquiétoit. 
Comme  on  ne  lui  avoit  jamais 
propofé  que  des  partis  d'une  con- 
dition égale  à  la  fienne  ,  il  crai- 
gnoit  que  Madame  de  iMiro'le  ne 
s'opposât  à  l'alliance  d'Ifabelle  , 

quoi- 
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quoique   fa  famille  fût   une  des 
meilleures  d'entre  la  Bourgeoifie. 
Cependant  ne  voulant  rien  négli- 
ger pour  la  perfuader  ,  &  fe  flattant 
que  l'envie  qu'elle  avoitde  le  voir 
marier  la  feroit  pafler  par-deflus 
bien  des  choies, il  ne  fongea  plus 
qu'à  l'inltruire  de  fes  fentimens. 
En  effet ,  il  ne  fut  pas  plutôt  jour 
chez  elle,  qu'il  fe    rendit  à  fon 
appartement.  La  Comteile  lui  de- 
manda   d'abord    comment    il    fe 
trouvent  de  fon  aventure  de  la  nuit. 
Elle  m'a  tellement  plu,  Mada- 
me, lui  dit-il,  que  je  viens  vous 
prier  d'engager  Ifabelle  à  la  conti- 
nuer.   Ifabellc  ,    lui    répondit  la 
Comteile  d'un  air  férieux,  a  bien 
voulu  fe  prêter  un  moment  à  cette 
galanterie,   mais  elle    trouveroit 
fans  doute  très-mauvais  que  nous 
la  priflions  pour  le  but  de  nosdi- 
vertiffemens ,    &  je  la  confidére 
trop  pour  en  agir  de  la  forte: Ce 
n'eit  pas  mon  delfein ,  Madame  , 
reprit   le  Comte  ,    les  fentimens 
qu'elle    a   fait    naître   dans  mon 
cœur  me  la  font    regarder  avec 
autant  de  confidération  que  vous; 
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&  fi  je  fonge  k   continuer  notre 
aventure,  ce  n'eft  qu'en  formant 
des  liens  qui  la  rendent  au  Ai  refpec- 
table  qu'elle  nous  a  paru  aimable 
&  flnguliere.    En -un  mot,  Mada- 
me, continua-t-il,  je  fuis  éperduë- 
ment   amoureux  d'îfabelle:  vous 
délirez  depuis  long-tems  que  je; 
fubiiïe'ïe  joug   de  Fhimenée  ,  6c 
je   viens   vous    annoncer   que  p 
fuis   prêt  de  vous   obéir  fi  vous  • 
m'ordonnez  de Tépoufer.     Mada- 
•me  de  Mirolle  charmée  de  cette 
nouvelle,  mais  qui  vouloit  en  être 
plus  fûre,  lui  répondit  froidement  - 
que  cet  amour  'lui  .  paroi fibit  trop 
prompt  pour  devoir  s'y  livrer  dans  - 
Je  moment  ;  qu'elle  déliroit  extrê- 
mement   qu'il    le    mariât  ,    mois 
qu'elle     fouhaiteroït  que    ce    fût 
avec  une  perfonne  de  cqndition  ; 
qu'Ifabelleétoitfage,  belle,  riche 
&  pleine  d'efprit*   que  cependant 
maigre  cela  elle  ne  croyoit  pas 
qu'elle  lui  convînt.  Le  Comte  qui 
s'emflammoit   à  mefure    que  les 
difficultés  croiflbient,  lui  répliqua 
que  fa  paflion  ,  quoique  l'ouvrage 
d'un  moment  ,^er>étoit  pas  moins  * 

foiî- 
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folide  ;  que  la  raifon  même  lui 
confeilîoit  d'en  fuivre  les  mouve- 
mens,  puifque  la  fille  de  Tiphane 
pofiedoit,  de  Ion  propre  aveu ,  tou- 
tes les  qualités  qu'il  défiroit  dans 
une  époule  ;  que  fa  beauté  feroit 
le  plaifir  de  Tes  yeux,  fa  fageiïe  la 
fureté  de  fa  fidélité,  &  fon  efpric 
le  bonheur  de  fa  vie  ;  qu'un  mari 
fie  tenant  rien  de  la  naiflance  de 
fa  femme,  &  lui  donnant  au-con- 
traire  tous  les  avantages  de  la  fi  en- 
ne,,  il  en  avoit  aflez  pour  répa- 
rer celle  d'Ifabelle  ;  qu'il  étoit 
inftrait  par  Arfimcne  que  cette 
charmante  fille  avoit  des  parentes 
mariées  à.  des  perfonnes  d'aufïl 
bonne  NJaifon  que  la  fienne,  & 
qu'enfin  il  la  fupplioit  de  confentir- 
à  cet  hïmen,  ou  de  recevoir  le 
ferment  qu'il  lui  faifoit  de  ne  fe 
Jamais  marier. 

Le  Comte  par'oit  avec  tant  de 
feu,  que  fa  mère  ne  doutant  plus 
que  ce  ne  fût  du  fond  du  cœur, 
lui  avoua  tout  le  myltere ,  en  r-aflu- 
rant  qu'elle  ne  pourrait  ni  vivre 
ni  mourir  contente  qu'après  avoir 
Vu  cette  union.  Le.  Comte  tranf- 

perté 
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porté  de  joïe  fe  jetta  à  Tes  pieds 
pour  la  remercier  ,  &  lui   deman- 
der ce  qu'il  falloir  faire  pour  hâter 
fa  félicité.   Madame   de    Mirol'e 
l'inftruifit  alors    du  caraclere  de  I 
Tiphane ,  &  que  pour  parvenir  à  | 
ce  qu'ils  fouhaitoient  il  étoit  abfo- 
lument  néceffaire  d'employer   la 
rufe  ou  l'artifice. 

L'Amant  d'Ifabelle  ne  laiffa  pas 
d'être  embarrafle  dans  la  conduite 
qu'il  dévoie  tenir  :  cependant  il 
propofa  plufieurs  expédiens  à  la 
ComtefTe,  qui  ne  pouvant  fe  déter- 
miner, conclut  qu'il  falloit  aller 
prendre  confeil  d'Arfimene.  En 
effet,  ils  montèrent  en  carofie  & 
s'y  rendirent.  Cette  Dame  fe  dou- 
tant de  ce  qui  les  amenoit,  foûrit 
en  les  voyant  entrer  ;  mais  la  Com- 
tefTe prenant  la  parole:  Ma  chère 
Arfimene,  lui  dit-elle,  la  chofe 
eft  férieufe ,  l'amour  s'eft  vengé , 
&  nous  venons  vous  demander  du 
fecours.  Ce  commencement  don- 
na occafion  à  plufieurs  railleries 
délicates,  aufquelles  le  Comte  ré- 
pondit avec  autant  d'efprit  que  de 
vivacité ,  &la  converfationn'avoit 

pas 
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pas  encore  pris  d'arrangement , 
lorfqu'Ifabelle  entra  :  fa  prefence 
la  fit  changer  de  forme,  les  Dames 
quittèrent  le  badinage  pour  la 
recevoir;  &  le  Comte  fentit  à  fa 
vue"  qu'elle  fçavoit  aulllbien  im- 
primer le  refpcdt,  que  faire  naître 
l'amour.  Cette  belle  fille  rougit  en 
le  voyant ,  &  s'adreflant  à  la  Com- 
tefie  avec  une  modeftie  charman- 
te ,  lui  dit  qu'elle  venoit  dans  le 
defTein  de  s'exeufer  près  d'elle  des 
libertés  qu'elle  avoit  prifes  la  veil- 
le. Madame  de  Mirolîe  FembraiTa 
en  lui  répondant  que  fes  actions 
étoient  toujours  fi  fages,  qu'elle  ne 
devoit  jamais  chercher  à  lesexcu- 
fer.  Le  Comte  qui  brûloit  de  l'en- 
tretenir s'approcha  d'elle  en  ce 
moment  ;  &  fe  mettant  à  fes  pieds  : 
Pour  moi,  lui  dit-il,  charmante 
Ifabelle,  je  ne  juiTifierai  ni  ce  que 
je  dis  ni  ce  que  je  fis  hier,  &  con- 
fervant  aujourd'hui  fans  aucun 
déguifement  les  fentimens  que  je 
vous  déclarai  fous  le  mafque,  je 
vous  répète  aujourd'hui  que  je 
vous  adore,  que  je  ne  puis  être 
heureux  fans  vous,  &  que  je  n'at- 
tends 
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tends  que  votre  arrêt  pour  afiurer  j 
ma  félicité  ou  me  donner  la  mort. 
Ma    chère  I  label  le  ,  dit    alors  la  I 
Gomtefle ,  rien  n'eft  plus  vrai,  mon 
fils  ne  pouvoit  faire  un  choix  qui 
me  fût  plus  agréable  ;  vous  fçavez 
que  je  n'ai  pas  attendu  que  vous  \ 
l'eu  (fiez  charmé  pour  vous  le  té-  i 
moigner:  terminez   donc  fon  in- J 
certitude  &  la  mienne  ,  en  nous 
permettant  d'agir  pour  vous  obte- 
nir deTiphane.  je  fuis  trop  péné- 
trée de  l'honneur  que  vousmefai-; 
tes,  Madame,  lui  répondit-elle,; 
pour  ne  vous  en  pas  marquer  ma  ; 
reconnoifîance  par  ma  fincerirc  : 
je  n'ofeme  flatter  de  pouvoir  faire 
le  bonheur  du  Comte;  mais  puif-' 
qu'il  faut  l'avouer,  je  ne  vous  ca- 1 
cherai    point  que  je   fouhaiterois 
ardemment   en    être   d'gne.    Les- 
beaux  yeux  noirs  d'Ifabelle  regar- 
dèrent   fi    tendrement    le    jeune 
Mirole  en  ce  moment  ,   que  cet 
am a n t  p a fïï o n n é ,   tr a n fy o  r  t  é  d *à- 
mour&de  joïe,  ne  put  srexp:imer 
de  long-tems  par  des  paroles. 

Il  tenoit  les  mains  d'iiabelle  & 
celles  delà  Comtefle,  &  les  bai  foi  t 

aker- 
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alternativement  avec  une  ardeur 
qui  prouvait  aifément  celle  dont 
il  étoit  embrafé  :  mais  la  Comtefle 
qui  vouloit  en  profiter,  le  contrai- 
gnit à  le  calmer  pour  fonger  fé- 
rieufement  aux  moyens  de    faire 
ce   mariage.  L'amour   ne  trouve 
rien  d'impoflible,  celui  du  Comte 
animé  par   la  vue"    d'Ifabelle  en 
imagina  un  fur  le  champ,  dont  le 
fuccès  lui  parut  infaillible;  mais 
craignant  que  cette  belle  fille  ne 
s'y  oppofât,  il  la  pria  depermetre 
qu'il  ne  le  déclarât  qu'à  la  Com- 
tefle. Ifabelle  y  consentit ,  perfua- 
dée  que  cette  Dame  n'approuve- 
roit  rien  qui   fût  contraire  à  fon 
.devoir;  &  pour  lui  laifler  la  liberté 
de  s'expliquer,  elle  pafla  dans  le 
cabinet    d'Aifimene.     Le   Comte 
qui  ne  vouloit  pas  être  long-tems 
éloigné  d'elle,  fe  dépêcha   d'mf- 
truire  fa  mère  &  fon  amie  de  ce 
qu'il  venoit  de  projetter:  elles  en 
furent    enchantées  ;    &  chacune 
ayant  donné  fon  avis   pour  que 
rien  ne  fût  oublié  ,    on    conclut 
•que  le  Comte  travailleroit  dès  le 
.lendemain  à  l'exécution  Tout  étant 

réglé  , 
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réglé,  on  rappella  Ifabclle, qui  de- 
manda en  fouriant  fi  on   lui  don- 
neroit  un  rôle  à  jouer  plus  difficile 
que  celui  d'Egyptienne. 

Non,  lui  répondit  la  ComtefTe, 
nous  n'exigeons  de  vous  que  d'a- 
voir la  complaifance  de  ne  pas 
quitter  d'un  leul  inftant,  demain  & 
le  jour  fuivant,  le  magafin  de  Ti- 
phane,&  de  ne  rien  dire,  quel- 
que chofe  que  vous  entendiez  ou 
que  vous  voyiez.  Cette  belle  fille 
s'y  engagea,  à  condition  que  cela 
ne  tendroit  à  aucune  chofe  qui 
portât  préjudice  à  Ton  père  &  à  fa 
réputation.  Le  Comte  le  lui  jura, 
auflî-bien  que  fa  mère  &  fon  amie; 
&  l'idée  d'un  bonheur  prochain 
ayant  mis  ces  quatre  perfonnes 
dans  une  fituation  d'efprit  des  plus 
agréables,  elles  paflerent  enlem- 
ble  le  refte  de  la  journée. 

La  plupart  des  Dames  qui  fça- 
voientle  premier  complot,  s'étant 
rendue  chez  AiTimene,  on  leur 
découvrit  l'expédient  dont  le  jeu- 
ne Mirolle  devoit  fe  fervir  pour 
obtenir  Ifabellc  :  elles  le  trouvè- 
rent des  plus  plaifans,  &  fe  propo- 

ferenc 
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ferent  d'être  de  la  fcene  qui  ne 
dévoie  paiïer  le  fur  -  lendeman. 
Ifabelle  tic  Ton  poflîble  pour  obli- 
ger le  Comte  à  la  mettre  du  fecret, 
mais  il  tint  ferme,  dans  l'apprehen- 
fion  que  la  moindre  indiscrétion 
ne  rompît  toutes  fes  mefures. 
Enfin  l'aprefdinée  s'étant  écoulée 
avec  une  égale  fatisfaclion ,  Ifa- 
belle &  le  Comte  de  Mirolle  fe 
fëparerent,toujours  plus  enchantés 
l'un  de  l'autre,  dans  la  douce efpe- 
rance  d'être  bien- tôt  unis  pour 
jamais. 

La  nuit  ne  fe  pafla  pas  fi  tran- 
quilement  du  côté  d'Ifabelle  que 
de  celui  de  fon  amant.  Inquiète 
de  ce  qu'on  avoit  projette  &  du 
myftere  qu'on  lui  faifoit,  elle  ne 
put  goûter  aucun  repos  :  cepen- 
dant réfoluë  à  tenir  fa  promeffe  , 
elle  fe  rendit  dans  le  magafin 
attendant  avec  impatience  quelle 
feroit  la  fin  de  fon  aventure.  Fort 
peu  de  tems  après  qu'elle  y  fut 
entrée,  le  Comte  de  Mirolle  arriva 
à  fa  porte  dans  un  équipage  ma- 
gnifique ,  &  montant  dans  le  ma- 
gafin fe  fit  déployer  plufieurs  étof- 
fes, 
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fes ,  en  demanda  le  prix  à  Tiphane^ 
&  les  paya  fans  marchander.    TI 
phane  qui  n'étoit  pas  accoutumé 
à  tant  de  nobleiTe ,  fâché  d'avoir 
dit  un  prix  un  peu  trop  jufte ,  lui 
en  montra  de  plus  riches  encore, 
&   vouloit   lui    perfuader  de  les 
prendre,  lorfque  le  Comte  jettant 
les  yeux  de  tous  côtés.  Un  magafîn 
auffi  rempli  que  celui  ci ,  lui  dit-il, 
coûte-t'il  beaucoup?  Tiphane  ré- 
pondit aufli-tôt ,  que  le  fien  lui  te-* 
noit  lieu  de  vingt  mille  francs.  Et 
combien  doit-ilvous  rapporter  de 
profit .  lui  répartit  le  Comte  ?  Alors 
Tiphane  prenant  la  plume  iupputa 
fur  fon  regiftre;  enfuite  de  quoi 
il  lui  répondit  que  tous  frais  faits, 
il  falloit  qu'il  eût  dix  mille  francs 
bons.  Le  Comte  rêva  un  inftant 
en  examinant  toutes  les  étiquettes 
des  marchandifes  dont  le  magafîn 
étoit  rempli;   puis  regardant  Ti-. 
phane  d'un  air  myfterieux ,  il  le 
pria  de  pafler  dans  une  falle  qui 
étoit  vis-à-vis.  Le  père  d'Ifabelle 
étonné  de  tant  de  queftions ,  fit  ce 
qu'il  voulut,  très-inquiet  de  fçavoir 
quel  en  feroit  le  réfultat. 

Quand 
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Quand  le  jeune  Mirollc  fut 
feul  avec  lui:  Je  ne  fçai  mon  cher 
Tiphane,  lui  die -il  en  lui  tou- 
chant dans  la  main ,  fi  je  fuis  connu 
de  vous;  mais  pour  moi,  je  vous 
connois  fort  &  je  vous  eftime 
beaucoup  :  je  me  nomme  le 
Comte  de  Mirolle  ,  &  je  crois 
que  ce  nom  vous  fuffit  pour  être 
inftruit  que  ma  Maifon  eft  une 
des  plus  opulentes  de  la  Province, 
Tiphane  qui  véritablement  n'i- 
gnoroit  pas  cette  vérité,  quoiqu'il 
n'eut  jamais  vu  le  Comte,  lui  ré- 
pliqua qu'il  en  étoit  afluré.  Ce  que 
je  vous  dis,  reprit  Mirolle ,  n'eft 
pas  pour  me  faire  valloir,  mais 
pour  que  vous  ne  foyez  point  fur- 
pris  de  la  propofition  que  j'ai  à 
vous  faire.  Vous  dites  que  votre 
magafin  tel  qu'il  eft  prefentement» 
tant  en  dépenfe  qu'en  profit,  eft 
un  effet  de  trente  mille  livres  :  je 
vous  en  donne  quarante  dès  au- 
jourd'hui, à  condition  que  vous 
n'ôterez  rien  de  ce  que  j'y  vois 
prefentement  ,  &  que  vous  me 
livrerez  tout  ce  qui  eft  dedans.  La 
Comtefle  de  Mirolle  ma  mère  a 

Tome  VL  I  des 
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des  raifons  importantes  pour  faire 
un  pareil  achat,  &  m'a  chargé  de 
cette  commiflion;  j'ai  parcouru 
plufieurs  magaiins,  mais  je  n'en 
ai  point  trouvé  de  mieux  rempli 
que  le  vôtre;  ainfi  voyez  à  vous 
réfoudre ,  &  fi  l'avantage  que  je 
vous  fais  vous  contente  nous  en- 
voirons  chercher  mon  Notaire, 
&  nous  parferons  fur  le  champ  le 
contrat  de  vente  &  d'achat ,  & 
demain  à  huit  heures  du  matin  je 
vous  apporterai  les  quarante  mille 
livres  en  efpejces  ionnantes  ,  & 
j'enlèverai  tout  ce  qui  eft  prefen- 
tement  dans  votre  magafin. 

On  ne  peut  exprimer  la  furprife 
de  Tiphane  à  ces  difeours,  il  prit 
îe  Comte  pour  un  fou  ;  mais  ne 
jugeant  pas  à  propos  qu'un  autre 
profitât  de  fa  folie ,  il  ne  balança 
point  à  confentir  à  cette  affaire  , 
d'autant  plus  avantageufe  pour.lui 
félon  fa  penfé.e,  qu'il  avoit  mis  un 
prix  exhorbitant  à  fes  marchan- 
difes,  &  que  la  propofition  du 
Comte  lui  faifoit  gagner  en  un 
moment  ce  qu'il  n'avoil  pas  amaffé 
en  quatre  ou  cinq  ans  de  tems: 
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ainfi  il  répondit  fans  hefiter,  qu'il 
étoic  prêt  à  ligner  le  marché  , 
comptant  qu'avec  cet  argent  il 
regarniroit  Ion  magafîn ,  &  feroit 
encore  de  nouveaux  profits. 

Le  Comte  qui  ne  vouloit  pas 
lui  laïfler  le  tems  de  la  réflexion , 
envoya  fon  carofle  au  Notaire 
chez  lequel  la  Comteffe  étoit  allée 
pour  le  prévenir  fur  les  termes  & 
les  claufes  qu'elle  vouloit  qu'il  mît 
dans  le  contrat,  en  cas  que  fon  fils 
l'envoyât  chercher,  fans  pourtant: 
lui  rien  découvrir  du  fond  prin- 
cipal de  l'affaire,  Elle  en  fortoit 
jugement  quand  le  carrofle  arriva; 
le  Notaire  monta  dedans ,  &  ne  fut 
pas  plutôt  chez  Tiphane,  que  le 
Comte  Pinftruifït  de  fa  propofition 
&  du  confentement  qu'on  y  don- 
noit ,  en  le  priant  de  drelTer  à  Pin- 
flan  t  la  minute  du  contrat ,  &  d'y 
bien  fpéciner  en  termes  clairs  & 
fans  équivoque,  que  Tiphane  lui 
livrait  tout  ce  qui  étoit  alors  dans 
fon  magafîn  fans  en  rien  détour- 
ner, pour  la  fomme  de  quarante 
mille  francs  qu'il  s'engageoit  de 
I  2  lui 
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lui  compter  le  lendemain  à  huit 

heures  du  matin. 

Le  Notaire  prit  la  plume,  &  tra- 
vailla à  ce  qu'on  exigeoit  de  fon 
îniniftere.  Cependant  Ifabelie  qui 
entendoit  tout  ce  colloque  du  ma- 
gafin,  &  qui  n'avoit  ofé  dire  un 
ieul  mot,  malgré  toute  fa  pénétra- 
tion ne  pouvant  concevoir  à  quel 
defléin  le  Comte  faifoit  une  fem* 
blable  dépenfe,étoit  dans  une  in- 
quiétude extrême  ,  &  cherchoit 
vainement  à  découvrir  ce  myftere: 
mais  elle  fut  encore  plus  étonnée 
lorfque  le  Notaire  ,  après  avoir 
écrit  quelque  tems  ,  demanda  à 
Tiphane  s'il  avoit  des  enfans  ma- 
jeurs. Tiphane  répondit  qu'il  n'a- 
voit qu'une  fille  qui  touchoit  à  pei- 
ne à  fa  vingtième  année.  Cela  étant 
de  la  forte,  reprit  le  Notaire,  elle 
pourroit  un  jour  revenir  contre 
cette  vente  ;  -oc  pour  prévenir  tout 
inconvénient,  &queM.  le  Comte 
&  vous  aviez  toutes  vos  fûretés ,  il 
faut  flipuler  que  les  quarante  mille 
livres  feront  employées  pour  fa 
dot  en  cas  qu'elle  fe  marie.  Cec 
article  n'eit  pas  néceffaire,  répli- 
qua 
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qua  promptement  Tiphane;  Ifa- 
belle  ne  veut  point  fe  marier,  & 
je  dois  être  maître  de  mon  bien. 
Le  Notaire  lui  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  vendre  fon  magafin  fans 
cette  claufe,,  &  qu'il  étoit  inutile 
qu'il  continuât  d'écrire.  Le  Com- 
te feignant  de  vouloir  fesfûretés, 
parla  fur  le  même  ton;  &  l'avari- 
cieux  Tiphane  ébloui  par  l'appas 
du  gain,au  defefpoir  de  cet  accroc, 
y  cherchoit  un  accommodement» 
quand  le  Notaire  qui  voyoit  fon 
chagrin ,  lui  dit  qu'il  s'étonnoit  de 
la  difficulté  qu'il  faifoit,  puifqu'é- 
tant  maître  de  fa  fille  cela  ne  l'en- 
gageoit  à  rien. 

Ce  peu  de  mots  ayant  remis  le 
calme  dans  fon  cœur,  il  fit  vérita- 
blement réflexion  que  dans  le 
deflein  qu'il  avoit  formé  de  ne 
jamais  marier  Ifabelle ,  les  quaran- 
te mille  francs  ne  pouvoient  lui 
échapper,  &  que  lorfqu'ellé  feroit 
en  âge  de  faire  valoir  fes  droits, 
il  en  auroit  toujours  affez  profité 
pour  lui  en  céder  une  partie  s'il 
ne  pouvoit  la  lui  difputer.  Flatté 
de  cetteidée,  &  la  médiocrité  de 
I  3  fon 
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fon  génie  ne  lui  permettant  pas  de 
pénétrer  plus  avant,il  fit  continuer 
les  écritures,  au  grand  contente- 
ment du  Comte  de  Mirolle  qui 
commençoit  à  trembler  pour  la 
réuffite  de  fon  projet.  Enfin ,  la  mi- 
nute achevée,Tiphane  &  le  Comte 
lignèrent  &  la  firent  porter  à  I fa- 
belle  pour  en  faire  autant.  Cette 
belle  fille  qui  craignoit  qu'on  ne 
lui  imputât  d'avoir  contribué  à 
tromper  fon  père,  ne  s'en  voulut 
acquitter  que  par  fon  ordre,ce  qu'il 
fit  d'un  air  impérieux  &  rude,  qui 
donna  au  Comte  un  nouveau  fujet 
de  fatisfaclion  de  pouvoir  le  punir 
de  fa  dureté.  Lorfque  tout  fut  dans 
les  règles,  l'Amant  d'ifabelle  s'a- 
dreflantàTiphane,  le  pria  de  fon- 
ger  qu'il  falloit  qu'il  trouvât  le 
lendemain  fon  magafindans  le  mê- 
me état  qu'il  le  laiflbit;  en  l'afîurant 
que  de  fon  côté  il  ne  manqueroit  à 
rien  de  ce  qu'il  avoit  promis ,  &  le 
quitta  très  -  fatisfait  d'im  commen- 
cement û  favorable  à  les  vœux. 

Lorfqu'il  fût  parti ,  Tiphane  re- 
dit mot  à  mot  à  fa  fille  tout  ce 
qui  s'étoit  palTé ,  &  plaifanta  beau-. 

coup 
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coup  fur  le  fol  achat  du  Comte, 
dont  il  le  croyoit  entièrement  la 
duppe.  Mais  l'aimable  liabelle  qui 
jugeoit  autrement  de  Ton  inten- 
tion, &  qui  par  les  inftancesque 
la  Comtefle  lui  en  avoit  faites,  étoit 
obligée  de  relier  dans  le  magafin  , 
quoiqu'elle  n'y  fût  plus  néceflaire 
puifqu'il  étoit  vendu ,  n'entra  point 
dans  la  joie  de  ion  père  ,  &  ne 
s'occupa  qu'à  pénétrer  quelle  fin 
pourroit  avoit  cette  aventure.  Ce- 
pendant ne  voulant  pas  détruire 
elle-même  fon  bonheur  en  man- 
quant à  ce  qu'on  avoit  exigé  d'elle, 
elle  ne  quitta  pointée  lieu,  fous 
prétexte  que  comme  il  falloit  y 
paffer  inceflamment.  pour  entrer 
dans  la  falle,  elle  devoit  avoir  at- 
tention que  rien  ne  fût  détourné. 
Elle  y  reçut  même  fes  vifites  ;  & 
plufieurs  perfonnes  qui  venoient 
pour  acheter,  &  qu'elle  renvoya, 
l'y  virent  comme  à  l'ordinaire. 

Pour  Tiphane  ,  rempli  de  ce 
qu'il  venoit  de  faire  ,  il  le  fut 
apprendre  à  tous  fes  amis  &  ûs 
parens ,  rapportant  fidèlement  à 
chacun  jufqu'aux  moindres  cir- 
I  4  cou- 
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confiances ,  &  devant  qu'il  fût  nuit 
]a  moitié  de  la  Ville  fut  inftruite 
que  le  Comte  de  Mirolle  avoit 
acheté  quarante  mille  francs  le 
magafin  de  Tiphane;  mais  com- 
me en  fe  racontant  cette  affaire, 
chacun  répetoit  les  paroles  du 
Comte,  il  n'y  eut  perfonne  qui 
ne  fe  doutât  qu'elles  renfermoient 
quelque  myftere  ;  &  cette  penfée 
excitant  la  curiofité  des  Dames  a- 
mies  de  la  ComtelTe  ,  elles  vou- 
lurent être  témoins  de  l'enlève- 
ment des  marchandifes  de  Ti- 
phane. En  effet,  dès  les  fept  heures 
du  matin  elles  entourèrent  famai- 
fon.  Ifahelle  n'avoit  pu  dormir  de 
la  nuit,  &  fe  rendit  dans  le  ma- 
gafin  à  l'heure  marquée.  A  peine 
y  fut-elle  entrée ,  qu'elle  vit  arriver 
f  équipage  du  Comte,  fuivi  d'un 
chariot;  la  ComtefTc  étoit  dans 
lbn  carotte  avec  lui  &  le  Notaire  : 
ils  entrèrent  tous  trois  dans  la  falle 
après  avoir  faluée  Ifabelle. 

Ils  y  trouvèrent  Tiphane,  qui 
les  attendoit  avec  autant  d'impa- 
tience qu'ils  en  avoient  de  termi- 
ner promptement  l'aventure.    Le 

No- 
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Notaire  lut  le  Contrat  à  haute 
voix;  cnfuite  de  quoi  le  Comte  fie 
apporter  les  quarante  mille  francs, 
qui  ne  furent  pas  plutôt  comptés 
&  mis  entre  les  mains  de  Tiphane, 
que  la  Comteffe  rentra  dans  le 
magafin  ;  &  s'adrcflant  à  fon  fils  : 
Comte  ,  lui  dit-elle  ,  je  vous  laifie 
le  foin  de  faire  enlever  tout  ceci 
pour  moi.  Je  ne  me  charge  que  de 
cette  marchandife  ,  dit-eiie  en 
prenant  Ifabelle  par  la  main  ,  c'eft 
de  votre  marché  ce  que  j'eftime 
le  mieux.  Ifabelle  qui  connut  alors 
de  quoi  ilétoit  queftion ,  &  qui  ne 
s'attendoit  nullement  à  ce  dénoue- 
ment ,  ne  put  s'empêcher  d'en  ri- 
re. Pour  Tiphane  ,  croyant  que  la 
Comteffe  plaiîantoit  /  il  voulue 
parler  fur  le  même  ton  ;  mais  le 
Comte  le  regardant  très-férieufe- 
rnent  :  Madame  ne  badine  point  , 
lui  dit-il  ,*  la  charmante  Ifabelle  eit 
Je  principal  objet  de  notre  marché. 
Je  vous  ai  acheté  tout  ce  qui  étoic 
dans,  votre  magafin  ,  vous  vous  y 
êtes  engagé  ,  Ifabelle  y  étoit;  ainfi 
elle  m'appartient  comme  tout  le 

relie.         
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Oui ,  reprit  la  Comteiïe  ,  elle  eft 
à  moi  &  j'en  fais  ma  bru.  Tiphane 
extrêmement  furpris  ,  &  ne  (ca- 
chant   que   répondre  ,    demanda 
raifon  au  Notaire  de  ce  qu'il  en- 
tendoit.   Rien  n'eft  plus   certain, 
lui  dit-il  ,   que  vous  avez  vendu 
votre  magafin  tel  qu'il  étoit  ,  & 
qu'Ifabclle  n'en  étant  point  fortie 
elt  comprife  avec  le  refte;  vous 
l'avez  ligné,  il  n'y  a  plus  à  s'en 
défendre.    L'avare    Tiphane   qui 
comprit  en  ce  moment  qu'il  avoit 
été  joué ,  &  qu'en  lui  étant  fa  fille 
on  alloit  aufiî  lui  ravir  non-feule- 
ment fes  quarante  mille  francs  , 
mais  encore  toutes  fes  mardi  an- 
difes  ,  entra  en  fureur  ;  la  difpute 
s'échauffa,  &  les  Dames  étant  en- 
trées pour  voir  cette  fcene,  la  ren- 
dirent des  plus  cruelles  à  Tiphane 
par  leurs  éclats  de  rire.  Mais  enfin , 
îorfque  la  Comteiïe  eut  allez  jolie 
de  fa  peine  :  Tiphane, lui  dit-elle, 
votre  fille  &  mon  fils  font  défîmes 
l'un  pour  l'autre,  ils  s'aiment.  Si  je 
vous  l'avois  demandée,  vous  l'au- 
riez refufée  ;  la  vente  que  vous 
venez  de  faire  nous  en  rend  les 
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maîtres  ,  fans  que  vous  puiflîez 
l'empêcher.  Mais  pour  vous  prou- 
ver que  nous  n'avons  rien  fait  que 
dans  le  deflein  de  vous  corriger 
de  votre  avarice  ,  con Tentez  de 
bonne  grâce  à  (on  mariage ,  gar- 
dez vos  marchandifes,  donnez  les 
quarante  mille  francs  pour  fa  dot,, 
ci  nous  -ne  vous  demandons  rien, 
de  plus  de  votre  vivant, 

.  Tous  ceux  qui  étoient  prefens 
trouvèrent  ce  procédé  Û  géné- 
reux ,  que  chacun  s'emprefla  de 
confeilier  à  Tiphane  de  fe  tirer 
d'embarras  en  acceptant  fa  pro- 
portion. Cependant  la  perte  des 
quarante  mille  francs  _,  qui  lui  te- 
noit  au  cœur,,  le  faifoit  balancer, 
quand  l'amoureux  Comte  qui  s'ap- 
perçùt  qu'Ifabelle  fourrïoit  extrê- 
mement de  la  honte  de  fon  père", 
s'approcha  de  lui  ;  &  l'embrafiant 
avec  tendreflé:  Mon  cher  Tipha- 
ne ,  lui  dit-il' ,  pardonnez  cette 
tromperie  à  l'amour  ;  accordez- 
moi  votre  charmante  fille,  &  gar- 
dez votre  magafin  &  votre  argent- 
Cet  article  appaifa  tout,  Tiphane 
fe  calma  ;  &  confus  de  ion  empor- 
I  <5  t»- 
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tement&  des  genéreufes  manières 
du  Comte,  il  lui  fit  excufe  ,  de- 
manda pardon  à  la  ComtelTe  , 
embrafla  fa  fille  ,  &  confentit  au 
mariage  3  qui  le  fit  peu  de  jours 
après  avec  tant  de  magnificence , 
que  Tiphane  malgré  fon  avarice 
fe  piqua  d'honneur ,  &  renvoya  à 
la  jeune  ComtefTe  le  lendemain 
de  la  cérémonie  les  quarante  mille 
francs ,  comme  étant  un  bien  qui 
ne  lui  appartenoit  pas.  Mais  cette 
aventure  fit  tant  de  bruit,  qu'il  fut 
obligé  de  fe  retirer  &  d'abandon- 
ner une  profeflion  que  la  feule 
avidité  du  gain  lui  faifoit  aimer. 
Pour  les  jeunes  Epoux,  l'Amour 
prit  foin  d'affurer  leur  félicité,  & 
leur  fit  fouvent  bénir  cette  Vente 
ïndiieréte. 


FR 
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EMPEREUR  DU  JAPON. 

XXXI  F.  NOUVELLE. 

W&^M  U  o  i  q  u  e  le  Japon  ne 
ttf\  O  ^  Toit  qu'une  Ifle,&  qu'el- 
^  ^-^  le  ne  paroifle  recom- 
P^S^&fe  mandable  que  par  la 
beauté  des  porcelaines  qui  en  vien- 
nent ,  elle  ne  laiffe  pas  d'être  un 
Royaume  confidérable  ,  &  d'avoir 
eu  des  évenemens  &  des  révolu- 
tions dignes  d'attention.  Elle  a 
même  excité  plufienrs  fois  l'envie 
des  Empereurs  de  la  Chine  ,  qui 
prétendant  être  feuls  à'porter  ce 
-grand  titre,ont  fait  des  efforts  fu- 
perflus  pour  l'ôter  à  celui  du  Japon, 
I  7  & 
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&  pour  fêle  rendre  tributaire  ainft 
que  le  Roy  de  Corée,  Mais  les  Mo- 
narques du  Japon  ont  toujours  fi 
bien  maintenu  leur  puiflance,  que 
malgré  celle  de  la  Chine  ils  fe  font 
confervé  le  titre  d'Empereurs  3  & 
n'ont  jamais  voulu  fe  foumettrê  au 
tribut. 

Les  Japonois  font  Idolâtres  , 
fiers  ,  braves  ,  &  tiennent  allez 
des  Chinois  pour  la  fineflede 
î'efprit.  On  les  accufe  d'aimer  la 
médifance  ,  parce  qu'ils  font  ce 
qu'ils  peuvent  pour  détruire  la 
bonne  opinion  qu'on  peut  avoir 
de  leurs  voifins  ;  mais  cela  n'eit 
produit  que  par  leur  orgueil,  qui 
les  porte  à  vouloir  primer  fur  tou- 
tes les  Nations. 

Le  Peuple  eft  cruel  &  groffier  , 
mais  les  perfonnes  de  diitinction 
font  gracieufes  &  civiles  ;  ils  ai- 
ment le  fade  &  la  magnificence  ; 
du-moins  les  chofes  étoient-elles 
ainfi  dans  le  fiécle  de  l'événement 
que  je  vais  rapporter,  &  je  crois 
que  cette  inclination  eft  de  celles 
qui  augmentent ,  au  lieu  de  dé- 
générer j  la  vanité  étant ,  pour  le 
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malheur  des  hommes,  ce  qui  règne 
le  plus  long-tems  dans  leur  cœur. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  en  15 18  , 
Taïcko  Empereur  du  Japon  ,  fe 
fentant  proche  de  la  mort  ,  & 
n'ayant  pour  fucceileur  qu'un  fils 
âgé  de  fix  ans  ,  fit  aflembler  les 
Grands  de  fon  Royaume,  à  la  tête 
defquels  étoit  fon  frère,  nommé 
Ongofcio  ,  auquel  il  donna  la  ré- 
gence de  l'Empire  &  la  tutelle  du 
jeune  Empereur  ;  &  en  prefenec 
des  Grands,  il  lui  fit  ligner  de  fon 
lang  un  A  die  par  lequel  il  promet- 
toit  de  remettre  l'Empire  à  fon 
neveu  ,  fi  tôt  qu'il  fer  oit  en  âge 
d'en  prendre  les  rênes.  L'auten- 
ticité  du  ferment  ayant  allure 
Taïcko  de  fon  exécution,  il  mou- 
rut, laiïTant  Ongofcio  maître  du 
Trône  &  de  l'Empereur.  Il  gou- 
verna l'un  &  l'autre  pendant  huit 
ans  avec  allez  d'intégrité  pour 
faire  croire  aux  peuples  que  fon 
ferment  feroit  inviolable  ;  on  en 
fut  même  certain  ,  en  voyant  le 
jeune  Taïcko  époufér  à  quatorze 
ans  la  PrincelTe  fa  fille,  qui  étoit 
du  même  âge  ;  &  coinnie  il  ne 

fai- 
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falloit  plus  qu'un  an  pour  qu'il  ré- 
gnât par  lui-même,  &  que  fes 
bel'es  qualités  donnoient  de  gran- 
des efperances ,  on  ateendoit  cet 
inftant  avec  impatience,  lorfque 
Ongofcio  fit  éclater  la  fecrette 
ambition  qui  le  dominoit,  par  la 
plus  noire  de  toutes  les  perfidies. 
En  effet  Taïko  ne  fut  pas  plu- 
tôt entré  dans  fbn  tems  de  majo- 
rité ,  que  Ton  oncle  le  fit  emprifon- 
ner  avec  l'Impératrice  Ton  époufe, 
qui  étoit  grofle  ;  &  le  déclarant 
incapable-  de  régner  ,  s'empara  du 
Trône,,  en  fe  rendant  maître  de 
Méaco  Ville.  Capitale  du  Japon  , 
dans  laquelle  .  il  fit  redouter  fa 
pujffance  par  les  cruautés  inouïes 
qu'il  exerça  fur  ceux  qui  vouloient 
maintenir  le  droit  incontedable 
du  jeune  Empereur,  &  qui  préten- 
dirent remontrer  à  cet  uilirpateur 
l'énormité  de  l'on  crime.  La  fur- 
prife  des  Grands  &  des  petits  à  cet 
évenement.imprévu ,  fut  favorable 
à  Ongofcio ,  qui  profitant  de  l'abat- 
tement qu'elle  leur  caufoit,,  s'affer- 
mit de  telle  forte  fur  le  Trône  par 
fes  intrigues. &  fes  cruautés.,  que 
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la  crainte  fit  pour  lui  dans  les  cœurs 
tout  ce  que  l'amour  les  auroit  obli- 
gé de  faire  pour  leur  légitime  Em- 
pereur. 

Cependant,  malgré  l'engourdif- 
fement  où  les  peuples  paroifibient; 
être  tombés,  le  malheur  du  jeune 
Tai'cko  toucha  de  telle  forte  quel- 
ques vieux  Miniîlres,  qu'ils  refo- 
lurent  entr'eux  de  tout  employer 
pour  lui  rendre  la  liberté;  mais  ne 
voulant  pas  y  travailler  qu'ils  ne 
fùflent  en  état  de  le  mettre  à 
la  tête  d'une  nombrenfe  Armée, 
ils  agirent  avec  tant  de  pruden- 
ce &  de  fuccès,  qu'ils  firent  en- 
trer dans  leur  parti  lès  Provinces 
les  plus  confidérables,  &  levèrent 
une  Armée  capable  de  tenir  tête 
à  Ongolcio.  Lorfqu'elle  fut  prête 
à  s'aiïembler,  ils  excitèrent  la  haine 
des  peuples  contre  Ongofcio,  en 
renouvellant  dans  leur  efprit  Tin- 
jufte  traitement  qu'il  avoit  fait  au 
légitime  Empereur,  fans  même 
avoir  eu  aucun  égard  pour  fa  pro- 
pre fille ,  qui  prête  à  mettre  au  jour 
un  héritier  de  l'Empire  fouffroit 
toutes  fortes  d'indignités  dans  une 

af- 
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affreufe  prifon.  Ces  difcours,  que 
les  EtîiifTaires  des  Miniftres  bien 
intentionnés  répetoient  fans  cefle, 
firent  tout  l'effet  qu'ils  en  efpe- 
roient,  fur- tous  à  Méaco,  dans 
laquelle  étoit  la  prifon  du  jeune 
Taïcko  &  de  fon  époufe.  Ongof- 
cio  qui  faifoit  fa  refidence  dans  la 
Ville  de  Jedo ,  enyvré  du  plaifir 
de  régner,  ignoroit  les  murmures 
qui  fe  faifbient  contre  lui,  per- 
fonne  n'étant  afiez  de  fes  amis 
pour  l'en  avertir.  Ceux  du  parti 
de  Taïcko  voyantqu'ils  n'avoient 
rien  à  craindre  de  ce  côté  ;  ache- 
vèrent leur  ouvrage  en  brifant  les 
portes  de  fa  prifon  ,  dont  ils  mafia- 
crerent  les  Gardes  ;  &  l'ayant  en- 
levé avec  l'Impératrice,  ils  les 
conduifirent  dans  la  Ville  d'Ofa- 
cha,  fous  les  murs  de  laquelle  fon 
Armée  s'alTembla  aufli-tôt  qu'elle 
le  fçut  en  liberté. 

Le  jeune  Empereur  ,  extrême- 
ment fenfible  au  zèle  de  fes  Sujets, 
crut  ne  pouvoir  mieux  le  recon- 
noître,  qu'en  fe  mettant  à  leur  tête 
pour  obliger  Ongofcio  à  lui  rendre 
l'Empire:  mais  plus   humain  que 

fon 
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fon  oncle ,  &  ne  voulant  pas  l'atta- 
quer fans  avoir  employé  les  voyes 
de  la  douceur,  il  confeniit  que  l'Im- 
pératrice fin  une  tentative  près  de 
lui  pour  eflayer  de  le  faire  rentrer 
dans  fon   devoir  ;    efperant    que 
l'efprit,   la  douceur    &  l'état   de 
cette  Princefle  qui  étoit  des  plus 
aimables,  toucheroient  fon  cœur 
&  le  feroient  fouvenir  de  fon  fer- 
ment. Mais  Ongolcio  qui  s'écoit 
réveillé   de  fon  '  afToupiflement  à 
la  première  nouvelle  de  l'évafion 
de  fon  neveu,  outré    de   rage  & 
de  defefpoir  d'un   événement   qui 
lui  faifoit  connoître  la  haine  des 
Japonois,  jura  de  s'en  venger;  & 
refufant  de  voir  fa  fille,  il  lui  fit 
dire  qu'il  ne  reconnoiflbit  plus  en 
elle  que   la  femme  de    fon    plus 
mortel  ennemi ,  &  qu'il  la  traite- 
roit  de  la  même  manière.  Des  pa- 
roles fi   dures  animèrent    Taïcko 
d'un  nouveau  defir  de  vengeance, 
&  fçachant  qu'Ongofcio  marchoit 
en  perfonne  cala  tête  de  fes  Trou- 
pes pour  l'affiéger  dans  Ofacha  _;  il 
en  fortit  avec  les  tienne,  &  vint 
au-devant  de  l'ufurpateur,  auquel 
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il  donna  la  bataille.  La  mêlée  fat 
vive  &  fanglante  ,  &  la  vi&oire 
difputée  avec  une  égale  ardeur  : 
mais  malgré  le  zeîe  des  Troupes 
de  Taïcko' &  la  valeur  de  ce  Prin- 
ce ,  le  fort  des  armes  fe  déclara 
pour  l'ufurpateur,  qui  ■  tailla  Ton 
Armée  en  pièces,  &  le  pourfuivit 
jufqu'aux  portes  d'Ofacha,  dans 
laquelle  le  Prince  &  le  débris  de 
Ton  Armée  rentrèrent  en  tumulte. 
Cependant  l'entrée  en  fut  fi 
bien  difputée  au  vainqueur  ,  qu'il 
fut  contraint  de  î'aiiléger  dans  les 
formes.  La  défaite  de  Taïcko  mit 
l'Impératrice  dans  un  état  fi  vio- 
lent, qu'elle  fit  voir  la  lumière' à 
l'enfant  qu'elle  portoit  /  avant  le 
terme  prefcritpar  la  nature;  mais 
les  foins  de  ceux  qui  l'emouroient 
empêchant  que  cet  accident  de- 
vînt funefle  à  l'un  &  à  l'autre  , 
Taïcko  eut  la  confolation  de  fe 
voir  un  fils,  &  d'être  afluré  de  la 
vie  de  fon  époufe.  La  perte  de  la, 
bataille  fut  oubliée  à  l'inftant  de 
la  naiflance  du  Prince  ,.  qui  fut 
nommé  'Fidery  Taïcko.  La  joïe 
fut  univerrelle'dans  toute  la  Ville  ; 
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le  Peuple  la  célébra  de  mille  fa- 
çons différentes ,  &  là "fit  éclater 
avec  tant  de  tranfpo.rç  par  les  cris 
&  les  acclamations,  qu'ils  parvin- 
rent jufques  au  camp  d'Ongofcioi 
qui  bien  -  loin  d'être  touché  de 
cette  nouvelle,  n'en  devint  que 
plus  furieux  &  que  plus  animé  à 
la  perte  de  cette  royale  famille. 
Pour  cet  effet  il  redoubla  fes 
efforts ,  &  fit  donner  tant  d'afîauts 
à  la  Ville,  qu'il  s'en  rendit  enfin 
le  maître ,  après  trois  mois  de  fiége 
&  des  pertes  confidérables.  Le 
malheureux  Tal'cko  rie  fçachant 
plus  comment  éviter  la  fureur  du 
Tiran  ,  s'étoit  retiré  dans  fon  Palais 
avec  fa  femme,  fon  fils  &  les  Prin- 
cipaux de  ceux  de  fon  parti,  ce  s'y 
fortifia  de  forte  qu'il  falloit  encore 
de  rudes  combats  pour  s'en  empa- 
rer. Cependant  la  crainte  l'ayant 
faifi  pour  le  jeune  Fidery  &  pour 
l'Impératrice  ,  il  voulut  obliger 
cette  Princefle  à  fuir  avec  fon  fils 
auprès  du  Roy  de  Corée;  mais  la 
fille  d'Ongofcio,  moins  effrayée  de 
la  cruauté  de  fon  père  que  du 
péril  de  fon  époux,  ne  puteonfen- 
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tir  à  l'abandonner ,  &  jura  de  vivre 
&  de  mourir  avec  lui  ;  &  tout  ce 
que  l'on  gagna  fur  ion  efprit ,  fut 
de  laifTer  fuir  le  jeune  Prince  dans 
les  bras  de  fa  nourrice,  fous  la  con- 
duite d'un  vieux  Guerrier  nommé 
Chinao,  qui  promit  fur  (a  tête  de 
le  mener  en  fureté  dans  le  Royau- 
me de  Corée.  Comme  il  n'y  avoic 
point  à  prendre  de  meilleur  parti 
dans  l'extrémité  où  l'on  étoit  ré- 
duit ,  Taïcko  content  d'arracher 
le  Prince  à  la  barbarie  de  l'ufur- 
pateur ,    fe  confia  entièrement  à 
Chinao  ,   qui    par   mille  preuves 
d'une   inviolable   fidélité  étoit  à 
l'abri  de  tous  les  foupçons  ;  enfui  te 
de  quoi  il  fe  prépara  à  fe  défendre 
jufqu'au  dernier  foupir,  contre fon 
implr. cable   ennemi.    Le   peu  de 
monde  qui  l'avoit  fuivi  ,  &   qui 
s'éioit  renfermé  dans  le  Palais  avec 
lui ,  étoit  dans  la  même  "refolution, 
&  fe  battit  avec  tant  de  valeur,  que 
ce  Prince  eût  fans  doute  triomphé 
dP  tout  autre  que  d'Ongofcio.  Mais- 
ce  barbare  ennuyé  delà  refiftance 
qu'une  poignée  d'hommes  avoit  le: 
courage  de  faire  contre  une  Ar- 
mée 
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mée  entière  &  vi&orieufe,  ima- 
gina une  manière  de  perdre  fon 
Empereur  &  tant  de  braves  gens, 
dont  lui  feul  étoit  capable. 

Il  fit  abattre  une  quantité  pro- 
digicufe  d'arbres  des  Forêts  voi fi- 
nes ,  en  fit  entourer  le  Palais,^  & 
les  ayant  entre  lafles  de  toutes  for- 
tes de  matières  combuftibles,  il  y 
fit  mettre  le  feu,  qui  en  moins  de 
trois  heures  réduifit  en  cendres  le 
Palais  &  tous  ceux  qui  étoient  en- 
fermés, fans  que  les  cris  de  ces 
braves  malheureux  le  touchafTent 
de  la  moindre  pitié,  ni  que  la  na- 
ture &  le  fang  fe  révoltafTent  en 
lui ,  du  fort  affreux  de  fa  propre 
fille,  qui  fut  confumée  ivecTaic- 
ko  par  cet  horrible  embrâfement. 
Une  fi  terrible  expédition  l'ayant 
non-feulement  délivré  de  fon  en- 
nemi ,  mais  encore  d'une  bonne 
partie  de  ceux  qu'il  avoit  à  crain- 
dre, il  revint  à  Jedo,  &  continua 
de  régner  à  l'abri  du  crime  &  de 
la  violence.  Les  peuples  intimidés 
par  la  venue  an  ce  qu  il  avoit  exer- 
cée au  Palais  d'Olacha,  n'oferent 
plus  rien  entreprendre  ;  &  croyant 

que 
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que  toute  la  famille  royale  avoiç 
péri  dans  l'incendie,  ils  s'accom- 
modèrent au  tems,  &  fubirent  les 
loix  d'Ongofcio  fans  murmurer. 

Le  perfide  ne  jouit  pas   long- 
tems  du  fruit  de  les  crimes;  un< 
doulouréufe    &    funefle    maladie 
l'attaqua  deux  ans  après  la   mort 
deTaïcko,  &  le  contraignit  à  quit- 
ter l'Empire  ôc  la  vie  dans  des  tour- 
nons peu  differens  de  ceux  qu'il 
avoit  fait  fouffrir  à  tant  d'innoccns. 
Comme  "on  ignoroit  à  Méaco  que 
le  Prince  Fid'ery  étoit  vivant ,  & 
qu'il  ne   reftoit   qu'une  PrinceiTe.j 
defceridante  des  premiers  Empe-  j 
reurs;  mais  d'une  autre' branche, 
qui  par  fes  intrigues    pendant  le 
mal  d'Ongofcio  s'étoit  affurée  du 
furTrage  des  peuples,  elle  fut  re- 
connue &  couronnée  Reine  d'une 
voix  unanime,  après  la  mort  du 
Tiran.  Cette  PrincelTe  étoit  veuve, 
encore  jeune  &  belle;  fon  époux 
l'avoit  laillée  grolTe  dans  le  même 
tems  de  la  captivité  de  la  jeune 
Impératrice,  &n'avoit  mis  au  jour 
cet  unique  fruit  de  fon  himen  que 
quinze  jours  après  l'embrâfTement 

du 
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du  Palais  d'Ofacha.  C'était  une 
Princefie  qui  par  la  furprenante 
beauté  qu'elle  rit  éclater  dès  l'âge 
de  deux  ans  qu'elle  avoit  alors, 
étoit  l'admiration  des  Japonois  & 
l'objet  des  efperances  de  fa  mère. 
La  nouvelle  Impératrice  fe  nom- 
moitEuxica,  &  la  jeune  Princeflb 
fa  fille,  Ofonchine.  Euxican'avoit 
pour  tout  défaut  qu  une  ambition 
fans  bornes  ;  du  refte  elle  pofle- 
doit  les  vertus  néceflaires  pour 
être  digne  du  Trône:  fon  ame 
étoit  grande,  fes  fentimens  rele- 
vés :  fon  cœur  ne  panchoit  pas 
du  côté  de  la  Barbarie ,  mais  il  ne 
s'en  éloignoit  pas  quand  il  s'agif- 
foit  de  fe  conferver  l'autorité  fu- 
prême  :  elle  vouloit  régner  ,  & 
dédaignoit  tous  ceux  qui  préten- 
doient  à  fon  alliance,  &  qui  n'a- 
voient  pas  une  Couronne  à  join- 
dre à  la  fienne. 

Ce  qui  lui  fit  refufer  conftam- 
ment  de  prendre  un  époux  parmi 
fes  Sujets,  quoique  les  Etats  l'en 
follicitafient  puififamment  ;  mais 
prétextant  fes  refus  de  ce  qu'elle 

Tome  VL  K  n'a- 
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n'avoit  pas  befoin  de  fe  remarier 
pour  donner  des  héritiers  à  l'Em- 
pire ,  puifqu'elle  avoit  une  fille 
qui  par  les  plus  heureufès  difpoii- 
tions  faifoit  efperer  une  Reine 
des  plus  parfaites  ,  elle  fçu't  fe 
maintenir  indépendante  &  libre 
d'engagement;  &  le  tems  ayant 
fait  connoîcre  aux  Japonois  qu'ils 
ne  pouvoient  efperer  un  règne  plus 
doux  que  le  lien,  par  la  iageile 
avec  laquelle  elle  les  -gouvernoit 
ils  la  laiilerent  en  repos  fer  cet 
article. 

Euxica  débarraflee  des  impor- 
tun i  tés  de  fes  Sujets ,  s'appliqua 
entièrement  à  les  rendre  heureux 
en  faifant  régner  l'abondance  & 
la  paix  dans  fes  Etats.  Pour  y  par- 
venir j  elle  fe  maintient  en  bonne 
intelligence  avec  les  Rois  fes  voi- 
fms  ,  leur  envoya  des  Ambafîa- 
deurs  pour  leur  demander  leur 
amitié,  W  pour  établir  un  com- 
merce folide  entre  les  Peuples. 
Tout  lui  réùflit;  &  les  defordres 
du  ree;;ne  d'Ongofcio  avoient  fi 
fort  fatigué  les  autres  Potentats, 

qu'ils 
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qu'ils  ne  balancèrent  point  à  lui 
accorder  même  au-delà  de  ce 
qu'elle  fouhaitoit. 

Plufieurs  années  s'écoulèrent  de 
la  forte ,  pendant  lefquelles  la  belle 
Ofonchine  devint  une  des  plus  par- 
faites Princefles  de  ce  Continent. 
Elle  furpafioit  fa  mère  en  beauté , 
&  fes  vertus  étoient  fans  aucun 
mélange  ;fon  ambition  étoit  fage, 
modérée,  &  ne  fervoit  qu'à  lui 
donner  des  penfées  dignes  de  fora, 
rang,  mais  fans  orgueil  &  fans 
fierté:  elle  avoit  le  cœur  tendre, 
compatiflent,  &  capable  des  plus 
hautes  entreprifes  ;  elle  aimait  la 
juftice ,  &  la  rendoit  même  à  ceux: 
qu'elle  avoit  quelquefois  fujet  de 
craindre  ou  de  haïr. Elle  déteftoit  la 
cruauté ,  &  la  vie  des  hommes  lui 
paroifToit  ti  refpeclable ,  qu'elle  dî- 
foit  fouvent  qu'elle  ne  concevoir, 
pas  comment  on  pouvoit  faire  la 
guerre  fans  des  raifons  très-impor- 
tantes ,  puifque  ce  qui  en  revenoit 
de  plus  certain ,  étoit  la  mort  de 
plufieurs  milliers  d'hommes  ,  & 
que  cette  perte  qui  fe  faifoit  en 
un  moment,  ne  pouvoit  être  ré- 
K  2         parée 
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parée  qu'à  la  longueur  des  tems , 
dont  la  meilleure  partie  de  ceux 
qui  refloient  ne  pouvoient  fe  flat- 
ter de  jotiir.  Elle  étoit  généreufe, 
humaine,  affable,  &  toujours  prête 
à  protéger  les  malheureux. 

On  juge  aifément  combien  un 
femblable  caractère  la  rendoit  pré- 
cieufe  aux  Japonois  ;  les  Grands 
ne  la  regardoient  qu'avec  admi- 
ration ,  &  le  peuple  idolâtre  que 
comme  une  divinité  qu'il  devoit 
adorer.  Auflî  lorfqu'elle  vouloit 
bien  fe  faire  voir  en  public ,  foit  en 
allant  aux  Temples  ou  pour  fe  ren- 
dre à  quelques  maifons  de  plaifan- 
ce,  le  peuple  fe  mettoit  à  genoux, 
joignoit  les  mains  &  faifoit  retentir 
l'air  de  mille  cris  de  joïe;  &  ce  fut 
au  milieu  des  bénédictions  des 
Grands  &  des  petits  qu'elle  par- 
vint à  fa  feiziéme  année,  qu'elle 
prouva  par  les  rares  qualités  qu'elle 
fit  éclater  ,  qu'elle  furpaflbit  de 
beaucoup  les  efperances  qu'elle 
avoit  données  dans  fon  enfance. 
ÎVÏais  11  tant  de  vertus  &  de  beau- 
tés la  rendoient  l'amour  de  l'Em- 
pire i  elles  firent  naître  une  violen- 
te 
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te  jaloufie  dans  le  cœur  de  l'Im- 
pératrice fa  mère  ;  cette  Princefle 
ne  put  voir  les  perfections  d'Ofon- 
chine,  &  l'effet  qu'elles  produi- 
foicnt  dans  l'efprit  de  fes  Sujets  , 
fans  craindre  qu'on  ne  la  Jui  pré- 
férât &  que  l'on  exigeât  d'elle  de 
lui  donner  un  époux  capable  de 
régner  ,  &  de  lui  ravir  un  Trône 
qu'elle  fentoit  bien  ne  devoir 
qu'aux  révolutions  arrivées  dans 
l'Etat  par  la  perte  des  légitimes 
Succefleurs.  Cette  idée  qui  la  trou- 
bloit  à  mefure  que  la  Princefle 
augmentait  en  rares  qualités ,  la  fit 
réfoudre  à  l'éloigner  en  lui  don- 
nant pour  époux  quelque  Roy 
qui  ne  pûc  prétendre  à  fa  fuccel- 
rion.  Celui  de  Corée  lui  paroiflanc 
être  digne  de  ce  choix,  elle  y  arrê- 
ta fa  penfée ,  &  fe  propofa  de  trou- 
ver les  moyens  de  l'engager  à  lui 
demander  la  Princefle. 

Mais  tandis  que  fon  ambition 
&  fa  jaloufie  cherchoient  à  ravir 
aux  Japonois  une  Souveraine  qui 
rai  (bit  déjà  toute  leur  efperance, 
la  Providence  lui  deïlinoitun  fore 
bien  différent.  Le  Roy  de  Corée 
K  3  chez; 
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chez  lequel  Chinao  avoit  conduit 
le  jeune  Prince  du  Japon,  l'avoit 
reçu  avec  une  joïe  &  des  entrailles- 
de  père  ,*  la  confiance  qu'on  lui 
marquoit  en  le  faifant  le  déposi- 
taire d'un  treforfi  précieux,toucha 
vivement  Ton  cœur;  &  croyant  ne 
la  pouvoir  mériter  qu'en  prenant 
un  foin  particulier  de  Fidery,  & 
qu'en  le  mettant  à  l'abri  des  périls, 
qui  le  menaçoient;  il  aflura  Chi- 
n:.o  de  Ton  amitié ,  de  fa  protection 
envers  &  contre  tous ,  &  lui  jura 
non  feulement  d'élever  le  Prince, 
comme  s'il  eût  été  fon  fils ,  de  le 
cacher  aux  yeux  de  fes  ennemis , 
mais  encore  de  le  rétablir  fur  le 
Trône  de  fes  pères  à  la  première 
occafion  favorable  qui  s'en  pre- 
fenteroit.  Un  accueil  fi  tendre 
confola  le  fage  Chinao  de  la  trifte 
néceflité  où  il  fe  trouvoit  de  vivre 
exilé  de  fa  patrie  ;  &  le  Roy  de. 
Corée  voulant  lui  prouver  la  fin- 
cerité  de  fes  promefîes,  publia  dans 
fa  Cour  que  l'Empereur  de  la  Chi- 
ne, auprès  duquel  il  faifoit  élever 
un  Prince  de  fon  fang  qui  devoit 
lui  fucceder,  le  lui  avoit  renvoyé 

pour 
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pour  lui  témoigner  U\  confiance 
&  fon  cltime,  &  fie  paiTer  le  jeune 
Fidery  pour  ce  Prince,  luidonnanc 
le  titre  d'héritier  de  fa  Couronne, 
&  lui  faifant  rendre  tous  les  hon- 
neurs attaehés  à  cette  prétention. 
Chinao  &  deux  autres  habiles  Co- 
réens ,  &  d'un  rangdiftigiiéjfarent 
nommés  pour  avoir  foin  de  fon 
éducation  dès  qu'il  feroit  forti  d'en- 
tre les  bras  des  femmes.  Comme 
les  peuples  fuiventaflez  volontiers 
les  mouvemens  de  leur  Souve- 
rain quand  il  ne  leur  offre  rien 
de  préjudiciable  à  leurs  intérêts  , 
le  jeune  Fidery  fut  d'abord  re- 
gardé des  Coréens  avec  amour;  & 
làns  approfondir  la  vérité,  ni  mê- 
me fans  en  douter ,  ils  fe  laiflerent 
conduire  au  panchant  qui  porte 
naturellement  nos  cœurs  à  chérir 
ceux  qui  nous  doivent  comman* 
der. 

,  Le  Roy  de  Corée  voyant  fi  bien 
réuflir  fon  innocent  artifice  ,  le 
confirma  par  toutes  les  marques 
de  tendrelte  qu'il  donnoit  chaque 
jour  au  jeune  Prince.  La  funefte 
cataftrophe  de  l'Empereur  Taïcko 
K  4  & 
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&  de  l'Impératrice  fa  mère  aug- 
mentant encore  la  pitié  de  ce 
Monarque,  &  le  défir qu'il  fentoic 
de  rendre  leur  fils  plus  heureux , 
il  ne  négligea  rien  pour  y  parve- 
nir; mais  comme  il  ne  le  faifoit 
paffer  pour  fon  neveu  que  pour 
l'élever  autentiqueinent  ,  fans 
que  l'ufurpateur  Ongofcio  en 
pût  prendre  aucun  foupçon  r  il 
dépêcha  un  homme  fidèle  à  l'Em- 
pereur de  la  Chine  pour  Pinftruire 
de  la  vérité  ,  &  le  prier  d'approu- 
ver le  ftratagême  dont  il  fe  fervoit 
pour  fauver  le  légitime  Empereur 
du  Japon  de  la  fureur  de  fon  enne- 
mi. Le  Monarque  Chinois  charmé 
de  la  générofué  de  fon  Tributaire, 
lui  manda  que  bien  -  loin  de  blâmer 
une  li  belle  action,  il  y  donnerait 
les  mains  en  cachant  avec  foin  le 
véritable  Prince  de  Corée,  qui 
étant  nourri  dans  le  fond  de  fon 
Palais  ne  paroîcroit  ce  qu'il  étoit, 
que  lorfque  le  jeune  Fidery  pour- 
roit  être  reconnu  fans  danger. 
Toutes  ces  mefures  étant  prifes ,  le 
Roy  de  Corée  ne  fongea  plus  qu'à 
rendre  Fidery  digne  de  l'Empire 

qui 
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qui  lui  ctoit  deftinc.  Ce  Monar- 
que en  lui  faifant  prendre  la  qua- 
lité de  Ton  neveu ,  lui  en  avoit  auflî 
donné  le  nom.  Ainfi  jufqu'à  l'âge 
de  dix- huit  ans ,  au  lieu  de  Fidery,. 
il  porta  celui  de  Zieky  héritier  du 
Royaume  de  Corée. 

Ce  Prince  étoit  encore  fi  jeune 
à  la  mort  d'Ongofcio,  &  l'avene- 
ment  de  la  PrincefTe  Euxica  avoic 
été  fi  prompt ,  que  le  Roy  de  Corée 
ne  jugea  pas  à  propos  de  déclarer 
fâ  naiflance  ,  &  de  faire  valoir  Tes 
droits  à  l'Empire,  craignant  que  fa 
minorité  ne  l'entraînât  dans  les  pé- 
rils qu'on  avoit  voulu  lui  faire  évi- 
ter ;  &  fe  flattant  que  les  Japonois  fe 
lafTeroientdu  gouvernement  d'une 
femme  ,  &  qu'il  arriveroit  quelque, 
révolution  dont  il  pourroit  profiter 
avantageufement  pour  Fidery  ,  il 
laifla  couler  les  premières  années 
de  fon  enfance ,  fans  paroître  s'in- 
terefler  à  ce  qui  fe  pafibit  au  Japon; 
ij  fit  même  plufieurs  Traités  d'al- 
liance &  de  commerce  avec  Euxi- 
ca ,  dans  le  deflein  de  fe  conlerver 
les  moyens  d'y  donner  une  libre 
entrée  au  jeune  Prince  >  &  de  l'inf- 
K  5  truire- 


22 6     Les  Cent  Nouvelles 

truire  des  fentimens  des  peuples , 
iorfqu'il  feroit  queition  de  leur  ap- 
prendre que  Fidery  n'avoit  pas  été 
enveloppé  dans  le  malheur  de  fon 
père.  Cependant ,  tandis  qu'il  rai- 
fonnoitdelaforte  ,1e  Prince  avan- 
çoit  en  âge ,  &  faifoit  voir  des  qua- 
lités &  des  vertus  fi  rares ,  qu'on  ne 
pouvoit  lui  refufer  l'admiration 
qu'elles  méritoient.  Les  Coréens 
quicroyoient  qu'il  feroit  leur  maî- 
tre, portoient  leur  tendrelTe  pour 
lui  juîqu'à  l'adoration,  &  le  géné- 
reux Roy  de  la  Corée  gémilToit 
en  fecret  de  n'avoir  pas  une  fille  à 
donner  à  ce  Prince  pour  lui  met- 
tre fa  Couronne  fur  la  tête. 

Jamais  un  fi  bel  homme  n'avoit 
paru  dans  ces  contrées  ,  jamais 
Prince  n'avoit  fait  briller  tant  de 
grâces  à  la  fois.  Adroit  clans  tous  les 
exercices  du  corps ,  il  furpalToit  les 
plus  experts  :  fon  efprit  étoitvif, 
éclairé  ,  pénétrant  ;  il  s'écoit  adon- 
né à  toutes  les  feiences  des  Chi- 
nois ,  dans  îefquelles  il  faifoit  des 
progrès  furprenans.  Il  avoit  l'ame 
tendre  ,  bienfaifante  ,  &  s'étoic 
formé  une  délicatefle  de  fenti- 
mens 
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mens  qui  le  rendoit extrêmement: 
difficile  dans  le  choix  de  ceux  qu'il 
vouloit  aimer  :  mais  lorfquc  fon 
cœur  s'étoit  une  fois  déclaré  en 
faveur  de  quelqu'un ,  rien  au  mon- 
de n'écoit  capable  de  le  faire  chan- 
ger; finconftance •&  l'ingratitude 
lui  paroilToient  des  vices  affreux, 
&  ion  mépris  étoit  fans  bornes 
pour  ceux  qui  en  étoient  atteints 
ou  convaincus. 

:  Fidery  tel  que  je  le  dépeins 
avoit  pris  un  tel  empire  fur.  l'ame 
du  Roy  de  Corée  j  que  ce  Monar- 
que ne  pouvoit  paflfer  un  feul  jour 
fans  le  voir  ;  &  fa  raifon  lui  parut  fi 
fort  avancée  dès  Page  de  quatorze 
ans,  qu'il  nefaifoit  rien  d'impor- 
tant fans  le  cohfuîter.  Enfin,  lorf- 
qu'il  fut  fur  fa  quinzième  année ,  le 
Roy  de  Corée  voyant  que  la  Rei- 
ne d'Euxica  fe  mainteno-ic ,  &  qu'il 
faudroit  peut  être  répandre  beau- 
coup de  fang  pour  faire  reconnoî- 
tre  Fidery  ,  6c  ne  voulant  pas  lui 
laidèr  ignorer  fa  véritable  naiffan- 
ce  ,  il  la  lui  déclara  ;  &  pallant  légè- 
rement fur  ce:  qu'il  avoit  fait  pour 
lui,  il  lui  fit  connoître  qu'il  étoit 
•     K  6  de 
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de  fa  gloire  &  de  fon  intérêt  de 
gagner  le  cœur  des  Japonois,  a- 
joutant  qu'if  ne  doutoit  point  qu'il 
ne  s'en  rendît  maître  auflitôt  qu'il 
îe  verraient  ;  &  que  pour  leur  don- 
ner cette  fatisfa&ion  ,  il  étoit  d'avis 
qu'il  partîc  pour  le  Japon ,  toujours 
fous  le  nom  de  Zieky  fon  neveu , 
qui  vouloit  aller  admirer  en  per- 
sonne le  fage  gouvernement  ds 
l'Impératrice  ,  &  prendre  de  Tes 
leçons  pour  régner  fur  les  Coréens  ; 
qu'il  lui  donneroit  un  équipage 
digne  de  fon  rang  ,  &  le  feroit 
accompagner  par  Chinao ,  qui  en- 
tremit fecretement  dans  Méaco 
fa  Capitale,  s'y  feroit  reconnoître 
&  fonderoit  les  Grands  &  le  Peu- 
ple fur  fon  retour,  &  les  fentimens 
qu'ils  confervoient  pour  la  mémoi- 
re de  Taïcko  ,*  &  que  félon  ce 
qu'ils  lui  manderoient ,  il  agiroit 
-puiflamment  pour  le  faire  monter 
au  Trône,  lui  promettant  une  Ar- 
mée confidérable  pour  l'aider  à 
foutenir  fes  droits.  Fidery  plus 
fenfible  aux  obligation  qu'il  avoit 
à  ce  Monarque,  qu'à  la  nouvelle 
grandeur  qu'il  lui  annonçoit ,  fe 

jecta 
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jetta  à  fes  pieds  pénétré  de  la 
plus  vive  reconnoiflance,  en  lui 
jurant  qu'il  avoit  bien  moins  de 
joie  d'être  né  prefomptif  héritier 
de  l'Empire  du  Japon  ,  que  de 
chagrin  d'apprendre  qu'il  ne  lui 
appartenoit  par  aucun  des  nœuds 
du  fang  &  de  la  nature  ;  que  l'ayant 
toujours  crû  Ton  oncle ,  il  l'avoic 
refpetté  comme  Ton  Roy  ,  aimé 
comme  Ton  père  ,  &  s  etoitfait  une 
douce  habitude  de  lui  obéir  ;  qu'il 
devoit  juger  que  cet  amour  ne. 
pouvoit  qu'augmenter  en  le  re- 
connoiflant  pour  Ton  bienfaiteur  ;. 
que  non-feulement  il  n'oubliroit 
jamais  les  fervices  qu'il  lui  avoit 
rendus  &  ceux  qu'il  vouloit  lui  ren- 
dre ,  mais  qu'il  chcrcheroit  tous  les 
moyens  de  s'en  acquitter,  fi  le  Ciel 
le  mettoit  un  jour  en  état  defuivre 
les  mouvemens  de  fon  cœur. 

Ce  jeune  Prince  avoir  des  gra* 
ces  fi  touchantes  en  parlant  de  la 
forte  ,  que  le  Roy  de  Corée  ne  put 
retenir  fes  larmes  :  il  rembrafla 
tendrement  ,  &  le  conjura  d'être 
perfuadé  qu'il  fe  croiroit  fuffifam- 
ment  récompenfé  de  fes  foins ,  s'il 
K  7  avoit 
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avoitle  bonheur  de  le  voirpaifible 
pofleffeur  de  l'Empire  du  japon. 
Enfuite  lui  ayant  détaillé  les  mal- 
heurs de  fa  famille  &  la  fituati on 
prefente  de  fes  Etats  ,  Fidery  té* 
moig'na  une  vive  douleur  du  fore 
de  l'Empereur  fon  père  &  de  l'Im- 
geratrice  fa  mère ,  &  un  regrec 
iènfible  que  la  mort  eût  enlevé  a 
fa  vengeance  le  barbare  Ongofcio  ; 
mais  concevant  par  le  récit  du 
Roy  de  Corée ,  que  les  Japonois 
étoient  ou  paroiflbient  trop  con- 
tens  du  gouvernement  d'Euxica 
pour  efperer  de  la  chafler  du  Trône 
de  vive  force,  &  que  fon  parti  de- 
voit  être  puliTant  ,  il  pria  ce  Mo- 
narque de  permettre  qu'il  fût 
incognito  dans  le  Japon ,  &  qu'il 
n'y  parût  que  comme  un  des 
Grands  de  fa  Cour  que  le  defîr  de 
voyager  conduifoit  à  celle  d'Eu- 
xica, afin  qu'en  imprimant  moins 
de  refpeft:  pour  lui  aux  Japonois 
par  l'apparence  d'une  naiffance 
ordinaire ,,  if  pût  mieux  attirer 
leur  confiance  &  découvrir  leurs 
fentimens  ;  étant  certain  que  s'il  le 
montroit  en  grand.  Prince- ,  ils  fe 
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roient  beaucoup  plus  refervés  dans 
leurs  difcours  ctdans  leurs  actions,, 
&  craindroit  de  donner  connoif- 
fance  de  leurs  fecrets  à  un  hom- 
me qui  devant  régner  fur  un  peu- 
ple voifin  pourroit  le  facrifier  au 
reffentiment  de  leur  Souveraine. 
Ce  raifonnement  parut  très-fenfé 
au  vieux  Zieky  ;  mais  ne  voulant 
pas   décider   une    chofe  de  cette 
importance  fans  l'avis  de  fon  Con- 
feil  fecret ,  il  le  fit  aflembler ,  &  lui 
propofa  l'affaire  dont  il  s'agiiïbit  , 
en  lui  déclarant  l'intention  dans  la- 
quelle il  étoit  d'employer  toutes  fes 
forces  pour  faire  remonter  Fidery 
fur  le  Trône  de  fes  pères.  Les  Mi- 
ni (1res  Coréens  approuvèrent  cette 
réfolution  ,  &  jugèrent  que  le  Prin- 
ce penfolt  foïidement  en  voulant 
connoîtrefes  Sujets  avant  que  d'en 
être  connu;  mais  que  pour  éviter 
tous   les    inconveniens  qui  fpou- 
voient   arriver  ,  les  vaiffeaux  du 
Roy  de  Corée  cotoyeroient  fans 
celle  les  côtes  du  Japon,  &  feroient 
munis  de  troupes  fufrlfantes  pour 
fecourir  le  Prince  en  cas  de  befoinr 
que   pluûeurs  Seigneurs-  Coréens 

s'y 
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s'y  rendroient  comme  lui  incogni- 
to ,  &  fe  tiendraient  toujours  à 
portée  de  recevoir  fes  ordres  ou 
les  avis  de  Chinao,  &  tous  con- 
clurent que  Fidery  devoit  faire  en- 
forte  de  pratiquer  les  Grands  &  les 
petits  fans  fe  découvrir  à  pas  un  , 
&  que  l'on  agiroit  alors  félon  qu'il 
auroit  pénétré  les  fend  mens  de 
fes  Sujets.  Le  jeune  Fidery ,  à  qui 
la  connoiffance  de  ce  qu'il  étoit  , 
donnoit  un  extrême  delir  d'aller 
au  Japon  ,  &  de  voir  celle  qui  rem- 
pliflbit  fa  place  ,  confentit  fans  pei- 
ne à  ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  Un 
mouvement  de  curiofité  fur  ce 
qu'on  publioit  déjà  de  la  Princefie 
Ofonchine  le  rendit  encore  plus 
empreffé  de  partir  ;  &  comme  il 
ne  cachoit  rien  de  fes  plus  fecret- 
tes  penfées  au  Roy  de  Corée  ,  il 
lui  avoua  que  cette  Princefle  étoît 
la  principale  caufe  de  l'envie  qu'il 
avoit  de  n'être  point  connu,  crai- 
gnant que  le  moindre  foupçon  de 
fa  naiflance  ne  le  privât  du  plaifir 
de  la  voir. 

Le  vieux  Zieky ,  dont  K-ame  étoit 
véritablement  génère ufe  3  avoit  dès 

long- 
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long-tems  imaginé  que  l'union 
d'Oibnchine  avec  le  Prince  feroit 
un  fur  moyen  de  lui  rendre  l'Em- 
pire fans  répandre  de  fang;  mais 
ne  voulant  pas  qu'il  crût  qu'il  fon- 
geoit  à  cette  alliance  pour  fe  dif- 
penfer  de  le  fervir  par  d'autres 
-voyes,  &  d'ailleurs  ignorant  quels 
feroient  les  fentimens  d'Euxica 
en  apprenant  qu'il  étoit  vivant,  il 
ne  lui  en  avoient  rien  témoigné: 
mais  lorfqu'il  vit  que  ce  jeune 
Prince  fembloit  aller  au-devant 
de  ce  qu'il  défiroit,  il  n'héfita  pas 
à  lui  dire  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
que  cette  union  fervîtà  le  rétablir 
dans  Tes  Etats;  que  cependant  il 
lui  confeilloit  de  ne  rien  faire 
avec  précipitation;  qu'on  parloit 
beaucoup  des  vertus  &  de  la  beau- 
té delaPrinceiïe  Ofonchine,  mais 
que  l'Impératrice  étant  d'une  am- 
bition demefurée,  il  étoit  àcraindrè 
qu'elle  ne  confentît  pas  à  un  himen 
qui  lui  raviroit  l'autorité  fuprême. 
Fidery  dont  le  cœur  ignoroit 
encore  le  pouvoir  de  l'amour,  & 
qui  ne  fe  lentoit  que  de  la  curio- 
lité ,  aflura  le  Roy  de  Corée  qu'il 

ne 
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ne  fe  conduiroif  que  par  fes  avis 
&  ne  fuivroit  que  les  volontés.  ; 
ainfi  toutes  choies  étant  réglées, 
&  les  Seigneurs  qui  dévoient  l'ac- 
compagner ayant  été  nommés, il 
partit  le  premier,  feulement ,  iirivi 
de  Chinao  &  d'un  jeune  Coréen 
en  qui  il  avoit  une  parfaite  con- 
fiance ;  &  s'étant  embarqués  com- 
me de  fimples  particuliers  fur  un 
vaifleau  Japonois  qui  revenoit  de 
la  Chine ,  &  reprenoit  la  route  de 
cette  Ifle ,  ils  y  arrivèrent  fans  au- 
cun accident.  Le  nom  de  Zieky 
étant  allez  commun  parmi  les 
Coréens  ,  il  ne  voulut  point  le 
changer,  d'autant  plus  qu'il  avoit 
été  ïéiolu  dans  le  Confeil  du  Roy 
de  Corée  qàe  le  Prince  fe  décla- 
reroit  fon  neveu,  en  casque  l'on 
chercha:  à  vouloir  le  connoître 
particulièrement. 

FideryîailTant  à  Chinao  les  foins 
important,  pour  fatisfaire  l'impa- 
tience qu'il  avoit  de  voir  l'Impé- 
ratrice &îa  Princefie,  prit  le  che- 
min delà  Ville  de  Jedo  où  la  Cour 
faifoit  fa  réfîdence,  tandis  que  ce 
fidèle  Japonois  fe  rendit  à  Méaco 
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dans  le  deflein  de  voir  quel  effet 
y  produirait  fa  prefence,  &  d'y 
pénétrer  les  fentimens  du  peuple. 
Cependant  Fidery  ne  trouva  pas 
d'abord  à  Jedo  autant  de  facilité 
qu'il  s'en  étoi't  flatté  de  contenter 
fa  curiofité  ;  aucun  Etranger  ne 
pouvoit  entrer  dans  le  Palais  de 
l'Impératrice  fans  un  ordre  exprès 
de  fa  main ,  &  la  Princefle  fortoit 
fi  rarement ,  qu'il  étoit  prefqu'im- 
poffible  de  la  voir  ;  la  jaloufie  d'Eu- 
xica  qui  commençoit  alors,  ne  lui 
permettant  pas  de  s'offrir  aux  yeux 
de  fes  Sujets  autant  qu'elle  l'aurait 
fouhaité  ;  cette  ambitieufe  Prin- 
cefle craignant  qu'on  ne  prit  pour 
fa  fille  des  fentimens  contraires  à 
ion  autorité.  Mais  bien-loin  que 
ces  difficultés  rebutaiTent  le  Prin- 
ce du  Japon,  elles  ne  firent  que 
l'animer  davantage  dans  fon  pro- 
jet, &  lui  donnèrent  même  des 
mouvemens  de  haine  contre  l'Im- 
pératrice, &  d'une  tendre  pitié 
pour  le  fort  d'Ofonchine,  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître.  Cependant 
quoiqu'il  ne  négligeât  rien  pour 
parvenir  à  la  voir,  &  que  tout  ce 
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qu'on  en  difor:  augmentât  Ton 
impatience ,  le  Ciel  qui  vouloit 
le  faire  connoître  à  la  Princefle 
d'une  manière  extraordinaire  le 
força  malgré  lui  d'attendre  que 
l'occafion  s'en  prefentât.  Les  Ja- 
ponois  fuperflitieux  comme  tous  ; 
les  Idolâtres  ,  avoient  coutume  ; 
d'offrir  tous  les  huit  ans  un  facri-  ' 
fîce  à  leurs  Dieux  ;  la  cérémonie  • 
s'en  faifoitfur  les  bords  delà  Mer, 
l'Empereur  où  le  prefomptif  hé- 
ritier de  l'Empire  prefentoit  la 
victime  au  Grand- Prêtre,  qui  l'im- 
moloit  aux  yeux  du  Peuple  &  de  la 
Cour,  qui  ne  manquoient  jamais 
d'y  paraître  avec  magnificence  ; 
celui  qui  prefentoit  la  victime  , 
devoit  en  jecter  les  entrailles  de 
fa  propre  main  le  plus  avant  dans 
la  Mer  qu'il  lui  étoit  poffible:  fi  la 
vague  rapporroitees  entrailles  fur 
la  grève,  les  Japonoislesprenoient 
pour  un  bon  augure;  &  fi  elles 
alloient  à  fond  fans  que  rien  en 
reparût  fur  le  rivage,  ils  eroy oient 
leurs  Dieux  irrités,  &  que  quel- 
que grand  malheur  menaçoit  la 
famille  Impériale.    L'Impératrice 

Eu- 
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Euxica  avoit  déjà  fait  une  fois  cet- 
te cérémonie  depuis  fon  avène- 
ment au  Trône;  &  comme  elle 
touchoit  à  la  feiziéme  année  de 
fon  règne,  le  jour  du  facrifice  qui 
s'approchoit  aufii,  fut  le  moment 
où  Fidery  fe  prépara  àjoiiird'unc 
vûë  fi  long-tems  defirée. 

Mais  tandis  qu'il  comptoit  tous 
les  inftans  qui  dévoient  le  con- 
duire à  celui  du  facrifice,  Chinao 
n'étoit  pas  oifif  à  Méaco  où  fon 
arrivée  avoit  donné  autant  de 
joïe  que  de  furprife  :  les  uns  le 
croyant  mort  au  fiége  d'Ofocha, 
&  les  autres  qu'il  avoit  péri  dans 
Pembrâfement  du  Palais.  Cepen- 
dant malgré  cette  idée  &  près  de 
feize  ans  d'abfence,  perfonne  ne 
l'avoit  méconnu  ;  &  comme  il  étoit 
un  des  plus  grands  Seigneurs  du 
Japon ,  les  perfonnes  de  diftinc- 
tion ,  même  des  plus  en  crédit  au- 
près de  l'Impératrice ,  s'emprefle- 
rent  de  le  voir,  de  lui  faire  un 
accueil  favorable,  &  d'apprendre 
de  fa  bouche  par  quel  heureux 
deftin  il  étoit  échappé  aux  fureurs 
d'Ongofcio.  Le  fage  Guerrier  qui 

s'étoit 


258  Les  Cent  Nouvelles 
s'étoit  attendu  à  Tes  queftions  , 
répondit  que  l'Empereur  Taïcko 
l'ayant  envoyé  dans  la  Chine  pour 
demander  du  fecours  au  Monarque 
Chinois,il  n'avoit  pu  y  arriver  qu'a- 
vec beaucoup  de  difficultés ,  ce  qui 
avoit  été  caufe  qu'en  entrant  dans 
Pékin  il  avoit  appris  par  divers 
couriers  du  Roy  de  Corée  à 
l'Empereur  de  la  Chine  la  trifte 
deftinée  du  légitime  Souverain 
du  Japon  &  de  fa  famille;  que  cette 
nouvelle  l'avoit  tellement  faifi  , 
qu'il  en  avoit  été  malade  près  d'un 
an  ;  au  bout  duquel  ayant  fçû 
qu'Ongofcio  regnoit  fans  nulle 
oppofition,  il  avoit  formé  ledeflein 
de  s'établir  à  Pékin,  renonçant 
fans  peine  à  fa  patrie,  puifqu'elle 
étoit  t  gouvernée  par  un  Prince 
dont  le  nom  feuî  le  faifoit  frémir 
d'horreur  :  qu'après  quelques  an- 
nées de  féjour ,  fon  oifiveté  Payant 
ennuyé  &  l'amour  des  armes  ne 
s'étarit  pas  éteint  dans  fon  cœur, 
il  avoit  offert  fes  fervices  à  l'Em- 
pereur de  la  Chine  contre  les  Tar- 
tares»  qui  lui  faifoient  toujours  une 
cruelie  guerre  ;  ces  peuples   ne 
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perdant  point  l'efpoir  de  s'empa- 
rer de  cette  belle  Monarchie:  que 
l'Empereur  Chinois  lui  avoit donné 
le  commandement  d'un  corps  de 
troupes  a  (Te?  confidérable  ,  avec 
lesquelles  il  avoit  acquis  quelque 
gloire;  mais  que  dans  une  des  der- 
nières batailles  gagnées  par  les 
Tartares  ,  ayant  eu  le  malheur 
d'être  dançereufement  bleffé  <5c 
fait  prifonnier ,  il  avoit  été  conduit 
dans  la  Tartarie  ;  qu'il  y  avoit  été 
traité  avec  confédération.,  quoique 
gardé  très-étrokement:  mais  en- 
fin qu'ayanrfaic  inuruire  le  Grand- 
Kam  qui  n'étok  poiu'i  Chino;s, 
que  le  Japon  étoit  fa  patrie,  &  qu'il 
défiroit  y  retourner,  on  lui  avoit 
rendu  la  liberté,  &  qu'avec  des 
peines  incroyables1!  avoit  abordé 
dans  les  Etats  du  Roy  de  Corée  : 
qu'il  s'étoit  fait  connoître  à  ce  Mo- 
narque, fç  a  chant  qu'il  étoit  ami 
des  Japouois  :  au'il  l'avok  retenu  à 
fa  Cour  depuis  près  de  dix  ans  ; 
mais  que  ne  voulant -pas  mourir 
fans  revoir  fr  Patrie,  il  avoit  profité 
de  la  cuiiouté  de  plufieurs  jeunes 
Seigneurs  Coréens,  qui  s'eioient 

cm- 
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embarqués  pour  le  Japon  dans  le 
deflèin  de  venir  admirer  de  près 
le  gouvernement  de  l'Impératrice 
Euxica,&  qu'il  étoit  arrivé  à  Méa- 
co  fans  nul  accident. 

Cette  relation  n'ayant  rien  qui 
ne  parût  naturelle,  qui  que  cefbit 
ne  foupçonna  la  vérité,*  &  comme 
Chinao  ne  faifoitvoir  nul  empref- 
fement  à  fe  mêler  des  affaires  de 
l'Etat ,  cette  indifférence  lui  acquit 
la  confiance  de  tous  les  Miniftres  , 
qui  ne  cherchant  qu'à  le  confulter, 
attendu  fa  longue  expérience  , 
l'inftruifoient  infenfiblement  de 
leurs  plus  fecrettes  penfées ,  qui 
lui  firent  bientôt  connoître  qu'on 
commençoit  à  s'ennuyer  du  gou- 
vernement: d'une  femme  ;  qu'on 
regretoit  plus  que  jamais  le  fang 
de  Taïcko  ;  que  les  Japonois  au- 
roient  volontiers  donné  du  leur 
pour  en  avoir  un  héritier  ,  &  que 
tout  ce  qui  les  attachoit  à  Euxica 
étoit  l'efperance  de  voir  marier 
la  Princeflè  Ofonchine  avec  un 
Prince  digne  de  les  commander. 
L'adroit  Chinao  charmé  de  trou- 
ver des  difpofitions  fi  favorables 
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dans  les  cœurs ,  les  maintient  par 
toutes  les  raifons  qu'il  en  jugea 
capables,  laiflanc  môme  échap- 
per quelque  doute  fur  la  mort  du 
jeune  Prince  comme  n'en  ayant 
pas  été  témoin;  &  par  cette  feinte 
incertitude,  en  faifant  naître  une 
véritable  dans  les  efprits  5  il  enten- 
doit  Couvent  fouhaiter  que  le  jeune 
Fidery  fût  vivant  ;  &  lorfque  ces 
fortes  de  converfations  commen- 
çoient  à  s'échauffer,  il  y  mettoit  un 
frein  en  rapportant  ce  qu'on  lui 
avoit  dit  de  la  mort  du  Prince,  & 
voyoit  avec  un  plaifir  fecret  que 
chacun  ver  foi  t  des  pleurs  aux 
foibles  preuves  qu'il  en  voulort 
donner.  Ce  fidèle  Sujet  mandoit 
exactement  toutes  ces  chofes  à 
Fidery,  qui  les  faifbit  fçavoir  au 
Roy  de  Corée  avec  la  même 
ponctualité.  Cependant  l'Impéra- 
trice ayant  été  informée  que  Chi- 
nao,  fameux  Guerrier  du  tems  de 
Taïcko ,  étoit  de  retour  au  Japon 
après  feize  ans  de  travaux  &  d'ab- 
fence,  voulut  le  voir,  &  lui  fit 
donner  ordre  de  fe  rendre  à  la. 
Cour. 
Tome  VI.  L  II 
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11  obéit  ,  &  fut  d'  abord  trouver 
le  Prince  ,  à  qui  il  répéta  de  vive 
voix  ce  qu'il  lui  avoit  mandé  par 
écrit.  Fidery  ne  parut  pas  infenfl- 
ble  à  la  bonne  volonté  de  fes  Su- 
jets ,  &  remercia  Chinao  de  fon 
zèle  &  de  fa  fidélité:  mais  toujours 
occupé  du  defir  de  voir  Ofonchi- 
ne,  il  le  pria  de  faire  enforte  qu'il 
l'accompagnât    à    l'audience    de 
l'Impératrice.   Le  vieux  Japonois 
pour  le  fatisfaire  ,  engagea  celui 
qui  devoit  faire  figner  à  Euxica  fa 
permilTion  d'entrer  au  Palais ,  d'y 
mettre  deux  hommes  de  fa  fuite. 
L'heure  ayant  été  indiquée  pour 
cette  entrevue  ,   Fidery  n'oublia 
rien  de  ce  qui  pouvoit  relever  fes 
grâces  naturelles,*  &  fuivi  de  fon 
confident,  il  accompagna  Chinao 
avec  un  trouble  dont  la  caufe  lui 
ctoit  inconnue ,  mais  qui  ne  put  le 
détourner  de  fe  fatisfaire.  Euxica 
reçut  Chinao  avec  de  grandes  mar- 
ques de  confidé ration,*  &  l'ayant 
prié  de  lui  compter  fes  aventures, 
elle  lui  témoigna  beaucoup  de  fen- 
fibilité  fur  tout  ce  qui  lui  étoit  arri- 
vé, lui  difant  obligeament  qu'elle 
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fe  félicitoit  elle-même  de  ce  que 
l'envie  de  revoir  fa  Patrie  lui  avoic 
pris  fous  fon  règne;  qu'il  ne  lui 
apparcenoit  pas  de  blâmer  les  ac- 
tions de  fon  prédecefleur ,  mais 
qu'elle  feroit  enforte  de  lui  faire 
oublier  ce  qu'elles  avoient  eu  de 
cruel. 

Chinao  avoit  trop  de  politi- 
que pour  ne  pas  pénétrer  celle 
de  l'Impératrice  dans  le  favorable 
accueil  qu'il  en  recevoit,  &  qu'il 
ne  le  devoit  qu'à  la  crainte  que  lui 
donnoit  un  homme  dont  le  rang 
&  les  anciens  amis  pouvoient  lui 
être  d'une  forte  utilité  ,  ou  très- 
préjudiciable  ,  dans  l'occafion  ; 
mais  cachant  ce  qu'il*  en  penfoit, 
il  lui  répondit  avec  toutes  les  mar- 
ques du  plus  profond  refpecl:&  du 
zèle  le  plus  fincere.  Tandis  qu'il 
lui  parloit ,  l'Impératrice  attachant 
fes  regards  fur  le  Prince,  ne  put 
s'empêcher  de  montrer  quelque 
furprife,  n'ayant  jamais  vu  per* 
ibnne  dont  l'air,  la  majefté  &  la 
phifionomie  eulTent  tant  de  char- 
mes. Chinao  qui  s'en  apperçut, 
L  2  prit 
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Îric  la  parole  ;  &  faifant  figne  à 
'idery  de  s'approcher:  L'ardenc 
defir,  Madame,  lui  dit-il,  de  ren- 
dre mes  refpe&s  à  votre  Mtfjefté, 
&  la  joïe  de  me  voir  à  Tes  pieds, 
m'ont  fait  oublier  de  lui  preienter 
le  jeune  Zieky  parent  &  favori  du 
Roy  de  Corée,  dont  il  porte  le 
nom,  étant  du  Sang  Royal,  qui 
charmé  de  la  haute  réputation  de 
l'augufte  Euxica,  n'eft  forti  de  fa 
Patrie  que  pour  la  venir  admirer; 
mais  comme  il  veut  être  incogni- 
to, j'efpere  qu'il  me  pardonnera 
ma  faute  en  faveur  de  ma  difcré- 
tion.  A  ces  mots  Fidery  s'étant 
avancé,  mit  un  genou  en  terre 
devant  cette  Princefle  pour  bai  fer 
le  bas  de  fa  robe.  Mais  lui  tendant 
la  main  ,  elle  l'en  empêcha  ;  &  le 
faifant  relever:  11  eft  bien  difficile 
de  fe  cacher,  lui  dit-elle  en  le  re-i 
gardant  attentivement,  lorfqu'on 
porte  fi  bien  imprimé  fur  fon  front 
le  caractère  de  fa  naiflance  ;  &  je 
tiens  les  Coréens  pour  les  plus  heu- 
reux des  Peuples  de  la  terre,  (i  tous 
Jes  Princes  deftinés  à  leur  com? 
--  j  -  man- 
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mander  font  faits  de  cette  forte. 
Le  Prince  que  cette  gloire  re- 
garde, lui  répondit  Fidery,  elt  fort 
au-deflus  de  ce  que  votre  Majeltc 
croit  voir  en  moi;  mais  j'ai  du- 
moins  par-deffus  lui  l'avantage  de 
faire  ma  cour  à  Pilluftre  Euxica. 
L'Impératrice  reçut  ce  compli- 
ment avec  plaifir,*  &  comme  elle 
avoit  fes  vues  en  gracieufant  les 
Coréens ,  elle  donna  ordre  que 
les  entrées  du  Palais  fuffent  libres 
dorénavant  à  ceux  qui  viendroienc 
au  Japon  dans  le  deffein  de  voir 
fa  Cour  ;  &  permettant  à  Chinao 
de  falucr  la  PrincelTe  &  d'y  mener 
le  feint; Zieky,  elle  les  fit  conduire 
à  fon  appartement.  Oibnchine  qui 
ne  tenoit  rien  de  fa  mère  que  la 
beauté,  ne  put  voir  le  vénérable 
Chinao  fans  que  le  trille  fouvenir 
de  la  catastrophe  de  Taïcko  ,  donc 
on  lui  avoit  fouvent  conté  Thif- 
toire ,  lui  fift  répandre  des  pleurs. 
Ce  Guerrier  que  l'éclat  des  char- 
mes de  cette  PrincelTe  avoit  faili 
d'admiration ,  pénétré  de  joïe  de 
trouver  dans  fon  cœur  une  fenlU 
L  3  bilité 
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bilité  fincere  pour  des  Princes  dont 
la  vie  l'auroit  empêchée  d'afpirer 
au  Trône ,  fe  jetta  à  fes  pieds  pour 
lui  en  marquer  fa  reconnoiiïance. 
Tandis  que  Zieky  ,  mille  fois 
plus  furpris  que  lui  de  tant  de 
beauté,  fembîoit  en  être  devenu 
immobile  ,  &  la  regardoit  avec 
des  yeux  qui  difoient  tout  ce  que 
fa  bouche  ne  pouvoit  exprimer , 
la  Princefie  attendrie  de  Pa&ion 
de  Chinao  ,  voulant  détourner  fes 
regards  pour  cacher  fes  larmes , 
frappée  de  lavûë  du  Prince  qu'elle 
n'avoit  point  encore  apperçu,  les 
y  arrêta  avec  le  même  étonne- 
ment  dont  il  avoit  été  faifi  en  la 
voyant.  Ofonchine  étoit  entourée 
de  toutes  fes  Dames ,  qui  n'ayant 
pas  mis  comme  elle  leur  attention 
à  Chinao, n'avoient  examiné  que 
le  jeune  Etranger  &  le  trouble 
dont  il  avoit  paru  agité  :  elles 
étoient  prêtes  à  le  faire  remarquer 
à  la  PrincefTe,  lorfque  fa  furprife 
leur  impofa  filence  &  les  obligea 
de  refpe&er  des  mouvemens  dont 
elle  pénétrèrent  d'abord  la  caufe. 

Ctiinao 
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Chinao  à  leur  exemple  ne  vou- 
lue pas  interrompre  la  muëte con- 
versation que  ces  deux  jeunes  mer- 
veilles fembloient  fe  tenir  par  leurs 
regards.  Cependant  revenus  à  eux- 
mêmes,  &  voyant  tous  les  yeux 
attachés  fur  eux,  ils  rougirent  l'un 
&  l'autre,  mais  par  des  motifs  dif- 
ferens  ;  Ofonchine ,  de  s'être  fi 
long-tems  oubliée  à  cet  objet;  & 
le  Prince,  d'avoir  fait  éclater  de- 
vant tant  de  témoins  une  partie  de 
ce  qui  fe  pafToit  dans  fon  cœur.  La 
Princefle  à  qui  l'Impératrice  avoit 
fait  dire  le  nom  &  la  qualité  de 
Zieky,  fut  la  première  à  prendre 
la  parole  :  Pardonnez,  Seigneur, 
lui  dit-elle  .  fi  la  pitié  que  la  vue  de 
Chinao  a  renouvellée  dans  mon 
ame  pour  le  fort  d'une  illuffre  fa- 
mille, m'a  fait  manquer  à  ce  que 
l'on  vous  doit.  L'admirable  Ofon- 
chine, lui  répondit  Fidery  ,  ho- 
nore allez  d'un  feul  de  fes  regards, 
&  doit  voir  tous  les  mortels  à  fes 
pieds ,  fournis  à  Cqs  moindres  vo- 
lontés. 

L'amour  qui  commençoitàs'em- 
L  4  "        parer 
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parer  du  cœur  de  ce  Prince,  lui 
fie  prononcer  ces  paroles  avec  tant 
de  feu ,  qu'Ofonchine  en  fut  en> 
barraflee,  &  comme  elle  fe  fentoit 
elle-même  un  tendre  panchant 
pour  cet  aimable  Etranger,  crai- 
gnant de  découvrir  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  ame,  elle  ne  répon- 
dit àcedifeours  que  par  un  regard 
obligeant;  &  changeant  d'entre- 
tien en  le  rendant  général,  elle  fit 
plufieurs  quellions  à  Chinao  fur 
les  voyages,*  &  s'informant  à  Fi- 
deryde  la  Cour  du  Roy  de  Corée, 
elle  acheva  de  triompher  de  fa 
liberté  par  fon  efprit,  fa  douceur 
&  lajuftefle  defes  penfées  fur  tou- 
tes chofes.  Elle  ne  fut  pas  moins 
charmée  de  lui;  &  cette  vifice  les 
prévint  de  telle  forte  en  faveur 
l'un  de  l'autre,  qu'elle  décida  du 
refte  de  leur  vie.  La  cérémonie 
du  Sacrifice  fe  devoit  faire  le  len- 
demain. La  PrincefTe  dit  que  l'Im- 
pératrice Pavoit  nommée  pour  of- 
frir la  viftime,  &  demanda  à  Fi- 
dery  s'il  ne  verroit  pas  ceraclede 
leur  Religion.  Il  lui  répondit  que 

les 
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les  Japonois  n'avoient  pas  befoilï 
deconfulter  les  entrailles  des  ani- 
maux pour  être  fûrs  de  leur  bon- 
heur, puifque  les  Dieux  les  en 
avoient  rendus  certains  en  la  defti- 
nant  pour  être  leur  Princcfle  ; 
qu'il  fe  trouveront  au  Sacrifice  , 
niais  qu'il  n'examineroit  que  fon 
cœur  &  la  PrétrelYe,  pour  être 
inftruit  de  fon  fort.  Cette  galan- 
terie ne  parut  pas  déplaire  à  la 
belle  Ofonchine  ;  elle  y  répliqua 
avec  délicatelTe  ,  &  le  Prince  s'en 
fépara  le  plus  amoureux  de  tous 
les  hommes. 

Chinao  s'en  apperçut ,  &  le 
conjura  de  prendre  allez  d'empire 
fur  fa  paillon  pour  ne  fe  pas  décou- 
vrir à  la  Princefle.  Fidery  l'en  aflu- 
ra:  Mais,  mon  cher  Chinao  ,  lut 
dit-il,  ne  croyez  pas  que  l'ambi- 
tion de  régner  me  faiTe  jamais  rien 
entreprendre  contre  Ofonchine; 
je  ferai  tous-  mes  efforts  pour  en 
être  aimé,  employez  les  vôtres  h 
rendre  notre  himen  poiTible:  ce- 
pendant, fi  nous  ne  pouvons  y  par- 
venir, n'attendez  pas  que  j'arme 
L  5  mon 
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mon  bras  contre  l'objet  que  j'ado- 
re ,  &  que  je  veuille  obtenir  par  la 
violence  ce  que  je  ne  defire  que 
de  l'amour.  S'empare  qui  voudra 
du  Trône  ;  jedifputerai  mes  droits 
à  toute  la  terre  ,  mais  je  céderai 
tout  à  la  divine  Ofonchine.  Chinao 
furpris  de  cette  reiblution  la  com- 
battit avec  force  :  Il  ne  faut  pas , 
lui  dit-il,  que  les  Princes  felaiflent 
aveugler  par  leurs  parlions  :  la  vô- 
tre le  trouve  heurcuiement  con- 
forme à  vos  intérêts  ;  mais  fi  la 
Princefle  étoit  afîez  injufte  pour 
haïr  Fidery,  ou  que  l'Impératrice 
voulût    garder  l'Empire  à   votre 
préjudice  ,1a  gloire  doit  triompher 
de  l'amour,  &  vous  faire  fouvenir 
que  vous  êtes-  né  Souverain  du  Ja- 
pon  avant  que  d'être  amoureux 
d'Ofonchine,  &  qu'en  combattant 
pour  monter  au    Trône  de  vos 
pères  >  ce  n'eft  pas  la  Princefle  que 
vous  en   faites  defcendre  ,  mais 
Euxica  qui  ne  peut  l'occuper  fans 
crime  ,  puifque  vous  êtes  vivant. 
Fidery  concevoit  bien  la  force 
de  ce  raifonnefnent  >  mais  l'amour 

plus 
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plus  fore  encore  l'empêchoit  de 
s'y  foumettre.  Chinao  qui  le  con- 
noiflbit ,  ne  voulue  pas  le  prefllr  da- 
vantage ;  &  refolu  de  travailler  à 
fon  bonheur,  &de  mettre  les  cho- 
fes  en  état  qu'il  ne  pût  fe  défendre 
d'achever  fon  ouvrage ,  il  le  lailfa 
en  liberté  de  fe  livrer  à  lès  penfées. 
En  effet  ce  jeune  Prince  né  fut  pas 
plutôt  feul  ,  qu'il  repafla  dans  fon 
efprittout  ce  qu'il  venoit  de  voir; 
&  ne  trouvant  rien  dans  Ofon- 
chine  qui  ne  fût  digne  des  fenti- 
mens  qu'elle  lui  avoit  infpirés ,  il 
s'abandonna  fans  referve  à  la  vio-' 
lence  de  fon  amour.  La  Princefie 
de  fon  côté  n'étoit  pas  moins  fen- 
fible  au  mérite  qu'il  avoit  fait  écla- 
ter à  fes  yeux.  Son  cœur  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  point  eu  d'objec 
capable  de  le  charmer,  fe  remplit 
fi  fortement  des  grâces  de  l'Etran- 
ger ,  qu'elle  ne  pouvoit  en  dé- 
tourner un  inftant  fon  idée  ;  &  fe 
croyant  deflinée  à  régner  ,  elle 
foupiroit  en  fecret  que  ce  pré- 
tendu Coréen  ne  fût  pas  Roy  , 
ou  du- moins  allez  près  du  Trône 
L  6  pour 
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pour  y  afpircr.  Ce  fut  de  cette 
forte  que  ces  jeunes  cœurs  com- 
mencèrent à  le  lier  pour  jamais  , 
&  qu'ils  paflerent  le  refte  du  jour 
&  la  nuit  fuiyante,  attendant  avec 
une  égale  impatience  que  l'inftant 
du  Sacrifice  leur  donnât  le  plaifir 
de  fe  voir  encore,  la  Princeiîe n'é- 
tant plus  vifible  jufqu'au  moment 
de  la  cérémonie.  Enfin  l'heure  en 
étant  arrivée  ,  le  rivage  fut  bordé 
d'un  peuple  innombrable  ;  &  toute 
3a  Cour  s'y  étant  rendue,  l'amou- 
reux Fidery  fe  plaça  de  façon  à 
voir  la  PrincefTe  fans  en  être  dé- 
tourné par  d'autres  objets. 

L'Autel  étoit  dreflé  fur  une 
cfpece  de  langue  de  terre  qui 
s'étendoit  fort  avant  dans  la  Mer, 
&  dont  les  bords  étoient  allez  ef- 
carpés  pour  en  défendre  l'entrée 
aux  flots.  Le  Grand -Prêtre  étoit 
feul  à  côté  de  l'Autel,  fur  lequel 
étoit  le  Livre  des  hymnes,  &  le 
Couteau  facréqui  devoit  immoler 
la  victime.  L/Imperatrice  &  toute 
fa  Cour  ayant  pris  les  places  qu'el- 
les dévoient  occuper  >  on  vit  arri- 
ver 
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ver  la  Princeffe,  vctuë  d'une  toile 
plus  blanche   que  la 'neige  ,   du 
cotton  le  plus  fin  qui  puiffe  fe 
trouver  dans  les  Indes  :  fa  robe 
étoit  toute  garnie  de  perles    en 
forme  de   broderie,*  Tes  cheveux 
noirs,  gais,  flotans  à  grofles  bou- 
cles fur  fes  épaules,   ayant  une 
couronne  de  perles  fur  la  tête  ; 
mais  (i  belle  en  cet  état,   fi  rem- 
plie de  grâces  &  de  majefté  ,  qu'il 
étoit  impoflible  de    la    regarder 
fans  admiration.  Mille  cris  de  joïe 
fe  firent  entendre  à  fon  arrivée. 
Elle  étoit  précédée  des  Prêtres  Ja- 
ponois,  dont  deux  conduifoient 
devant  elle  une  GeniiTe  blanche  , 
qui  étoit  la  vi&ime  qu'elle  dévoie 
prefenter.   Cette  Princefie  venoic 
après  &  marchoit  feule,ayant  der- 
rière elle  une  longue  fuite  des  prin- 
cipales Dames  du  Japon ,  dont  qua- 
tre tenoient  les  coins  de  fa  robe, 
Lorfqu'elle  fut  à  quelques  pas  de 
l'Autel  &  vis-à-vis  le  Trône  de 
l'Impératrice,  elle  fe  tourna  vers 
elle  &  la  falua  profondément;  puis 
ayant  pris  la  victime  des  jnains  de 
X"ï  fes 
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fes conducteurs, elle  s'avança  près 
du  Grand-Prêtre,&  fie  Ton  offrande 
à  l'Idole  qui  étoit  reprefentée  fur 
l'Autel  ,  en  priant  le  Pontife  de 
l'immoler  au  nom  de  l'Impératrice 
&  pour  le  bien  de  l'Etat  ;  ce  qu'il 
fît  au  fon  de  plufieurs  inflrumens 
à  Pufage  du  Païs,  &  au  chant  des 
Prêtres  &  du  Peuple  qui  enton- 
nèrent les  hymnes* 

Cependant  la  jeune  PrincefTe 
qui  étoit  à  genoux,  &  dont  la  dé- 
votion nefempêchoit  pas  de  cher- 
cher des  yeux  le  bel  Etranger,  les 
ayant  détournés  de  defîus  la  vicli- 
rrie  que  l'on  'allait  immoler  ,  le 
trouva  fi  près  d'elle  ,  qu'il  ne  fut 
pas  en  fon  pouvoir  d'éviter  fes  re- 
gards ;  ce  Prince  les  ayant  toujours 
eu  fixés  fur  elle  avec  une  attention 
qui  tenoit  de  Pextafe ,  ne  fe  1  allant 
point  d'avaler  à  longs  traits  le  doux 
poifon  que  cet  objet  répandoit 
dans  fon  cœur.  Gfonchine  fentit 
un  mouvement  de  joie  à  fa  vue  , 
qui  lui  fit  connoître  avec  quelque 
honte  Tinterêt  qu'elle  commett- 
ait à  p*eïï<freeîi  M^  mais  -n'était 

pas 
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pas  maicrefle  d'y  donner  des  bor- 
nes ,  elle  ne  fe  refulà  point  au  plai- 
fir  qu'elle  trouvoit  à  l'examiner. 
Leurs  yeux  en  ce  moment  fe  di- 
rent malgré  eux  tout  ce  que  l'a- 
mour a  de  plus  tendre;  &  cette 
élégante  façon  de  s'entretenir  & 
de  fe  communiquer  leurs  penfées 
les  égara  de  telle  forte  ,  que  les 
hymnes  étoient  finies  &  la  victime 
immolée,  fans  qu'ils  s'en  fufîent 
apperçus. 

Mais  le  Grand -Prêtre  ayant 
averti  la  PrinceflTe  que  les  entrail- 
les étoient  prêtes  ,  ejle  fe  leva 
avec  précipitation  ,  àuffi  touchée 
d'être  interrompue  dans  fon  occu- 
pation 5  que  confufe  de  l'avoir 
portée  fi  loin.  Le  Pontife  lui  ayant 
prefenté  les  relies  palpitans  de  la 
victime  dans  une  urne  de  l'admi- 
rable porcelaine  de  cette  Ifîe ,  elle 
les  prit;  &  s'étant  avancée  fur  la 
pointe  de  la  langue  de  terre,  elle 
les  lança  avec  tant  de  violence  > 
que  le  poids  du  vafe  joint  à  l'élan 
qu'elle  fit  pour  le  jetter  au  plus 
loin  3  remportèrent  elle-même  & 

la 
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la  firent  tomber  dans  la  Mer  aux 
yeux  de  la  Cour  &  du  Peuple ,  dont 
îes  cris  &  les  clameurs  à  ce  trille 
fpe&acle  fe  firent  entendre  de 
tous  côtés. 
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FIDERY. 

EMPEREUR  DU  JAPON. 

XXX F.   NOUVELLE. 

f§Sy£S2N  juge  aifément  du  de- 
^  O  ^  reipoir  de  l'amoureux 
0%  ^  ^  Fidery ,  qui  noyant  ja- 
mS^^M  mais  ôtélavûë  dedefîus 
la  Princefie,  avoit  été 
le  premier  témoin  de  ce  funefte 
accident;  mais  ne  perdant  point 
de  tems  en  regrets  iuperflus,  & 
n'écoutant  que  les  confcils  de  l'a- 
mour, il  ne  balança  point  à  la  Cui- 
vre 3  dans  le  defTeindela  fauver  ou 

de 
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de  périr  avec  elle  ,*  &  fe  jettant  dans 
la  Mer  prefqu'auflltôt  qu'elle  y  fut 
tombée,  il  remplit  les  fpe&ateurs 
d'étonnement&  d'effroi,  &  fit  re- 
tentir le  rivage  de  nouveaux  cris  de 
douleur.  Jamais  confufion  ne  fut 
pareille  à  celle  qui  fe  vit  alors  ; 
les  hommes  &  les  femmes  dé- 
chiroient  leurs  vêtemens  &  s'ar- 
rachoient  les  cheveux  ,  mais  le 
defefpoir  de  Chinao  l'emportoit 
encore  fur  celui  du  général  :  il 
voulut  plufîeurs  fois  fe  percer  le 
cœur  de  fon  poignard  ;  &  fans  les 
Gardes  de  l'Impératrice,  qui  par 
fon  ordre  le  déformèrent,  il  auroit 
terminé  fes  jours  en  ce  moment. 
Plufîeurs  Japonois  à  l'exemple 
du  Prince  s'étoient  aufli  jettes  dans 
la  Mer,  pour  l'aider  &  le  fecourir; 
les  Seigneurs  Coréens,  qui  s'é- 
toient rendus  à  cette  cérémonie 
par  curioiîté ,  ne  balancèrent  pas 
à  faire  la  même  chofe ,  &  la  Mer 
fut  couverte  en  un  inftant  d'un  I 
Aombre  infini  de  nageurs.  Mais  I 
le  Prince  guidé  par  l'amour,  ayant  » 
eu  le  bonheur  d'attraper  les  che-  • 
VeUK4elaPrinceiTe,  s'enétoitfaifî  i 

d'une.  I 
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d'une  main;  &  nageant  avec  le 
bras  qui  lui  reftoit,  en  fe  prêtant 
de  moment  en  moment  à  la  vo- 
lonté des  flots  qui  Parrêtoient  ou 
qui  le  favorifoient ,  il  gagna  le  ri- 
vage ,  où  tous  les  nageurs  s'étant 
raffemblés  lui  aidèrent  à  prendre 
terre  avec  la  Princefle ,  mais  tous 
deux  dans  un  état  qu'on  ne  peut 
décrire  :  Fidery ,  par  la  crainte  que 
fon  fecours  ne  fût  venu  trop  tard  ; 
&  la  belle  Ofonchine,  par  les  om- 
bres de  la  mort  qui  fembloient 
couvrir  Ton  vifage.  L'Impératrice 
&  toute  la  Cour  étant  accourues, 
on  commença  par  employer  les 
remèdes  ordinaires  en  pareille 
occafion ,  pour  faire  rendre  à  la 
Princefle  Peau  qu'elle  avoit  avalée. 
On  y  réuflit  ;  &  ce  foulagement 
l'ayant  tirée  de  fon  évanoiiiflement 
Serait  connoître qu'elle  ne  couroit 
plus  aucun  rifque ,  la  joie  fucceda 
aux  pleurs ,  &  fit  retentir  l'air  des 
louanges  &  des  bénédictions  que 
toutes  les  voix  réunies  enfemble 
donnoient  au  jeune  Etranger;  & 
quoique  tantd'allegreffes  augmen- 
taient la  jaloufie  de  l'Impératrice 
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en  voyant  l'amour  des  peuples 
pour  la  rllle ,  comme  Ton  ambi- 
tion n'attaquoit  pas  la  tendrefle 
maternelle  ,  &  qu'elle  n'avoit  pu 
s'empêcher  d'être  vivement  tou- 
chée de  fa  perte ,  elle  mêla  fa  joi'e 
à  celle  de  les  Sujets ,  &' témoigna 
au  Prince  l'excès  de  fa  reconnoif- 
fance  par  mille  marques  d'eilime 
&  de  confidération. 

Pour  lui ,  comme  il  n'avoit  point 
caché  Ton  defefpoir,  il  ne  deguifa 
point  fa  fatisfacîion ,  &  fes  tranf- 
ports  au  retour  des  efprits  d'Ofon- 
chine  éclatèrent  de  façon  à  ne 
lailTer  ignorer  fon  amour  à  per- 
fonne.  On  conduifit  la  Princefle 
au  Palais,  &  Fidery  ne  la  quitta 
que  lorfqu'elle  fut  portée  dans  fon 
appartement,  quoique  Chinao  le 
voulut  faire  retirer  pour  prendre 
un  repos  dont  il  avoit  autant  de 
befoin  que  la  PrincefTe.  Cependant 
la  vive  douleur  du  vieux  Guerrier 
Japonois  au  moment  que  le  Prince 
s'étoit  élancé  dans  la  Mer,  fit  naî- 
tre des  foupçonsdifferens  dans  les 
efprits,*  l'Impératrice  ne  douta 
point  que  cet  Etranger  ne  fut  un 
»  Prin- 
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Prince  plus  confidérable  que  Chi- 
naonc  lui  avoit  dit,  6c  qu'il  ne  prie 
un  intérêt  preflant  à  ce  qui  le  tou- 
choic.  Les  Grands  &  les  Mini  (très 
du  Japon  portèrent  plus* loin  leurs 
idées  ;  &  raiïemblant  dans  leur 
imagination  tous  les  difeours  que 
ce  Guerrier  leur  avoit  tenus  tou- 
chant l'incertitude  de  la  mort  du 
Prince. Fidery,  ils  crurent  que  l'E- 
tranger pouvoit  bien  être  le  fils 
de  leur  Empereur. 

D'autre  côté  ,  le  Peuple  à  qui 
l'accident  de  la  Princefle  avoit 
donné  le  tems,  ainfi  que  l'occailon, 
d'examiner  &  de  connoître  celui 
qui  l'avoit  fauvée  des  bras  de  la 
mort,  l'avoit  trouvé  fi  rempli  de 
charmes,  que  Tes  grâces  perfon- 
ncllcs  jointes  au  fervice  qu'il  ve- 
noit  de  rendre  à  l'Etat  en  lui  con- 
fervant  une  vie  fi  chère,  il  prit  un 
amour  pour  lui  pareil  à  celui  qu'il 
avoit  pour  la  Princeiie,  &  ildifoit 
hautement  que  l'Etranger  étoit 
feul  digne  d'être  Ton  époux  ,  &  que 
fa  main  &  la  Couronne  devoien 
être  le  prix  de  ce  qu'il  avoit  faif 
pour  elle.  Ces  difeours,  qui  fe  Mt 
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foientjufques  dans  le  Palais,  firent 
réfoudre  Euxica  de  fçavoir  la  vé- 
ritable condition  de  celui  qui  les 
caufoit.  Pour  cet  effet,  lorfqu'elle 
eut  vûë  mettre  la  PrinceiTe  au  lit, 
elle  fit  dire  à  Chinao  de  fe  rendre 
près  d'elle.  Cet  habile  politique  fe 
douta  d'abord  du  fujet  de  cet  en- 
tretien ,  &  fe  préparant  à  le  termi- 
ner à  l'avantage  de  fon  Maître, il 
rinftruifit  de  ce  qu'il  alloit  répon- 
dre à  l'Impératrice,  afin  qu'il  agît 
de  concert  avec  lui,  &  fut  au  Palais. 
On    l'introduifit    auflîtôc  dans  le 
cabinet  d'Euxica:  elle  étoit  feule; 
&  paroiiToit  enfevelie   dans   une 
profonde  rêverie  ;  mais  lorfqu'elle 
vit  le  Japonois ,  prenant  un  vifage 
riant:  Chinao,  lui  dit-elle,  je  vous 
ai  fait  venir  ici  pour  vous  repro- 
cher votre   tromperie;  le  Prince 
Coréen  que  vous  m'avez  prefenté 
vous   eft  trop  cher,  pour  n'être 
qu'un  parent  &  que  le  favori  du 
Roy  de  Corée  :   votre  defefgoir 
vous  a  trahi ,  &  je  veux  fçavoir  la 
vérité.  Chinao  qui  s'attendoit  à  ce 
difcours,  y  répondit  fans  hefiter: 
Il  eft  vrai,  Madame,  lui  dit  il,  que 
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j'ai  déguifé  a  votre  Majefté  une 
partie  de  ce  qui  regarde  ce  Prince; 
mais  j'ofe  me  flatter  qu'elle  me 
pardonnera ,  quand  elle  fçaura  par 
quels  motifs  j'ai  crû  devoir  en  agir 
de  la  forte. 

Cet  aimable  Etranger  dans  le- 
quel votre  Majefté  a  fi  bien  re- 
connu hier  l'éclat  d'une  haute 
naiflance  ,  eft  le  prefomptif  héri- 
tier du  Royaume  de  Corée,  neveu 
du  vieux  Zieky,  qui  l'ayant  élevé 
pour  lui  fucceder ,  l'aime  d'une 
tendrefTe  paternelle,  qui  fe  trouve 
d'autant  mieux  fondée  que  le  jeu- 
ne Prince  pofTede  les  vertus  les 
plus  rares ,  &  qu'il  eft  l'amour  & 
l'cfpoir  des  Coréens.  L'Empereur 
de  la  Chine  l'ayant  renvoyé  à 
Zieky  pour  marque  de  fa  con- 
fiance ,  ce  Monarque  près  duquel 
j'-étois  alors  m'honora  du  foin  de 
lbn  éducation  ;  je  n'ai  rien  oublié 
pour  en  faire  un  grand  Prince ,  & 
fur-tout  pour  lui  infpirer  le  defir 
de  conferver  une  éternelle  paix 
avec  les  Japonois.  Mes  vœux  onc 
réufli  au-delà  même  de  mes  efpe- 
rances.  Le  jeune  Zieky  n'a  pas  eu 
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plutôt  l'âge  de  raifon ,  qu'ayant  en- 
tendu vanter  les  grandes  qualités 
de  votre  Majefté  &  l'éclatante 
beauté  de  la  Princeffe ,  il  n'a  point, 
eu  de  repos  qu'il  n'ait  fait  con- 
fentir  le  Roy  de  Corée  à  le  laifler 
jouir  du  bonheur  de  vous  voir.  Cet 
Monarque  a  long-tems  éludé  à] 
le  fatisfaire  :  mais  enfin  voyant  que 
ee  deiîr  croiilbit  avec  lui,  &  fçal 
chant  celui  que  j'avois  de  retourv 
ner  dans  ma  Patrie,  il  a  bien  voulu  | 
me  confier  la  conduite  du  Prince,' 
voulant  qu'il  ne  parût  à  votre: 
Gour  qu'incognito  ,  pour  éviter.; 
l'embarras  de  la  nombreufe  fuite  ; 
qui  auroit  dû  l'accompagner  en 
marchant  félon  la  grandeur  de  fon.  ! 
r-ang. 

Jugez ,  Madame  ,  continua  Par-  j 
tificieux  Guerrier,  quel  auroit  été] 
ma  douleur  de  la  perte  d'un  Prince 
fi  précieux  à  fes  Sujets,  confié  à  mes  j 
foins  &  fi  digne  de  mon  attache- 1 
ment.  11  festut  après  ces  mots;  &J 
l'Impératrice  extrêmement  con-  i 
tente  de  cette  nouvelle  ,  loin  de  le  j 
blâmer  de  fa  difcrétion,lui  dit  qu'el- 1 
te  l'en  eftimoit  davantage,  &qu'é-| 
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rnnt  fûrc  qu'an  fecret  étoit  inviola- 
ble avec  lui, elle  lui  en  découvriroit 
un  autre  en  échange  du  lien  ,  quand 
la  Princcfle  ferott  rétablie  de  Ion 
accident  ;  cependant ,  ajouta  t-elle, 
le  fervice  que  le  Prince  de  Corée 
vient  de  nous  rendre ,  ne  me  per- 
met pas  de  le  traiter  en  (impie 
particulier  ;  outre  les  honneurs 
dûs  à  fon  rang ,  je  lui  dois  ceux 
qu'exige  la  reconnoiflance.  Ain- 
fi ,  brave  Chinao,  préparez -le  à 
venir  demain  habiter  ce  Palais, 
■ainû*  qu'à  recevoir  les  refpefts  de 
toute  ma  Cour. 

Chinao ,  charmé  d'avoir  il  bien 
réufïi  dans  fon  deffein ,.  lui  rendit 
grâces  de  Tes  bontés ,  ci  fut  rejoin- 
dre le  Prince  pour  Pinflruire  de 
cet  entretien:  Fidery  n'en  eut  pas 
moins  de  joie  que  lui,  les  honneurs 
qu'on  vouloit  lui  faire  l'appro- 
chant de  l'unique  objet  de  toutes 
fes  penfées.  Ce  qu'il  avoit  remar- 
qué de  favorable  dans  les  yeux 
d'Ofonchine  lui  donnant  un  flat- 
teur efpoir,  il  n'auroit  prefque 
point  douté  de  fon  bonheur,  fi  la 
crainte  de  n'être  aimé  que  parce 
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cju'on  ne  cormoifibit  pas  fa  véri- 
table nai fiance ,  ne  fe  fût  pas  em- 
parée Je  Ton  efprit.  L'Impératrice, 
diibit-il  à  Chinao ,  me  chérit,  par- 
ce qu'elle  me  croit  Zieky  héritier 
du  Roy  de  Corée  ;  !a  Prin celle  ne 
■■«'imaginant  point  avoir  fujet  de 
nie  haïr,  ne  me  trouve  pas  indigne 
de  fes  bontés;  mais  lorfque  l'une 
&  l'autre  fçauront  qui  je  fuis  ,  tou- 
tes ces  faveurs  difparoîtront ,  &  je 
ne  ferai  plus  pour  elle  qu'un  objet 
d'horreur. 

Il  eft  vrai ,  lui  répondit  Chinao, 
que  l'ambitieufe  Euxica  ne  verra 
point  avec  tranquilité  la  perte  d'un 
Empire  qu'elle  fe  croit  acquis  par 
tant  d'années  de  pofleiîîon  ;  mais 
je  me  trompe  fort,  ou  la  Princefle 
penfera  différemment.  Toutes  fes 
relions  m'ont  prouvé  le  panchant 
de  fon  cœur  à  vous  aimer,*  &  fa 
pitié  généreufe  fur  le  fort  de  l'Em- 
pereur Taïcko  ,  me  perfuade 
qu'elle  apprendra  avec  joie  que 
le  fils  de  ce  Monarque  eft  le  Prin- 
ce qu'elle  a  trouvé  digne  de  fa 
tendreîTe.Quel  plus  glorieux  choix  : 
pourroit-elle  faire ,  &  par  quel  au-*i 
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tre  degré  peut -elle  monter  au 
Trône?  Mais  ,  Seigneur,  conti- 
nua-t-il,  ne  troublez  point  de  11 
douces  efperances  par  des  mal- 
heurs incertains,  faites -vous  ai- 
mer comme  Prince  de  Corée  ,  & 
laiiïez-moi  conduire  le  relie  ;  (ca- 
chons quel  eft  le  fecret  qu'Euxica 
veut  me  déclarer  ;  aiïurez-vous  du 
cœur  d'Ofonchine ,  profitez  de 
l'edime  de  la  mère ,  &  lovez  per- 
fuadé  que  je  n'épargnerai  riea 
pour  votre  félicité. 

De  fi  fortes  ailurances  ayant 
remis  le  calme  dans  l'efprit  du 
Prince  ,  il  fe  repofa  entièrement 
fur  la  prudence  du  Japonois,  &  ne 
s'occupa  plus  que  de  fon  amour. 
La  charmante  Ofonchine  de  fou 
côté ,  parfaitement  revenue  de  fort 
accident ,  ayant  appris  plus  parti- 
culièrement l'obligation  qu'elle 
avoit  à  l'Etranger,  &le  péril  dans 
lequel  il  s'étoit  volontairement 
précipité  pour  lui  fauver  la  vie, 
ne  douta  point  qu'un  mouvement 
plus  fort  que  la  raifon  ne  l'eût  porté 
•à  cette  a&ion  ;  elle  avoit  trop  bien 
entendu  le  langage  de  fes  yeux 
M  2  pour 
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pour  méconnoître  la  fourcc-d'im 
pareil  fervice  ;  &  Ton  cœur  déjà 
difpofé  à  la  plus  tendre  eftime, 
pana  bientôt,  à  l'abri  de  la  recon- 
nu i  fiance,  au  plus  parfait  amour. 
Envain  voulut -elle  fe  flatter  du 
contraire,  envain  s'efforça- t-ellé 
de  donner  d'autres  noms  au  pan- 
chant  qui  l'entraînoit,  il  lui  fut 
împofîible  de  fe  cacher  que  la 
plus  impétueuse  des  pafîïons  avoic 
triomphé  de  fa  liberté.  Elle  en 
rougit,  &cherchoit  à  la  combattre 
lorfque  l'Impératrice  lui  vint  an- 
noncer que  ce  n'étôît  point  à  un 
llmple  defeendant  des  Rois  de 
Corée  qu'elle  devoit  (a  vie  ,  mais 
au  prefomptif  héritier  de  ce 
Royaume ,  que  le  defir  de  la  voir 
avôït  attiré  dans  fes  Etats.  Ce  titre 
glorieux  diminuant  en  quelque 
forte  la  honte  de  fa  défaite,  acheva 
la  victoire  du  Prince;&  s'applaudif- 
fant  en  fecret  du  choix  de  fon  cœur, 
elle  ne  rut  s'empêcher  de  témoi- 
gner à  l'Impératrice  combien  elle 
école  fenfibie  à  cet  éclatant  fervice. 
Euxica  qui  ne  cherchoit  qu'à 
l'éloigner  du  Japon,  &  qui  trouvoit 
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dans  le  Prince  de  Corée  tout  ce 
qu'elle  defiroit  dans  l'époux  delà 
fille,  fait  pour  Ton  bonheur  particu- 
lier, foin  pour  iatisfaire  l'ambition 
qui  la  dévoroit ,  les  Rois  de  Corée 
ne  pouvant  être  Empereurs  da 
Japon  par  l'adroite  politique  de 
ceux  de  la  Chine  qui  les  tiennent 
toujours  en  bride  lorfqu'iîs  veu- 
lent étendre  trop  loin  leurpuiflan- 
ce,  lui  vanta  le  mérite  de  Zieky 
d'une  manière  fi  conforme  à  Tes 
fentimens  fecrets ,  qu'elle  fe  livra 
fans  referve  à  l'innocente  flamme 
dont  elle  commençoit  à  brûler. 

Il  fembloit  que  toutes  chofes 
étoient  de  concert  pour  favorifer 
ces  deux  illuftres  Amans.  Le  Prin- 
ce dèo  le  lendemain  vint  voir  l'Im- 
pératrice, qui  le  reçut  en  Roy,& 
le  conduifit  elle-même  à  l'appar- 
tement d'Olbnchine ,  qui  fous  pré- 
texte de  gratitude  lui  fit  le  plus 
tendre  accueil.  L'amoureux  Fide- 
ry  y  repondit  avec  tant  de  feu,  que 
lés  Princeffes  furent  affurées  plus 
que  jamais  de  la  réulTite  de  leurs 
intentions.  Enfin  le  Prince  ayant 
été  inftallé  dans  le  Palais ,  tous  les 
M  3  Sei- 
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Seigneurs  Coréens  fe  rendirent 
près  de  lui ,  afin  de  mieux  perfua- 
der  la  Cour  qu'ils  le  regardoient 
comme  leur  maître.  Cependant 
l'Impératrice  remplie  de  ion  pro- 
jet, &  voulant  employer  Chinao 
auprès  du  Roy  de  Corée  pour  le 
preffentir  fur  l'union  qu'elle  mé- 
ditait 3  ne  tarda  pas  à  lui  découvrir 
fon  fecret,  qui  n'était  autre  chofe 
que  l'envie  qu'elle  avoit  de  donner 
Ofonchine  au  Prince  de  Corée. 

Chinao  qui  crut  avoir  trouvé 
par-là  un  moyen  afluré  de  rendre 
Fidery  maître  de  la  Couronne  , 
reçut  cette  ouverture  avec  une. 
joie  inconcevable  ,  &  ne  balança 
point  à  dire  à  l'Impératrice  que 
Je  Roy  de  Corée  ne  fouhaitoit 
rien  plus  fortement  que  cette 
alliance  ;  mais  qu'il  avoit  voulu 
voir  fi  le  Prince  &  la  Prin celle 
fe  conviendrolent  l'un  à  l'autre, 
avant  que  de  la  lui  faire  demander 
par  fes  Ambafiadeurs.  Euxica  qui 
ne  cherchoit  qu*cà  précipiter  le 
départ  de  fa  fille  ,  dit  qu'il  n'étoit 
pas  néceflaire  d'affecter  des  céré- 
monies qui  traitaient  les  affaires 

en 


Nouvelles*  zji 

en  longueur  ;  que  le  Miniftre 
qu'elle  avoic  à.  la  Cour  du  Roy  de 
Corée  l'inltruiroit  de  fes  inten- 
tions, &  que  celui  de  ce  Monar- 
que qui  reîldoit  alors  au  Japon  lui 
feroit  fçavoir  les  Tiennes,  &  qu'en 
attendant  il  pouvoit  afllirer  le 
Prince  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  elle 
que  fa  fille  lui  donnât  la  main.. 
Chinao  s'étant  chargé  de  cette 
commiffion  avec  plaifir,  il  fut  ré- 
folu  que  l'Impératrice  feroit  part 
à  fon  Confeil  de  fes*  réfolutions ,. 
&  que  le  Miniitre  du  Roy  de 
Corée  feroit  la  demande  de  la- 
Princeiïe  en  prefence  de  toute  la 
Cour.  Le  vieux  Chinao  qui  le 
flattoit  de  toucher  au  moment 
qu'il  avoit  tant  déliré,  courut  an- 
noncer cette  heureufe  nouvelle  à 
Fidery,  tandis  que  l'Impératrice 
apprenoit  à  la  rrincede  le  fore 
qu'elle  lui  préparait.  Il  efl  aifé  de 
s'imaginer  avec  quelle  fatisfaftion- 
ils  recurent  un  femblable  bon- 
heur: l'admirable  Ofonchine,  qui 
n'envifageoit  dans  cet  himenque 
la  douce  félicité  d'être  unie  pour 
jamais  au  feul  homme  qu'elle  eût 
M  4  trou- 
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trouvé  digne  d'elle,  en  fie  mîlle 
tendres  remercimens  à  l'ambi- 
tieufe  Euxica;  &  le  paffionné  Fi- 
dery  ne  pouvant  retenir  fes  trans- 
ports ,  fe  rendit  prefque  auïïitôt 
dans  l'appartement  de  la  PrincefTe , 
ou  l'Impératrice  étoit  encore  ;  il  fe 
jetta  d'abord  à  fes  pieds,  &  par  fes 
difeours  fans  fuite  &  fans  arrange- 
ment, lui  fit  afi'ez  connoître  l'excès 
de  fon  amour. 

Ofonchine  que  la  prefence  d'Eu- 
xica  rendoit  moins  hardie,  y  ré- 
pondit avec  retenue,  mais  avec  un 
air  de  fatisfaftion  qui  donna  lieu 
de  ne  pas  douter  de  fa  tendrefTe. 
L'Impératrice  parut  charmée  de 
les  voir  fi  bien  répondre  à  fes 
d e H rs  ,  &  les  quitta  pour  fe  rendre 
auConfeil  ou  cette  grande  affaire 
fedevoit  décider  entièrement.  Les 
jeunes  Amans  n'ayant  plus  rien 
qui  les  contraignît,  le  découvrirent 
alors  leurs  plus  fecrettes  penfées  ; 
&  par  une  mutuelle  déclaration 
des  fentimens  qu'ils  avoient  pris 
l'un  pour  l'autre  dès  leur  premiè- 
re vue ,  ils  ferrèrent  fi  parfaitement 
leur   chaîne    qu'ils    la    rendirent 

éter- 
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Mais  tandis  qu'ils  paf- 
foientde  fi  doux  moracns ,  le  Con- 
feil   s'oppofoit   forcement  à    leur 
félicité  ;  les  Minihres  qui  dès  long- 
tems  avoienc   pénétré  l'ambition 
u'Euxica  c'e  la  ploufie  qu'elle  avoic 
conçue  contre  la  Princcfie  ,  per- 
fuadee  qu'elle  propofoitcet  himea 
bien  moins  par  tendrefle  pour  elle, 
que    dans    le    deflein   de  lui  faire 
perdre   fes    droits  à  l'Empire  du 
Japon ,  commencèrent  par  lui  re- 
prefenter  que  le  Rois  de  Corée  ne 
pouvant  prétendre  à  cette  Cou- 
ronne, ce  feroit  en  exclure  Ofon- 
chine  que  de  la  donner  au  Prince 
Zieky  ;  Que  les  Japonois  ,  adora- 
teurs de  leur  PrincelTe  ,  ne  fouffri- 
roient  point  une  union  qui  la  leur 
cnleveroit  pour  jamais  ;  Que   le 
Prince  de  Corée   étoit  véritable- 
ment digne  de  la  pofleder,  que  le 
fervice  éclatant  qu'il  venoit  de  lui 
rendre  fembloit  môme  la  lui  avoir 
acquife   à  julte   titre  ;  mais   que 
pour  fatisfaire  à  la  fois  fon  amour, 
la  reconnoiflance  des  Japonois  & 
les  defirs  de  l'Impératrice  ,  il  falloic 
qu'il  renonçât  à  la  Couronne  de 
M  5  Corée  , 
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Corée,  que  lie  vieux  Zieky  fe  nom- 
mât  un  autre  fucceiYeur,  que  l'Em- 
pereur de  la  Chine  y  donnât  Ton 
confentement  ,  &  que  le  jeune 
Prince  fût  déclaré  Prince  du  Ja- 
pon ,  &  prefomptif  héritier  de 
l'Empire. 

Ces  propofitions  qui  n'étoient 
nullement  du  goût  de  l'Impératri- 
ce ,  ne  voulant  point  donner  à  fa 
fille  un  époux  qui  la  fift  defeendre- 
du  Trône  Jugeant  qu'on  Py  force- 
roit  aufiitôt  Phimen  achevé  ,  lui 
donnèrent  une  douleur  d'autant 
plus  vive  qu'elles  lui  prouvoient 
l'attachement  du  peuple  pour 
Ofonchine.  Comme  elle  avoit  Tes 
créatures  dans  le  Confeil,.  l'affaire 
fût  difpiuée  avec  chaleur  de  part 
&  d'autre  ;  mais  les  raifons  de  ceux 
qui  parloient  pour  les  intérêts  de- 
là Princeffe  ne  pouvant  être  con- 
fondues par  celles  que  l'Impératri- 
ce y  oppofoit  ,  l'AiTemblée  fe  fé- 
para  fans  avoir  rien  décidé.  Cette 
Princeffe  outrée  des  obftacles 
qu'elle  trouvoit  à ■  fes  deiTeins,  en 
porta  la  nouvelle  à  fa  fille  avec 
to-utesles  marques  du  courroux  le 

plus 
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plus  violent  contre  Tes  Miniilrcs. 
Oibnchine  qui  ne  s'attendoit  pas 
à  c!c  telles  difficultés,  6c  qui  croyoic 
que  fa  mère  agilîbit  de  bonne  foi,, 
fut  vivement  couchée  de  le  voir, 
aufii  loin  de  Ton  bonheur  qu'elle 
s'en  étoit  cruéprè?.  Le  fculZieky 
parut  être  tranqu-.le5.&  dit  haute- 
ment que  s'il  falloit  renoncer  à. 
toutes  les  Couronnes  de  la  terre, 
pour  pofleder  Oibnchine  ,,  il  lui 
iacrifiroit  fans  peine  Ton  ambition^ 
mais  que  n'étant  pas  jufte  qu'il  lui 
ravît  Tes  droits  à  l'Empire  du  Japon,7 
il  les  fbutienuroit  au  péril  de  fa  vie 
plutôt  que  de  les  lui  faire  perdre. 

Ce  difeours  qui  fe  rapportoit 
en  quelque  forte  au  fentiment  du, 
Conlèiî ,  déplut  à  l'Impératrice ,.  <%. 
la  fit  repentir  d'avoir  été  fi  prompte- 
dans  fon  choix,  le  Prince  l'ayant 
prononcé  avec  un  air  de  grandeur 
ci  de  fierté  qui  lui  donna  tout  lieu 
de  craindre  qu'il  n'eût  deiiein  d'é- 
pouier  fa  fille  pour  s'emparer  de.- 
l'autorité  fuprême.  Elle  difîimula, 
cependant  le  trouble  de  fon  ame,, 
ce  prétexta  fon  ch-grin  fur  l'in- 
juflice  qu'elle  trouvent  à  lui  faire; 
M  6  abaas 
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abandonner  Tes  droits  au  Royau- 
me de  Corée  ,  pour  fatisfaire  le 
caprice  des  peuples,  ajoutant  qu'il 
falloit  trouver  des  expediens  pour 
concilier  les  efprits  ,  &  qu'elle  fe- 
roitenforte  d'y  parvenir.  La  Prin- 
ceiYe  qui  fçavoit  que  l'Empire  du 
Japon  valloit  bien  celui  de  Corée, 
&  qui  ne  doutoit  point  que  Zieky 
n'y  renonçât  volontiers  pour  elle, 
&  l'y  voyant  réfolu  ,  ne  pouvoir 
comprendre  pourquoi  l'Impéra- 
trice qui  paroiflbit  approuver  leur 
amour  ,  ne  fe  rendoit  pas  à  l'avis 
de  Ton  Corïfeil.  D'un  autre  côté  , 
Chinao  craignant  que  tant  de 
mouvemens  differens  n'apportaf- 
fent  trop  de  retardemens  à  Tes 
projets,  le  réfolut  de  découvrir  Ton 
iécret  aux  principaux  Miniitres  , 
qui  foupçonnant  déjà  quelque 
chofe  de  la  vérité  le  preflbient 
chaque  jour  d'avoir  plus  de  con- 
fiance en  eux,  &  lui  firent  enten- 
dre qu'ils  n'avoient  appuyé  fur  la 
renonciation  du  Prince  au  Royau- 
me de  Corée,  que  parce  qu'ils  fe 
doutoient  qu'il  n'étoit  pasné  pour 
y  régner.  De  celles  avcnce>s  ayant 

per- 
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pierfuadé  Chinao  qu'il  ne  rifquoic 
rien  à  leur  faire  connoître  Fidery, 
il  fie  avertir  le  Roy  de  Corée  de 
tout  ce  qui  fe  paflbic ,  pour  qu'il 
tînt  Tes  troupes  prêtes  à  tout  évé- 
nement ;  &Jorfqu'ilfut  afiuré  que 
les  vaifibaux  de  ce  Monarque 
étoient  à  portée  de  lui  donner  du 
fecours  en  cas  de  beibin,  il  s'ou- 
vrit entièrement  au  Chef  du  Con- 
feil,  qui  de  tous  les  Mi  ni  (très  étoit 
le  plus  forcement  attaché  à  la  mé- 
moire de  Tarcko  ;  &  lui  annonçant 
la  véritable  naiflance  du  Prince  & 
les  intentions  du  Roy  de  Corée, 
il  lui  fit  compendre  que  la  rufe 
dont  ils  s'étoient  fervis  ,9  n'étant 
que  pour  n'en  pas  venir  aux  armes, 
ci  tromper  l'ambition  d'Euxica 
fans  répandre  du  fang,  il  étoit  de 
l'intérêt  des  Japonois  de  conclure 
au  plus  vite  un  himen  qui  réta- 
bliflbit  fur  le  Trône  le  légitime 
héritier ,  &  mettoit  la  Couronne 
fur  la  tête  d'une  PrinceiTe  qu'ils 
adoroient  ,*  Qu'il  étoit  fur  que 
fi  Fidery  fe  faifoit  reconnoître 
avant  cette  union  ,  le  parti  de 
l'Impératrice  qui  ne  laiiïoit  pas 
M  7  d'être 
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d'être  puiflant  auroit  recours  à  la 
violence  ,  &  forceroit  le  Prince  à 
prendre  les  armes  contre  un  Peu- 
ple qu'il  vouloit  ménager,  &  contre 
la  mère  de  celle  dont  il'recherchoic 
l'alliance  ;  Que  cette  extrémité 
ne  pouvoit  mettre  qu'un  trouble 
funette  dans  toute  la  Nation ,  & 
que  pour  éviter  des  malheurs 
inévitables  en  pareille  occafion  ,  il 
n'y  avoit  point  d'autre  moyen  que 
de  tromper  l'impératrice  ,  en  lui 
laifiant  toujours  croire  qu'elle  ne 
donno.it  fa  liiie  qu'au  Prince  de: 
Corée.  . 

Le  Miniftre  au  comble  de  la  joie 
en  apprenant  que  le  fils  de  Ton  Em- 
pereur étoit  vivant,  &  qu'il  pouvoit: 
contribuer  à  lui  rendre  l'Empire  » 
goûta  toutes  les  raifons  de  Chinao,.. 
&  lui  promit  d'agir  fi  fortement  ,,. 
que  les  obftacles  feroient  levés  au 
premier  Confeîl  ,  en  le  conjurant 
d'apporter  fes  foins  pour  que  les 
preuves  de  la  naiffance  du  Prince 
fuflent  inccnteftables  :  comme  il 
les  avoit  en  mains,  &  que  c'étoic 
encore  un  feeret  entre  le  Roy  de 
Corée  &  lui  j,  dont  ils  n'avoient 

pas. 


pas  même  voulu  inftruire  le  Prin- 
ce dans  la  crainte  que  cela  ne  le 
portât  à  fe  découvrir  avant  le  tems, 
il  a  Aura  le  Chef  du  Confeil  que 
Fidery  ferait  généralement  recon- 
nu pour  ce  qiv'il  étoit,  lorfqu'il  le 
jugerait  à  propos.  Ces  deux  fidè- 
les Sujets  s'étant  féparés  de  la  forte,, 
ils  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  mettre 
les  chofes  en  état  d'obliger  l'Im- 
pératrice à  confentir  que  le  faux 
Zieky  fût  déclaré  Prince  du  Japon, 
tandis  qu'ils  y  travailloient  avec 
application  en  mettant  ie  Peuple 
de  leur  parti. 

Le  Grand  Prêtre  &  fon  Clergé 
frappés  d'une  crainte  fuperftitieufe: 
par  l'aventure  du  facririce,  &  de 
n'avoir  rien  apperçu  fur  le  rivage 
des  entrailles  de  la  viclime,  intimi- 
dés des  malheurs  qu'ils  croyoient 
leur  être  annoncés  par  cet  acci- 
dent ,  ayant  appris  que  l'Imperatri- 
cc  alloit  livrer  la  PrincefTe  au  neveu 
du  Roy  de  Corée  ,  coururent  au 
Palais,  &  menacèrent  Euxica  des- 
plus étranges  évenemens  ;  que  La 
facrifice  av?^t  cce  oiTe,i;  ftL;?  fon 
nom  ,  iu  ciràte  4'uio;:cuiui  pre- 
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fageoit  la  Tienne  ,    &  n'heiiterent 
point   à  lui   dire  qu'elle  perdroit 
l'Empire  &  peut-être  la  vie  fi  elle 
perfiitoit     à  vouloir    éloigner    la 
Princeiïe  ;  &  comme  il  elt  des  fe- 
crets  difficiles  à  cacher  long- tems, 
un  bruit  fburd  s'étant  élevé  que 
Taïcko  avoit  laiile  un  fils ,  &  qu'il 
n'avoit  point  péri  dans  l'ambrâfe- 
ment  d'Ofocha,  ils  rafilirerentque 
cet  efpoir  qui  lé  gliflbit  dans  l'ef- 
prit  du  Peuple,  étoit  un  commen- 
cement du  péril  qui  le  menaçoit. 
L'Impératrice  bien  plus  effrayée 
du  nom  de  Fidery  ,  que  des  pré- 
dictions de  fes  Prêtres,  leur  promit 
de  ne  rien  précipiter,  &  qu'elle 
prendoit  de  fi    juftes    mefures  , 
qu'elle    préviendroit  les  accidens 
qu'ils  lui  faifoient  envifager.  Tous 
ces  bruits  &  ces.  murmures  la  rem- 
pliffant  d'inquiétude,  elle  fit  aHenir 
bler  Ton  Confeil  fecret ,    compofé 
de  tous  ceux  en  qui  elle  avoit  le 
plus  de  confiance,  &  leur  deman-, 
da  leurs  avis  fur  ce  qu'elle  dévoie 
faire  pour  fe  conferver  l'Empire. 
Les  fentimens  furent  Iong-tems 
partagés  ;  mais  enfin  il  fut  conclu 

que 
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que  l'Impératrice  ayant  la  force 
en  main  devoit  agir  avec  une  plei- 
ne autorité  ,  &  que  le  plus  grand 
malheur  qui  lui  pût  arriver  étant 
la  vie  du  Prince  Fidery,  elle  ne 
pouvoit  trop  tôt  étouffer  le  bruit 
qui  s'en  répandoit ,  &que  pour  y 
mieux  réuffîr  &  fe  rendre  le  Peu- 
ple favorable,  il  falloit qu'elle  pu- 
bliât que  le  mariage  de  la  Princeffe 
étoit  rompu,  qu'elle  priât  Zieky 
de  retourner  dans  fes  Etats,  ce 
qu'elle  déclarât  qu'elle  donneroic 
Ofonchine  à  celui  qui  -lui  livreroit 
le  prétendu  Prince  du  Japon; que 
cetefpoir  ne  manqueroit  pas  d'ani- 
mer les  Japonoisà  le  chercher,  ou 
d'impofer  illencc  à  ceux  qui  fe 
fervoient  de  ce  prétexte  pour  fe 
rebeller  contre  el'e. 

Euxica  n'aimoit  pas  le  fang , 
comme  je  l'ai  dit  ;  mais  la  fuprême 
puiflance  ayant  des  charmes  pour 
elle  au-deflus  de  toutes  les  confi- 
derations,perfuadée  d'ailleurs  qu'il 
lui  feroit  impofïible  de  fe  la  con- 
ferver  fi  le  Prince  étoit  vivant,  ne 
balança  point  à  le  facrifier  h  fon 
ambition.  Cependant  avant  porté 

les 
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les  chofes  trop  loin  avec  le  Roy  de 
Corée  pour  ne  pas  craindre  Ton 
reflentiment  en  renvoyant  le  Prin- 
ce fans  nul  ménagement,  fur-tout 
après  le  fervlce  qu'il  avoit  rendu 
à  la  PrinceiTe ,  elle  prit  le  parti  de 
lui  mander  ce  qui  fe  paflbit,  &  que 
n'étant  pas  jufte  que  le  jeune  Zie- 
ky  renonçât  à  l'héritage  de  Tes 
pères  pour  entrer  dans  Ton  allian- 
ce ,  elle  le  prioit  de  le  rappelîer 
près  de  luij  qu'il  fe  répandoit  même 
des  bruits  fur  un  fils  de  Taïcko  ; 
qu'il  devoit  -l'y  engager  au  plutôt, 
dans  la  crainte  que  les  Japonois 
ne  prififent  cette  occafion  de  l'at- 
taquer comme  voulant  envahir 
l'Empire  au  prefomprif  héritier;: 
que  pour  elle,  étant  perfuadée  que 
ce  n'étoit  qu'un  fantôme  qu'on 
faifoit  revivre  pour  l'intimider  , 
elle  alloit  mettre  fa  tête  à  prix,  & 
que  lorfque  Je  trouble  feroit  ap~ 
paifé,  ils  prendraient  enfemble  de 
nouvelles  me  (lires  pour  le  maria- 
ge du  Prince,  en  cas  qu'il  fût  tou- 
jours dans  les  mêmes  fentimens, 
n'ayant  rien  plus  à  cœur  que   de 

fe. 
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fe  maintenir  avec   lui  dans  une 
parfaite  intelligence. 

Enfuite  de  quoi  ayant  déclaré 
au  Prince  &  à  la  Princeflc  qu'il  fe 
trouvoît  trop  d'oppofitions  à  leur- 
union  pour  les  pouvoir  furmon ter- 
dans  le  tems  prefent,  elle  leur  fit 
entendre  qu'elle  avoit  changé  de 
penfée.  Ce  fut  un  égal  coup  de 
foudre  pour  ces  deux  Amans, 
Ofonchine  n'eut  recours  qu'aux 
larmes-:  mais  le  feint Zieky  qui fça- 
voit  les  fecrettes  intentions  d'Eu- 
xica ,  lui  répondit  avec  fermeté 
qu'il  ne  partiroit  point  de  fa  Cour- 
fans  emporter  le  titre  d'époux  de 
la  PrinceiTe ,  qu'elle  la  lui  avoit 
promife ,  que  fa  parole  devoit  être 
inviolable  ;  que  les  oppofitions 
étoient  levées  ,  puifqu'il  vouloit 
bien  renoncer  à  la  Couronne  de 
Corée  ;  qu'il  pénétroit  les  motifs 
de  Ton  changement  ,  mais  qu'il 
l'avcrtiflbit  qu'il  étoit  de  fes  inté- 
rêts de  ne  pas  irriter  un  Prince 
qui  pouvoit  s'unir  avec  fon  plus 
grand  ennemi ,  &  la  faire  defcen- 
dre  d'un  Trône  pour  lequel  elle 

von- 
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vouloit  fôcrifier  jufqu'à  fa  propre 

âne; 

L'Impératrice  irritée  d'un  dif- 
cours  fi  hardi,  lui  répliqua  furie 
même  ton,  que  fa  tille  étant  fa 
Sujette  comme  une  autre,  elle  ne 
la  donneroit  jamais  à  celui  qui 
voudroit  lui  ravir  fon  fang;  &  que 
s'il  étoît  vrai  que  l'ennemi  dont  il 
parloit  voyoit  le  jour,  Ofonchins 
Serait  la  récompenfe  de  celui  qui 
le  lui  livrerait  mort  ou  vivant.  Vos 
Peuples,  lui  répondit  froidement 
le  Prince ,  gardent  un  fouvenir 
trop  tendre  de  Taïcko,  pour  im- 
moler fon  fils  à  votre  ambition  : 
aucun  d'eux  n'attenteroit  impu- 
nément à  fa  vie,  quand  même  je 
ferois  feul  à  la  défendre;  mais  fi 
vous  voulez  me  promettre  auten- 
tiquement  la  PrincefTe,  je  m'en- 
gage à  chercher  Fidery ,  &  de  vous 
le  livrer  aux  dépens  de  ma  propre 
vie.  Euxica  qui  ne  pouvoit  croire 
encore  que  ce  Prince  n'eût  pas 
péri ,  ne  voulut  rien  aiïurer  à  Zie- 
fcy,  &  fe  contenta  de  lui  défendre 
l'entrée  de  l'appartement  d'Ofon- 
ehine. 

Le 
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Le  feul  refpeâ;  qu'il  avoit  pour 
la  Princefîe,  l'empêcha  de  témoi- 
gner   à    l'impératrice   l'excès  de 
ion  indignation  ;  &  ne  voulant  pas 
s'expliquer    plus    vivement    fans 
avoir  confuké  Chinao,  il  fubitcet 
arrêt    fans    daigner  y    répondre. 
Toutes  ces  altercations  mirent  la 
Cour  &  la  Ville  dans  une  confu- 
fion   furprenante.    Ceux  du  parti 
du  Prince    vouloient  qu'il  fe   fi  il 
connoître  ;  le  Peuple  amateur  de 
la  nouveauté  difoit  qu'il  ne  fobffri- 
roit  point  qu'Ofonchine  fût  le  prix 
du  fangde  l'on  légitime  Souverain, 
qu'il  valoit  bien  mieux  qu'il  l'épou- 
jfat,  '&  que  le  Prince  Coréen  re- 
tournât dans  fes  Etats.  Chinao  qui 
vouloit  éviter  la  guerre,  travaillent 
de  tout  fon  pouvoir  à  faire  enten- 
dre fourdement  que  le  Prince  de 
Corée  &  celui   du  Japon  étoient 
une  même  chofe  :    les  Mini  (très 
créatures  d'Ofonchine,  qui  étoient 
les  mêmes  dont  Ongofcio  s'étoit 
fervi  dans  fes  cruautés ,  craignant 
la  punition  de  leurs  crimes  ïi  Fi- 
dery    montoit    au    Trône  ,    em- 
plovoient  toute  leur  autorité  pour 

aflu- 
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afllirer  fa  mort ,  &  ne  négiigeoient 
rien  cepandant  pour  découvrir 
la  vérité.  Le  Prince  brûlant  d'a- 
mour &  du  defir  de  le  venger 
d'Euxica  ,  vouloit  fe  mettre  à  la 
tête  des  Troupes  du  Roy  de  Co- 
rée, prêtes  à  faire  leur  defeente 
au  Japon,  &  conquérir  fon  Royau- 
me &  la  Princefle  à  la  pointe  de 
fon  épée. 

D'un  autre  côté,  Ofonchine  ins- 
truite qu'on  vouloit  lui  faire  épou- 
fer  celui  qui  livreroit  Fidery,  & 
que  fon  Amant  s'y  étoit  offert, 
touchée  jufques  au  fond  du  cœur 
qu'il  eût  montré  des  fentimens  fi 
peu  généreux,  paiïbit  les  jours  & 
les  nuits  à  fe  plaindre  également 
du  Prince  &  de  l'Impératrice  ; 
trouvant  l'un  auffî  coupable  de 
confentir  à  cet  attentat ,  que  l'au- 
tre l'étoit  de  le  propofer:  cepen- 
dant la  crainte  d'être  le  prix  d'un 
pareil  facrifîce,  la  faifant  paffer 
par-deflus  tous  les  obftacles  qui 
l'empêchoient  de  voir  Zieky , 
elle  fît  fi  bien  qu'elle  gagna  celle 
de  fes  femmes  qui  pouvoit  feule 
le  faire  entrer  fans  rifques  dans  fon 

apH 
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appartement.  Cette  Dame  qui  blâ- 
muic  en  fecret  ripjuftice  de  l'Im- 
pératrice ,  &  qui  aimant  tendre- 
ment Ofonchine  aurait  déliré  de 
la  voir  unie  au  Prince  pour  lequei 
elle  avoit  prife  une  forte  efume  , 
accepta  avec  plaiiir  la  propolition 
qu'elle  lui  fit  de  leur  faciliter  une 
entrevue ,  &  lui  promit  que  la  jour- 
née du  lendemain  ne  fe  pafferoic 
pas  fans  lui  donner  cette  fatisfac- 
tion»  En  effet  Axima  (tel  étoitle 
nom  de  cette  Dame)  ayant  trouvé 
moyen  de  faire  dire  au  Prince 
qu'elle  avoit  des  chofes  importan- 
tes à  lui  communiquer,  &  qu'il  fe 
trouvât  le  loir  fans  aucune  fuite 
dans  les  jardins  qui  touchoient  à 
l'appartement  de  la  Princefle  ,  il 
in'helita  pas  à  s'y  rendre.  Mais 
quelle  agréable  fur  prife  de  l'y  voir 
arriver  elle-même  avec  fa  confi- 
dente !  Il  fe  jetta  a  fes  pieds  pour 
lui  rendre  grâces  de  cette  faveur, 
&  lui  jurer  une  éternelle  fidélité 
malgré  les  obltacles  qu'on  mettoic 
à  fon  bonheur,  quand  Ofonchine 
interrompant  fes  tranfports  :  Une 
-autre  que  moi,  Seigneur,  lui  dit- 
elle, 
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elle ,  ne  douteroit  point  de  votre 
amour,  puifque  vous  en  donnez 
des  preuves  ii  peu  communes,  en 
voulant  même  ternir  votre  gloire 
par  un  attentat  pour  obtenir  ma 
main  ;  mais  je  vous  avoue  que  cet 
excès  de  votre  paffion  eftbien  plus 
capable  de  vous  ôter  ma  ten- 
drefle  ,  que  de  m'affurer  de  la 
votre. 

Ne  croyez  pas,  continua-t-elle, 
que  j'enfraigne  les  ordres  de  l'Im- 
pératrice pour  animer  votre  efpe- 
rance,  &  que  cette  entrevue  (bit  un 
effet  des  foibleffes  attachées  à  l'a- 
mour. Non,  vous  ne  la  devez  qu'à 
la  refolution  que  j'ai  prife  de  vous 
bannir  de  mon  fouvenir.  Partez, 
Seigneur;  ne  troublez  plus  cet 
Empire  par  d'inutiles  prétentions, 
puifque  je  me  donnerai  plutôt  la 
mort  que  d'être  la  récompenfe  de 
celle  du  Prince  du  Japon ,  &  que 
mon  fort  me  paroîtroit  mille  fois 
plus  affreux  encore ,  s'il  falloit  que 
Zieky  ne  m'obtînt  qu'à  ce  prix. 

La  jeune  Princefle  paroifïbit  lî 
vivement  touchée  en  prononçant 
ces  paroles,  elle  étoit libelle  dans 

fa 
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fa  douleur,  &  la  genérofité  de  Tes 
fentimens  éclatoit  fi  parfaitement 
en  cecte  occafion,  que  Fidery  pou- 
voic  à  peine  contenir  fa  joïe  Ce- 
pendant voulant  jouir  du  plailir 
que  lui  donnoit  l'inquiétude  dont 
elle  paroiflbit  agitée  en  faveur  du 
Prince  du  Japon  :  Quoi  !  Madame, 
lui  dit -il,  vous  me  facrifiez  à  Fi- 
dery ?  fa  vie  vous  eft  plus  chère 
que" celle  de  Zieky  ?  vous  craignez 
d'être  la  récompenfe  de  fa  mort, 
&  vous  n'appréhendez  point  d'être 
caufe  de  la  mienne  ?  Et  lorfque 
pour  fatisfaire  la  haine  d'Euxica, 
vous  aflurer  l'Empire  &  m'unir  à 
vous  pour  jamais  ,  je  m'expofe 
peut-être  aux  plus  cruels  malheurs 
en  cherchant  à  perdre  ce  Prince, 
c'eft  lui  que  vous  plaignez  ?  c'eft 
lui  qui  vous  arrache  des  larmes , 
&  c'eft  moi  que  vous  déteftez? 
Ah!  Madame,  continua- 1- il  en 
affectant  toutes  les  marques  de 
defefpoir ,  que  je  m'étois  trompé 
en  me  flattant  de  n'être  pas  haï  ! 
1  &  que  le  fort  de  Fidery  eft  glo- 
i  rieux  ,  puifqu'il  vous  infpire  des 
Tome  Vh  N  feu- 
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fentimens  au-  defliis  môme  de  Pa- 
mour! 

La  pitié  feule,  reprit  prompte- 
ment  Ofonchine,  m'intereffe  pour 
ce  Prince:  je  ne  le  connois  point, 
je  ne  l'ai  jama;s  vu  ,  j'ignore  même 
s'il  e(t  vrai  qu'il  voyc  encore  le 
jour  ;  mais  je  fçai  que  s'il  elt 
-vivant  ,  la  Couronne  du  Japon 
ne  peut  lui  être  difputée  fans  \n- 
juflice  ;  qu'on  ne  petit  attaquer 
la  vie  ni  le  livrer  à  l'Impératrice, 
fans  commettre  un  crime  auffî 
grand  que  celui  d'Ongofcio;  que 
le  Trône  m'eft  odieux ,  s'il  faut  y 
monter  par  des  forfaits;  &  que 
plutôt  que  d'y  fouferire,  je  facri- 
iierai  amour,  fidélité,  mouvemens 
de  la  nature,  &  même  ma  propre 
vie. 

Ah,  trop  admirable  PrincefTe! 
s'écria  Fidery  en  luiembralTant  les 
genoux  &  ne  pouvant  plus  Te  con- 
traindre, mon  bonheur  paffe  mes 
efperances  ;  non  ,  mon  amour  feul 
peut  égaler  ma  félicité.  Adorable 
Ofonchine  ,  corTervez  à  Fidery 
cette  pitié  genéreufej  joignez -y 

même 
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même  la  tendrefle  ,  je  n'en  mur- 
murerai point,*  ce  Prmce  m'efb 
plus  précieux  que  vous  ne  penfez: 
ne  craignez  pas'  que  j'attaque  Tes 
jours  tant  qu'ils  vous  infpireront 
de  pareils  mouvemens  :  ma  vieefr. 
.trop  attachée  à  la  Tienne  pour  la 
vouloir  détruire  :  votre  feule  ini- 
mitié me  forceroit  à  lui  percer  le 
fein;  mais  puïfque  votre  cœur  s'in- 
terefle  pour  lui ,  j'ofe  vous  protef- 
ter  que  toute  la  terre  enfembîe 
armée  contre  lui  ne  peut  l'empê- 
cher de  monter  au  Trône ,  de  vous 
y  placer  à  Tes  côtés ,  &  de  me  ren- 
dre le  plus  fortuné  Prin.ce  de  l'uni- 
vers en  pofledant  l'adorable  Ofon- 
chine. 

Ce  difcours  furprit  de  telle  forte 
la  Princeiïe  par  les  contrariétés 
qu'il  lui  paroiiîbit  renfermer3qu'el- 
le  fut  long-tems  fans  pouvoir  y  ré- 
pondre; &  ne  concevant  pas  qu'el- 
le pût  être  Impératrice  du  Japon, 
cpoufer  Zieky  &  voir  régner  Fi- 
dery ,  elle  ne  fçavoitoù  porter  fes 
idées ,  6c  11  les  paroles  du  Prince 
n'avoient  point  quelqu'interpréta- 
.tion  contraire  à  la  gloire.  Mais  en- 
N'2  fin 
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fin  voulant  s'éclaircir  &  pénétrer 
ce  myltere  :  Si  la  vie  de  Fidery 
vous  eft  fi  chère,  quelle  raifon, 
Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  a  porté 
à  promettre  fa  tête  à  l'Impératri- 
ce; Avez-vous  eudeflein  d'éprou- 
ver fi  j'étois  allez  barbare  pour 
vouloir  être  le  prix  d'un  homici- 
de? Non,  Princelïe,  interrompit- 
il;  l'amour  m'a  trop  bien  éclairé  fur 
vos  vertus  pour  clouter  de  vos  fen- 
timens,&jen'ai  rien  promis  à  Eu- 
xica  que  je  ne  fois  en  état  d'exé- 
cuter; je  lui  livrerai  Fidery  fans 
qu'il  (bit  en  danger  de  périr,  à  la 
tête  de  tous  Tes  Sujets ,  refolu  de 
prendre  les  rênes  de  l'Empire,  de 
vous  en  faire  la  Souveraine  ,  & 
d'aflurer  ma  félicité  par  le  don  de 
votre  foy.  Il  ne  peut  régner  fans 
moi,  je  ne  puis  être  votre  époux 
fans  lui.  Votre  pitié  pour  lui  de- 
vient une  preuve  de  votre  ten- 
drejTe  pour  moi; vous  ne  pouvez 
le  plaindre  fans  m'aimer ,  ni  me 
bannir  de  votre  cœur  fans  le  per- 
dre à  jamais»  Je  ne  vous  en  dis 
pas  aflez,  belle  Princeffe,  pour 
▼ousraflurer,  mais  je  n'en  dis  en- 
core 
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edre  que  trop  dans  l'état  oh  je  fuis. 
Ofonchine  avoit  commencé  cet 
entretien  debout ,  &  l'avoit  conti- 
nué de  même  jufqu'à  ce  moment  ; 
mais  entrevoyant  à  ce  difeours  une 
partie  de  la  vérité  ,  un  fi  grand 
tremblement  la  faille ,  qu'elle  fut 
contrainte  de  le  laiiiér  tomber  fur 
un  des  fiéges  de  verdure  qui  bor- 
doient  l'allée  qu'el'e  avoit  choiiie 
pour  cette  entrevue  ;  &  regardant 
Je  Prince  attentivement  :  Je  ne 
m'étonne  plus,  lui  dit  -  elle  avec 
tendrefle  ,  de  mes  craintes  pour 
Fidery  ,  ni  de  la  peint;  que  je  ien- 
tois  à  me  priver  du  Prince  de  Co- 
rée  :mais  helas!  mes  allarmesn'çn 
font  pas  moins  vives;  elles  augmen- 
tent à  médire  que  je  vous  parle. 
Cher  Prince  ,  continua- 1-  elle  en 
lui  tendant  la  main,  afliirez  celui 
du  Japon  que  je  le  reconnoîcrai 
avec  joï'e  pour  mon  Empereur; 
engagez  -  le  à  lui  faire  refpecler 
Euxica  :  furtout  n'entreprenez  rien 
qui  puiiTe  mettre  en  danger  des 
jours  ou  les  miens  font  attachés; 
confervez-moi  cette  fidélité  (1  fou-, 
vent  attestée,  &  ne  doutez  point 
NV  de 
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de  celle  d'Ofonchine,  Si  j'avoïs 
ibupçonné  ce  fatal  ■myft'ere,  je  ne 
vous  aurois  pas  expofé  à  vous  ren- 
dre ici.  Sortez ,  Prince  ;  diflîpez  le 
trouble  où  je  luis  ;  pardonnez  mon 
imprudence,  &  ioyez  certain  des 
vœux  ardens  que  je  vais  faire  pour 
3a  réuflite  de  vos  dcffeins. 

La  frayeur  &  l'amour  étoient  fi. 
bien  peints  dans  les  yeux  de  cette 
Princeffe  ,  que  Fidery  n'ofa  lesf 
mettre  plus  long-temsà  l'épreuve, 
&  fut  contraint  de  la  quitter  pour 
la  tranquilifer,  après  lui  avoir  juré 
que  le  Prince  du  japon  auro;tpour 
Euxica  les  attentions  d*u.n  fils  ref- 
peftircuX,  il  qu'elle  îie  devoitrien 
augmenter  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre.  Axima  eut  foin  de  le  faire 
fortir  de  ce  lieu  aufli.  fecretdment 
qu'il  y  étoit  entré  ;  &  M  belle  Ôfon- 
chine  le  fçachant  en  fureté ,  rentra 
dans  fon  appartement ,  le  cœur 
rempli  de  joie,  d'amour ,  de  crainte 
&  d'efperance.  Il  étoit  fi  différent 
pour  fa  gloire  d'épôufer  l'Empe- 
reur du  Japon  ou  le  Prince  de  Co- 
rée, qu'elle  ne  put  être  infenfible 
à  ce  nouveau  degré  de  grandeur,  | 

puif- 


Nouvelles.  iÇ)ï 

puifqu'elle  le  pouvoir  pofleder  fans 
crime,  Fi dery  &  Zieky  étant  la 
même  chofe.  Elle  ne  pouvoit  fe 
laiïér  d'admirer  que  la  Providence 
eue  garanti  ce  Prince  pour  en  faire 
fon  époux,  &  qu'elle  l'eût  conduit 
dans  les  propres  Etats  pour  fauver. 
la  vie  &  fe  faire  aimer  de  celle 
qu'on  vouloit  rendre  la  récom- 
penfe  de  fa  mort  ;  mais  joignant 
à  ces  réflexions  celles  du  péril  qu'il 
couroit  par  l'indifcréte  promefTe 
de  l'Impératrice  ,  elle  trembloie 
qu'il  ne  fut  découvert  ,  &  depuis 
cet  inltant  fon  appartement  ne 
s'ouvrit  point  de  fois  qu'elle  ne 
pâ:it  dï-irroi  d'apprendre  la-perte 
de  ce  Prince. 

Tandis  qu'elle  paiïbit  les  jours 
&  les  nuits  dans  ces  continuelles 
alîarmes,  les  Miniftres  qui  favo- 
rilbient le jufte  parti,  ayant  refolu 
d'obliger  Euxica  de  conclure  l'hi- 
men  de  la  Princeffe ,  la  prefïbient 
à  chaque  Confeil  de  faire  déclarer 
Zieky  Prince  du  Japon.  Mais  l'am- 
bitieufe  Impératrice  qui  fe  flattoic 
que  le  Roy  de  Corée  craindroit 
une  guerre  avec  les  Japonois ,  & 
N  .1  qu'il 
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qu'il  rappelleroit  ce  Prince  d'au- 
tant plus  promptement  qu'il  étoit 
probable  qu'il  apprehenderoit  Fi- 
dery,  leur  répondoit  qu'elle  ne 
pouvoit  rien  décider  qu'elle  n'eue 
appris  la  vérité  du  fort  de  ce  Prin- 
ce; que  s'il  étoit  vivant ,  elle  de- 
voit  plutôt  fonger  à  quitter  l'Em- 
pire qu'à  marier  fa  fille,  ajoutant 
qu'il  étoit  bien  douloureux  pour 
elle  qu'après  avoir  gouverné  près 
de  dix-fept  ans  avec  gloire,  elle 
fe  vît  obligée  par  Tes  propres  Su- 
jets à  defeendre  du  Trône  pour  y 
placer  un  Etranger,  ou  bien  un 
jmpofteur  que  quelques  mal -in- 
tentionnés vouîoient  peut-être 
faire  pafler  pour  le  fils  de  Taïcko; 
qu'elle  n'auroit  pas  plutôt  déclaré 
Zieky  Prince  du  Japon ,  que  le 
Peuple  amateur  de  la  nouveauté 
voudroit  qu'il  fût  Empereur,  & 
qu'une  honteufe  chute  feroit  la 
récompenfe  de  fes  travaux ,  de  fon 
amour  pour  fes  Sujets  &  de  fa  ten^ 
drefle  pour  O  fon  chine.  Les  Ja- 
ponois  qui  pénetroient  toutes  fes 
penfées  par  ces  difeours  artificieux, 
agiflbient  avec  la  même  politique, 

en 
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en  l'afiurant  de  leur  fidélité ,  & 
qu'ils  ne  foufFriroient  jamais  qu'on 
lui  ravît  l'Autorité  fuprême  fans 
avoir  de  fortes  preuves  fur  Fidery; 
ce  que  le  plus  fur  moyen  de  faire 
tête  à  ce  nouvel  ennemi  ,  étoit 
d'achever  l'himen  de  la  PrincefTe, 
puifque  par-là  elle  engagèrent  fon 
époux  à  lui  difputer  la  Couronne,* 
que  le  Peuple  ne  connoiflant  point 
le  fils  de  Taïcko  ,  &  chériOant 
Ofonchine,  ne  balancèrent  pas  à 
préférer  fes  intérêts  aux  fiens,  en 
le  voyant  un  Empereur  dans  celui 
qu'elle  auroit  époufé. 

L'Impératrice  n'ayant  rien  à  ré- 
pondre à  de  11  fortes  raifons  ,  & 
voulant  toujours  éluder  ,  avoit  en- 
fin déclaré  qu'elle  attendoit  *des 
nouvelles  de  la  Corée,  &  qu'auflir 
tôt  qu'elle  auroit  appris  les  inten- 
tions du  vieux  Zieky  ,  elle  les  inf- 
truiroit  des  fiennes.  Comme  le 
Palais  étoit  fermé  aux  Grands  de 
même  qu'aux  Particuliers ,  &  que 
l'on  ignoroit  qu'il  y  eût  de  l'alter- 
cation entre  le  Prince  &  l'Impéra- 
trice ,  la  plus  confiderable  partie 
de  la  Cour  croyoit  qu'ils  ce  faï- 
ÎN  5  foient 


298  Les  Cent  Nouvelles 
foient  rien  que  de  concert  ;  maïs 
les  Minières  inftruits  du  fecret  , 
redoutant  quelque  trahifon  de  la 
part  d'Euxica,  l'obligèrent  à  fouf- 
frir  que  tous  les  Seigneurs  Coréens 
filTent  la  garde  à  l'appartement  du 
Prince ,  fous  prétexte  que  ceux  qui 
diibient  Fidery  vivant ,  ne  trâmai- 
fent  quelque  chofe  contre  lui. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  fur- 
prenant  au  milieu  de  tant  de  fen- 
timens  oppofés ,  de  murmures,  de 
projets  &  de  complots  differens , 
futqucChinao  fe  conferva  l'eftime 
des  uns  &  des  autres ,  &  que  l'Im- 
'peratrice  ne  le  foupçonna  jamais 
d'avoir  part  à  tous  ces  mouvemens. 
En  effet  cet  habile  Japonoisfçuttî 
bien  ménager  les  efprits ,  qu'il  ame- 
ïioit  infenfiblerrïent  à  fon  but  ceux 
'mêmes  qui  paroiiToient  les  plus 
contraires  à  Fidery.  Les  Gens  de 
guerre  qui  le  regardoient  avec 
vénération  ,  lui  étoient  dévoués  ;  & 
préparés  par  fes  difcours  à  queU 
qu'extraordinaire  événement,  lui 
avoient  juré  folemnellement  de  le 
foutenir  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prendroit.De  fon  côté*  Tamou  eux 

fidery 
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Fidery  n'oubliant  rien  pour  s'atti- 
rer les  cœur  des  peuples ,  affettoic 
de  for  tir  ibuvent  du  -Palais  entouré 
de  les  Gardes,  iuperbement  vêtu; 
il  faifoit  éclater  avec  art  toutes  les 
grâces  qu'il  àvoit  reçues  de  la  na- 
ture, &  ne  paroifTôit  jamais  fans 
Jaifler  après  lui  des  marques  de  fa 
libéralité;  ce  qui  mettoit  les  Japo- 
nois  dans  la  balance  ,  en  ne  {ca- 
chant s'ils  dévoient  lui  préférer  un 
Prince  dont  ils  ignoroient  les  in- 
clinations, quoiqu'il  fî\t  leur  légi- 
time Souverain.  Les  chofes  étoienc 
en  cet  état,  lorfque  Chinaoreçuc 
avis  que  les  Troupes' du  Roy  "de 
Corée  n'attendoient  que  lés  ordres 
de  Fidery  pour  faire  leur  defeente, 
&  que  ce  Monarque  lui  fît  part  de 
fa  réponfe  à  l'Impératrice,  en  le 
laifTanc  le  maître  de  conduire  le 
relie  félon  fa  prudence.  Comme  il 
ne  falloit  pas  traîner  cette  affaire  en 
longueur,  il  jugea  qu'il  étoit  tems 
d'apprendre  au  Prince  de  quelle 
forte  il  pourroit  prouver  aux  Japo- 
nois  qu'il  étoit  leur  Empereur  , 
fans  qu'ils  en  pmTent  douter  un 
^oroeat, 

N  6  Û& 
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C'étoit  depuis  long-tems  la  feule 
inquiétude  de  Fidery,  mais  dont 
on  n'avoit  pas  voulu  le  tirer,  dans 
la  crainte  que  l'amour  ou  l'ambi- 
tion ne  lui  fift  déclarer  trop  tôt  fa 
naifTance ,  &  pour  être  toujours  en 
état  de  la  faire  pafler  pour  un  autre 
en  cas  que  les  cœurs  ne  lui  fuffent 
pas  favorables.  C'étoit  une  loy  in- 
difpenfable  en  ce  tems-là  parmi 
ces  peuples  ,  de  marquer  au  bras 
droit  les  héritiers  de  la  Couronne 
auflîtôt  qu'ils  étoient  nés  ,  ce  qui 
fe  faifoit  par  l'expreflion  d'une 
herbe  dont  le  jus  ne  s'effaçoit  ja- 
mais ,  avec  lequel  on  imprimoit 
au  Prince  le  nom  qui  lui  étoit  im- 
pofé  ,  celui  de  l'endroit  de  fa  naif- 
fance  3  &  le  tems  qu'il  étoit  né  ;  en- 
fuite  de  quoi  on  induifoit  ce  qu'on 
venoit  d'écrire  ,  d'une  liqueur  dont 
îa  propriété  étoit  de  voiler  fi  par- 
faitement ce  qu'on  avoit  écrit  , 
qu'on  n'en  appercevoit  aucune  tra- 
ce ;  &  lorfqu'on  vouloit  que  cette 
marque  fût  vifible  ,  on  prenoit  un 
flambeau  que  Ton  paflbit  piiifieurs 
fois  près  du  bras  ,  ce  qui  faifant 
fondre  la  liqueur  découYroit  fans 

nul 
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nul  obftacle  les  cara&cres  qui  y 
étoient  imprimés  :mais  cette  céré- 
monie ne  fe  faifoit  jamais  qu'à 
l'avènement  du  Prince  à  la  Cou- 
ronne ,  ou  dans  quelqu'occafion 
importante  à  la  Nation,  où  pour- 
lors  il  découvroit  fon  bras  devant 
tout  le  Peuple  alTemblé,  afin  de 
l'obligera  le  reconnoîtrepour  fon 
Souverain  ,  ouïe  faire  fouvenir  de 
fon  devoir  envers  lui.  Fidery  n'i- 
gnoroit  pas  cet  ufage  ;  mais  ne 
croyant  pas  qu'on  l'eût  pratiqué  à 
fon  égard  ,  le  Roy  de  Corée  & 
Chinao  lui  ayant  dit  que  le  tems  & 
la  fituation  des  affaires  en  avoient 
empêché  Tai'cko  ,  il  en  avoit  fou- 
vent  témoigné  fon  chagrin  au 
vieux  Guerrier,  dans  l'apprehen- 
fion  qu'on  ne  le  prît  pour  un  im- 
pofteur  quand  il  feroit  queftion 
de  le  faire  reconnoître  ,*  &  ce  n'a- 
voit  été  que  cette  crainte  qui  l'a- 
voit  obligée  de  parler  à  la  PrincelTe 
à  mots  ambigus  &  fans  rien  affir- 
mer. 

Mais  Chinao  voyant  que  le  mo- 
ment s'approchoit  ou  cette  preuve 
fer  oie  néceflaire ,  l'en  inftruifit  poi*r 
N  7  ^'iî 
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qu'il  s'en  fervît  à  propos,  en  le  fup- 
pliant  de  lui  pardonner  de  le  lui 
avoir  caché  (i  long-terns.  Ton  in- 
térêt l'ayant  contraint  d'en  agir 
ainfi.  Le  Prince  i'embrafFa,  &per- 
fuadé  de  Ion  zeîe  le  pria  de  régler 
l'occafion  où  cette  marque  dévoie 
être  vi'fible  aux  Japonois.  Ils  con- 
clurent qu'il  ne  falloitla  découvrir 
qu'à  la  cérémonie  de  fon  Mariage 
avec. la  Princefie,  (i  l'Impératrice 
1e  refolvoit  à  le  faire  ,  ou  bien  à  la 
tête  des  Troupes  ,  (i  l'on  voyoit 
qu'elle  cherchât  encore  des  dé- 
tours pour  l'éluder. 

Cette  Prinçefle  n'étoit  pas  en 
état  de  s'y  oppofer  plus  long-tems; 
-elle,  venoit  de  recevoir  îa  réponfe 
du  Roy  de  Corée  ,  qui  lui  marquoit 
•qu'il  ne  pouvojt  douter  que  Fidery 
iie  fût  vivant  ;que  ce  Prince  étoit 
■en  fapuiiTance,  &  qu'il  s'en  fervi- 
Toit  félon  qu'elle  en  uferoit  avec 
le  jeune- Ziek'y;  que  (i  elle  lui  fai- 
•foit  époufer  ôfonchine ,  il  lui  li- 
vreroit  Fidery,  le  lui. promettant 
foy  de  Roy  ;  mais  que  fi  cet  himen 
ne  fe  faifoie  pas  au  plutôt,  il  met- 
troit  ce  Prince  à  la  tête  d'une  Ar- 
mée 
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mée  Formidable ,  qui  fondroit  fur  le 
Royaume  du  Japon  pour  fe  venger 
de  Ton  manque  de  parole  &  pour 
le  rétablir  fur  le  Trône  de  Tes  pères. 
Euxica  intimidée  par  ces  me- 
naces ,  &  ne  (cachant  quel  parti 
prendre  ,  aiTembia  Ton  Confeil  fe- 
cret  ;  &  ne  déguifant  rien  de  fes 
penfées  ,  fe  flattant  que  tous  ceux 
de  cette  AfTemblée  lui  étoient  dé- 
voués ,  elle  leur  ordonna  de  parler 
fincerement.  Mais  la  plupart  de  ces 
Minières  étant  gagnés  par  les  pre- 
fens  journaliers  du  prétendu  Prince 
de  Corée  ,  efperant  trouver  en  lui 
un  fecours  certain  contre  celui  du 
Japon  ,  ne  balncerent  point  à  lui 
confeiller  de  fe  maintenir  en  paix 
avec  Ton  Allié,  &  de  profiter  de 
l'offre  qu'il  lui  faifoit  de  lui  livrer 
Fidery  ,  puifqu'clle  conferveroit 
bien  mieux  la  fuprême  Autorité 
avec  Ton  gendre  ?  qu'elle  ne  pour- 
roit  le  faire  avec  un  Prince  qui 
ne  la  regarderoit  que  comme  une 
ufurpatrice.  Il  y  eut  plusieurs  rai- 
fons  alléguées  pour  &  contre  ; 
mais  enfin  la  crainte  &  l'ambition 
l'ayant  emporté  y  il  fut  décidé  que 

la 
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la  Pi'inceffe  Ofonchine  épouferoit 
Zieky  ;  qu'il  feroit  déclaré  Prince 
du  Japon  ,  &  qu'avant  toutes  cho- 
(es  le  Miniftre  du  Roy  de  Corée 
jurer  oit  au  nom    de  Ion  Maître 
qu'il  remettroit  Fidery  entre  les 
mains  de  l'Impératrice,   aufll-tôt 
qu'il    auroit   été  informé  que  le 
mariage  étoit  fait  ;que  ce  ferment 
fe  feroit  en  fecret,  afin  que  ceux 
qui  feraient  du  parti  contraire  ne 
puffent  s'oppofer  à  fon  exécution. 
L'Impératrice  perfuadée  qu'elle 
n'avoit  pas  à  balancer  entre  l'E- 
tranger que  l'himen  de  fa  fille  lui* 
rendroit  fournis ,  &  le  prefomptif 
héritier  qui  pouvoit  la  chalTer  du 
Trône ,  fe  rendit  à  cette  décifion  ; 
&  le  grand  Confeil  s'étant  afTem-* 
blé  5  elle  y  déclara  qu'elle  confen- 
toit  à  l'union  de  la  Prïnceffe  avec 
Zieky  ,  &  qu'il  fût  reconnu  fon 
fucceffeur.  Toutes  les  voix  s'étant 
réunies  en  faveur  de  cette  refolu- 
tion  ,  malgré  ce  que  put  dire  lç 
Grand -Prêtre  qui  foutenoit  que 
ce  mariage  alloit  attirer  des  mal- 
heurs inévitables  fur  la  tête  d'Eu- 
xka;  les  Minières  la  déterminè- 
rent 
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rent  à  n'en  point  changer.  En 
effet  ,  dès  le  môme  jour  ayant 
mandé  le  Prince,  elle  le  pria  d'ou- 
blier ce  qui  s'étoit  pafTé  ,  &  de 
recevoir  la  main  d'Ofonchine 
pour  gage  de  fa  reconnoifiance  & 
de  Ton  amitié. 

Ce  Prince,  à  qui  ce  nom  fufïîfoic 
pour  être  appaifé  fur  le1  champ , 
lui  répondit    en   homme  fur  qui 
-,  l'amour  avoit  plus   d'empire    que 
j  la  colère,  &  lui  rendit  autant  de 
grâces  que  s'il  eût  eu  lieu  de  ne  pas 
douter  de  fafincerité.  Elle  le  con- 
duit! t  chez  la  Princeffe  ,  où  toute 
la  Cour   s'étoit  rendue"   par  fon 
ordre.  Cette  vifite  ne  fut  que  de 
,  cérémonie,  &  de  toute  la  journée 
,il  fut  impoffible  à  ces  deux  Amans 
de    s'entretenir    en     particulier  ; 
.  mais  leurs  yeux    fçurent   fi   bien 
réparer  cette  gêne,  qu'ils  n'eurent 
pas  befoin  d'interprète  pour  s'inf- 
truire   de  leurs  fentimens.  Le  len- 
demain   le   Miniitrç   du   Roy  de 
Corée  fit  la  demande  de  la  Prin- 
cefTe   en    plein    Confeil    pour   le 
Prince  qui  étoit  à  la   Cour  d'Eu- 
xica,  ayant  eu  l'adrefle  de  fi  bien 

tour- 
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tourner  Ton  difeouvs  qu'il  ne  le 
nomma  jamais  autrement.  Elle  lui 
fut  accordée  à  l'inftant.  Alors  on 
fit  entrer  le  feint  Zieky  pour  être 
prefent  au  ferment  du  Miniitre,  qui 
jura  au  nom  du  Roy  de  Corée  de 
livrer  Fidery  à  l'impératrice  auffi- 
tôtî'himen  du  Prince  achevé  ;  mais 
ce  qui  donna  le  plus  d'efperance 
à  cette  Princeffe,  fut  celui  del'A- 
inant  d'Ofonchine,  qui  lui  promit 
la  même  chofe  fur  fa  tête.  Après 
cela  l'Impératrice  ayant  ordonné 
félon  la  coutume  ,  que  le  mariage 
de  la  Princeffe  fut  annoncé  au 
Peuple  pour  le  fur-lendemain  ,  afin 
qu'il  fe  préparât  à  cette  cérémo- 
nie, les  Héros  îe  publièrent  par 
toute  la  Ville.  Chinao,  dont  le  zèle 
vigilant  n'avoit  rien  oublié  pour 
rendre  cet  inftant  mémorable  , 
dépêcha  à  l'heure  un  courier  pour 
la  Ville  de  Méaco,  qui  s'étant  mis 
dans  une  barque  légère  fut  avertir 
la  flotte  du  Roy  de  Corée,  qui 
ayant  le  vent  favorable,  arriva  à 
la  rade  de  cette  Ville  la  nuit  du 
lendemain,  où  les  Troupes  firent 
leur  defeente  fans  nulle  oppofi- 

tions  \. 
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tions  ;  les  Japonois  s'imaginan-t 
que  les  chofes  avoient  été  réglées 
de  la  force  avec  l'Impératrice- 

D'un  autre  côté,  les  Troupes  ga- 
gnées par  Chinao  ayant  joint  les 
Coréens,  ils  marchèrent  toute  la 
nuit  en  bon  ordre ,  &  fe  rendirent 
à  Jedo  au  moment  que  l'impera-. 
t-rice  ,  le  Prince  &  la  PrincclTe 
fortoient  du  Palais ,  fuivis  d'une 
nombreufe  Cour  pour  fe  rendre 
dans  une  vafte  place  où  fe  devoit 
faire  la  cérémonie  à  la  vue"  de  tout 
le  peuple.  Au  milieu  de  cette  place 
étoit  drefle  un  grand  Autel  élevé 
de  terre  de  trente  marches,  fur 
lequel  étoit  reprefenté  i'Himen  au 
milieu  de  la  Paix  &  de  la  Concor- 
de :  un  nombre  infini  de  flam- 
bleaux  de  cire  blanche  l'éclai- 
roient  de  tous  côtés.  Chinao  fit 
entourer  lapiace  partons  fesgens 
de  guerre  armés  du  fabre  ,  du  poi- 
gnard, le  carquos  fur  l'épaule  & 
l'arc  à  la  main  prêt  à  tirer.  Le 
Grand -Prêtre  étoit  debout  fur 
l'Autel ,  attendant  les  nouveaux 
époux  qui  lui  furent  conduits  d'un 
côté  par  l'Impératrice  menant  la 

Pria 
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Princefle,  &  de  l'autre  par  le  Mt- 
niftre  de  la  Corée  qui  menoit  le 
Prince,  qui  fe  mirent  à  genoux 
aux  pieds  du  Pontife,*  lequel  après 
leur  avoir  fait  une  afiez  longue 
énumeration  des  obligations  d'un 
pareil  engagement,  les  unit  l'un  & 
l'autre  à  jamais ,  ce  qui  ne  fut  pas 
plutôt  achevé,  que  mille  voix  s'éle- 
vèrent en  criant:  Vive  à  jamais 
heureux  Fidery  notre  légitime 
Empereur!  Ce  terrible  nom  ayant 
glacé  d'effroi  le  cœur  de  l'Impé- 
ratrice, elle  fe  préparoit  à  parler, 
lorfque  le  Prince  ayant  impofé 
lîlence  par  un  figne  convenu  en- 
tre Chinao  &  lui  ,  monta  fur  le 
plus  haut  degré  de  l'Autel  ;  &  fe 
découvrant  le  bras,  il  prit  un  flam- 
beau ,  le  paffa  plufieurs  fois  deiïus, 
&  s'étant  enfuite  tourné  vers  le 
Peuple,  le  bras  levé  en  l'air  pour 
qu'on  y  vît  les  caractères  qui  y 
étoient  imprimés:  Peuples,  s'écria- 
t-il,  Minières  du  japon,  braves 
Guerriers ,  &  vous  jeune  Princefle 
à  qui  un  nœud  facré  me  lie, je  me 
fuis  engagé,  amfi  que  le  Roy  de 
Corée ,  de  livrer  à  l'Impératrice 

Fi- 
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Fidery  fils  de  Tai'cko  votre  légi- 
me  Souverain  :  Soyez  témoins  de 
l'exécution  de  me's  ferment,  en 
reconnoiflant  en  moi  ce  Prince 
échappé  ù  la  fureur  du  barbare 
Ongofcio  ;  lifez-en  fur  mon  bras 
les  illuftres  marques  &  les  aiTuran- 
ces  qu'il  ne  s'armera  jamais  que 
pour  votre  défenfe  :  Et  vous ,  Ma- 
dame, continua-t-il  en  s'adrelTant 
à  Euxica;  perdez  uneinjuite  crain- 
te,* voyez  à  vos  pieds  Fidery  fou- 
rnis,  &  plutôt  prêt  à  perdre  la  vie 
que  de  vous  ravir  l'Empire  ;  ré- 
gnez, mais  foyez  mamere,puif- 
que  vous  l'êtes  de  cette  Prin- 
ce lie. 
A  peine  eut-il  achevé  ces  mots, 

•  que   toutes  les  voix  fe  réunirent 
pour  crier  une  féconde  fois:  Vive 

'  Fidery  le  légitime  Empereur  du  Ja- 
pon. L'Impératrice,  qui  comme  la 
plus  proche  du  Prince,  lifoit  fur 
fon  bras  fans  nul  obftacle,  Fidery 
fils  de  Taïcko  né  au  Palais  d'Ofocba , 
étoit  il  troublée  de  ce  qu'elle 
voyoit  &  de  ce  qu'elle  entendoit, 
qu'elle  ne  put  prononcer  une  pa- 
role, Ofonchiae,  quoiqu'elle  s'at- 
tela 
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tendît  à  quelque  chofe  de  fembîa- 
ble,  n'était  pas  dans  une  fituation 
plus  tranquile,  ne  pouvant  s'em- 
pêcher de  craindre  pour  les  jours 
de  Fidery.  L'immobilité  d'Euxica 
donnant  une  entière  liberté  aux 
•Grands &  au  Peuple,  les  premiers 
montèrent  fur  l'Autel  pour  baifer 
ce  bras  redoutable  ,  &  l'autre  s'ap- 
prochoit  en  foule  pour  tâcher  d'en 
voir  les  cara&eres  ;  mais  tous  avec 
des  tranfports  de  joie  qui  paroif- 
foient  dans  leurs  moi  ndres'adfcions» 
Les  Troupes  s'étant  avancées  du 
même  moment,  &  montrant  par 
leur  contenance  .  guerrière  qu'el- 
les étoient  prêtes  à  fondre  fur  ceux 
qui  s'oppoferoient  à  Fidery ,  il  n'y 
eut  perfonne  qui  ofât  paroître  mé- 
content de  cet  extraordinaire  évé- 
nement. La  feule  Euxica,  remplie 
de  crainte  &  d'étonnement,  foupi- 
roic  au  fond  de  Ton  cœur  de  rage 
&de  aefefpoir,- 1  aès  la'vûë  de  tant 
de  ',ens  armés  lui  faifanc  connoî- 
tre  qu'elle  n'étoit  pas  la  plus  forte, 
elle  te    détermina    au   feu]  parti 
qu'elle  avoit  à  prendre. 
En.effet ,  s'eftorçunt  de  remettre 

la 
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la  tranquiîité  fur  fon  vifage,  elle 
s'avança  vers  le  Prince;  celui  ten- 
dant là  main:  Fidery,  lui  dit-elle, 
j'avoue  que  je    vous    ai  redouté 
comme  mon  rival  dans  la  pofièf- 
fion  de  cet  Emp're  :   mais  étant 
devenu  mon  gendre,  je  me  rends 
à  la  tendrefié  que  ce  lien  m'infpire, 
&  cède  à  ce  nom   fi  doux,  ainiî 
qu'à  vos  vertus ,  un  Trône  dont 
vos  armes    ne  m'auroient  jamais 
fait   defeendre  qu'en  m'anachant 
la  vie:  Oui,    Peuple,   continuâ- 
t-elle en  haufiant  la  voix,  voilà 
votre  Prince,  refpefrez-le  comme 
votre  Empereur  ,    &  le  chenflez 
comme  époux  d'Ofonchine.  Mille 
inftrumens  guerriers  fe  firent  en- 
tendre  lorfqu'elle    eut    ceffé    de 
parler,  &  le  Grand  Jrêcer  ayant 
allure  que  c'étoit  là  l'éveneri'  nt 
prédit  par  l'aventure  du  Sacrifice, 
ajouta  qu'il  falloit  en  rendre  praces 
aux  Dieux,  &  faire   fuccedei  les 
réjoiiiiTances  auxallarmes.  Tandis 
qu'il   paHoit ,  la  belle  Ofom.hine 
embi-aiToit  ies  genoux  d'Euxica  , 
en  la  priant  de  croire  qu'elle  avoit 
ignoré  ies  deûéins  de  Fidery,  & 
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la   conjurant   de  l'aimer  comme 
Ion  fils. 

La  fiere  Impératrice  déguifant 
fa  douleur,  la  releva;  &  feignant 
d'ajouter  foi  à  fes  paroles ,  l'em- 
brafla  avec  mille  apparences  d'une 
fincere  affection  ;  &  la  tenant  d'une 
main  &  le  Prince  de  l'autre,  des- 
cendit de  l'Autel  aux  acclamations 
de  toute  l'Aiîemblée,  qui  les  con- 
duifit  au  Palais  en  les  accablant 
de  bénédictions.  Mais  elle  ne  tfut 
pas  plutôt  retirée  dans  fon  appar- 
tement, qu'elle  déclara  qu'elle  ne 
vouloit  plus  voir  fa  fille  ni  fon 
gendre ,  &  qu'elle  ne  prenoit  plus 
aucune  part  au  Gouvernement. 
Le  généreux  Fidery  employa  vai- 
nement tous  fes  efforts  pour  la 
faire  changer  de  fentiment,  elle 
fut  inflexible  à  fes  prières  &  aux 
larmes  de  fa  fille;  &  s'étant  enfer 
mée  avec  fes  femmes,  elle  s'aban- 
donna de  telle  forte  à  fon  defef- , 
poir,  qu'une  ardente  fièvre  la  faifît 
&  la  mit  au  tombeau  en  moins  de  j 
huit  jours. 

Le  nouvel  Empereur  fut  vive- 
ment touché  de  n'avoir  pûlafau- 

ver, 
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ver  ,  &  l'affiittion  d'Oionchine 
n'eût  point  de  bornes  ,  quoique 
ceux  qui  avoient  le  plus  aimé 
Euxica  lui  filYent  entendre  que 
cette  mort  étoit  un  coup  du  Ciel 
pour  lbn  bonheur  &  celui  de  Ton 
époux,  étant  aiféde  voir  quel  fore 
elle  leur  auroit  préparé  fi  elle  eue 
vécu,  puifque  fon  defefpoir  avoic 
été  afiez  violent  pour  lui  ôter  la 
vie.  La  belle  &  fage  Impératrice 
fentoit  bien  la  force  de  ce  raifon- 
nement,  mais  fa  douleur  n'en  pa- 
roillbit  pas  moins  grande  ;  elle  ne 
put  trouver  de  confolation  que 
dans  les  tendres  foins  de  Fidery, 
qui  par  mille  éclatantes  vertus 
devint  l'amour  de  fes  Sujets ,  l'ad- 
miration de  fes  voifins,  &  le  plus 
grand  Empereur  qui  eût  gouverné 
cette  Nation.  Il  récompenfa  roya- 
lement les  Troupes  du  Roy  de 
Corée ,  auquel  il  marqua  fa  grati- 
tude par  une  longue  &  durable 
amitié ,  l'ayant  liée  même  avec  le 
vrai  Zieky  dont  il  avoit  û  long- 
tems  porté  le  nom.  Le  fidèle  Chi- 
nao  reçut  auflî  des  marques  eiTen- 
tiels  de  fa  reconnoiflance  ;  &  fi 
Tome  VI.  O  Te- 
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l'exemple  de  Tlmperatrice  Euxica 
prouva  aux  Japonois  ce  que  peuc 
l'ambition  fur  le  cœur  des  mor- 
tels ,  le  règne  de  Fidery  &  d'Ofon- 
chine  leur  fit  encore  "mieux  fen- 
tir  la  différence  que  les  Peuples 
doivent  faire  entre  les  Princes  qui 
en  travaillant  pour  leur  gloire  éta- 
bliflent  celle  de  leurs  Sujets,  & 
ceux  qui  ne  font  rien  que  pour 
eux  -  mêmes.  Mais»  le  malheur  de 
ces  Nations  efr.  de  n'être  guidés 
par  aucune  lumière  de  la  véritable 
Religion  :  aveuglement  qui  leur 
fait  également  chérir  le  vice  &  la 
vertu. 


«fffn 
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KSIINe  Dame  d'une  haute 
£^  t  y  ^  naiiïance,  que  je  nom- 
%K  ri  mcrai  Eudoxe,  reliée 
PSF^OSi  veuve  avec  des  biens 
confidérables ,  &  un  fils 
unique  âgé  de  quatre  ans,  s'étoit 
retirée  dans  une  Terre  qu'elle  a- 
voit  aflez  près  de  Lyon  ,  fur  les 
bords  du  Rône.  Comme  fa  qua- 
lité exigeoit  les  refpetts  de  tou- 
te la  Province,  elle  eut  d'abord 
une  nombreufe  Cour;  mais  quoi- 
qu'elle fût  genéreufe ,  remplie  de 
mérite,  &  qu'elle  reçût  fon  monde 
avec  grâce,  fon  humeur  férieufe 
la  portant  à  préférer  la  folitude  à 
l'embarras  que  caufent  fouvent  les 
O  2  graa- 
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grandes  compagnies ,  elle  eut  l'art, 
ians  rebuter  perfonne ,  de  fe  faire 
une  fociété  choiûe  à  peu  près  de 
fon  caraclere ,  &  de  fe  dégager  de 
tous  ceux  qui  ne  lui  convenoient 
pas ,  ne  voulant  s'occuper  que  de 
l'éducation  de  fon  fils,  qu'elle  ai- 
moit  avec  cette  paffion  que  l'on  ne 
manque  jamais  d'avoir  pour  le  feul 
fruit  qui  relie  d'un  époux  chéri. 
Eudoxe  avoit  adoré  le  fien,  elle 
l'avoit  amèrement  pleuré  ;  & 
quoiqu'elle  ne  pleurât  plus ,  elle 
ne  fe  confoloit  point  de  fa  perte: 
fon  fils  pouvoit  feul  difliper  fa  mé- 
lancolie ,  &  les  plus  doux  momens 
étoient  ceux  qu'elle  pafToit  à  le 
tenir  dans  fes  bras. 

Les  amis  qu'elle  avoit  choifis 
pour  partager  fa  folitude  ,  fe  con- 
formant à  fon  inclination,  la  fe- 
condoient  fouvent  en  faifant  leurs 
plaifirs  des  manières  enfantines  de 
Clidanor,  c'étoit  le  nom  de  ce 
jeune  Seigneur.  Cependant  cette 
complaifance  n'étoit  point  PetTet 
d'une  lâche  adulation  ,  Clidanor 
s'attirant  les  cœurs  de  tous  ceux 
qui  rapprochoieût.  Ilétoitleplus 

bd 
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bel  enfant  qu'on  eût  jamais  vu: 
fon  efprit,  qui  ne  tenoitriendela 
foibleflc  de  fon  âge ,  lui  fourniflbit 
à  chaque  inftant  des  réponfes  qui 
donnoient  de  l'admiration  ,  &  touc 
en  lui  promettoit  un  Cavalier  par- 
fait. 11  avoit  un  Précepteur,  un 
Gouverneur,  &  un  Valet-de-Cham- 
bre,  qui  en  étoient  idolâtres;  mais 
bien-loin  que  cet  amour  gênerai 
&  les  louanges  qu'on  lui  donnoit 
gâtaffent  cet  excellent  naturel, ils 
ne  faifoient  que  l'augmenter,  en 
lui  infpirant  toujours  un  nouveau 
defir  de  les  mériter. 

Il  n'eu:  donc  pas  furprenant 
qu'un  pareil  enfant  fift  les  délices 
d'une  mère  tendre ,  &  le  charme 
de  ^s  amis.  Un  jour  qu'Eudoxe 
&  quelques  Dames  qu'elle  met- 
toit  de  toutes  fes  parties  étoient 
allé  fe  promener  fur  les  bords  du 
fleuve  pour  divertir  le  jeune  Cli- 
danor,  elles  apperçurent  de  loin 
quelque  chofe  de  fort  brillant  qui 
flottoit  fur  l'eau:  la  curiofité  les 
rendant  attentives  ,  elles  chcr- 
choient  à  deviner  ce  que  c'étoit, 
lorfqu'elles  entendirent  crier  plu- 
O  3  ûeurs 
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iieurs  Mariniers  qui  s'avertiflbicnt 
les  uns  &  les  autres  pour  aller  au 
plus  vice  à  ce  qu'elles  voyoient. 
Eudoxe  qui  étoit  compati  (Tan  te, 
comprenant  à  leur  langage  que 
c'étoit  quelqu'un  qui  fe  noyoit, 
excita  par  quelque  libéralité  ceux 
qui  étoient  les  plus  proches  à  par- 
tir à  i'intlant  pour  l'aller  fecourir. 
Sa  genérofité  faifant  plus  d'effet 
que  la  piété  fur  ces  amcs  merce- 
naires, ils  conduilirent  leur  bar- 
que au-devant  de  ce  que  le  cou- 
-rant  rapide  du  fleuve  leur  amenoic 
naturellement;  &  plufieurs  bras 
:s'étant  avancés  pour  s'en  faifir ,  ils 
.Je  tirèrent  à  eux,  &  virent  avec  la 
dernière  furprfe  que  c'étoit  un 
berceau  d'oiier  ayant. une  elpece 
de  pavillon  d'un  fatin  des  Indes 
:bîanc&or,  dans  lequel  étoit  une 
fille  d'environ  dix-huit  mois ,  fu- 
perbement  énmaillotée  avec  des 
langes  brodés  en  or  &  en  argent 
d'une  magnificence  extrême,  mais 
de  qui  l'étonnante  beauté  ébloui  f- 
foit  encore  davantage  que  l'éclat 
,de  Ton  vêtement. 

Tous   groiïïers    qu'étoient    les 

Mari- 
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Mariniers,  ils  furent  faifis  d'admi- 
tion  à  cet  objet,  &  jugeant  que  le 
pavillon  de  fatin ,  enflé  du  vent  qui 
étoit  favorable ,  avoit  fervi  de 
voiles  à  cet  extraordinaire  vaifTeau 
ils  joignoient  les  mains  &  faifoient 
des  acclamations  dont  le  rivage 
retentifToit  ,  &  qui  redoubloient 
l'envie  qu'Eudoxe  avoit  de  voir 
ce  qui  lescaufoit.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  la  fatisfaire;  &  n'ofant  tou- 
cher a  l'enfant  qui  leur  foûrioit 
innocemment  en  fe  jouant  avec 
plufieurs  bijoux  qui  étoient  à  C^s 
côtés ,  ils  poferent  le  berceau  dans 
la  barque  ,  &  ramèrent  au  plus 
vite  pour  porter  ce  trefor  à  la  ge- 
néreufe  Eudoxe,qui  faifant  avan-. 
cer  fon  équipage  du  côté  du  port, 
defeendit  de  carroffe  avec  fa  com- 
pagnie pour  fe  trouver  au  débar- 
quement. vSon  étonnemén:  .ne  fut 
pas  moins  grand  que  celui  des  Ma- 
riniers^mais  la -compalîîon  s'y  étant 
jointe,  fon  c.me  qui  fentoitlibiea 
les  mouvemens  de  la  nature  en 
faveur  de  Clidanor  ,  •  lui  faifant 
ccinoître  quel  devoit  être  le 
defclpoir  de  ce:;::  qui  a  voient 
•     O  4  perdu 
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perdu  cette  belle  petite  créature 
&  qui  la  croyoïent  engloutie  fous 
les  eaux ,  lui  fit  auffi  former  le  def- 
fein  de  lui  fervir  de  mère ,  &  d'en 
prendre  autant  de  foin  que  de  fon 
fils.  Cette  refolution  qui  convenoit 
à  fon  rang ,  à  fon  bien  &  à  fa  piété 
fut  applaudie  de  tous  ceux  qui 
étoieot  avec  elle;  &  cette  Dame 
ayant  recompenfé  les  Mariniers 
de  façon  à  ne  leur  rien  faire  re- 
gretter des  bijoux  &  des  vêtemens 
de  l'enfant,  elle  la  prit  dans  fes  bras, 
fe  faifitde  tout  ce  qui  étoit  dans  la 
mane ,  ainfi  que  du  pavillon  ,  & 
remontant  en  carofie  fe  rendit  à 
fon  Château,  le  cœur  rempli  de 
joie  d'avoir  fauve  la  vie  à  cette 
petite  innocente,  qu'elle  ne  pou- 
voit  fe  lafler  de  regarder  &  d'ad- 
mirer. Elle  ferra  foigneufement 
tout  ce  qui  lui  appartenoit;  &  ne 
doutant  point  qu'elle  ne  fût  fortie 
de  parens  nobles  ou  très -riches 
par  la  magnificence  de  fes  hardes, 
elle  voulut  les  confexver  afin  de 
s'en  fervir  à  la  reconnoiflancede 
ce  qu'elle  étoit,  fi  le  tems  lui  en 
pouvoit  donner   quelque    éclair- 

cilTe- 
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cuïcmcnt;  &  n'ayant  rien  trouvé 
fur  clic  qui  pût  déclarer  ion  nom, 
clic  lui  donna  celui  de  Cécile,  là 
mit  entre  les  mains  d'une  bonne 
nourrice  dans  ion  Château  avec  des 
femmes  pour  en  avoir  foin  ,  &  n'é- 
pargna rien  enfin  pour  qu'elle  fût 
nourrie  &  élevée  en  fille  de  qua- 
lité. Cependant  pour  n'avoir  rièîi 
à  fe  reprocher,  elle  fit  courir  fon 
aventure  de  tous  côtés  aux  envi- 
rons ,  dans  l'efpoir  qu'en  voulant 
reclamer  l'enfant,  on  rindruific 
de  fa  naiflance  &  de  la  caufe  de 
fon  naufrage  ,•  mais  le  profond 
fiîence  qui  fe  fit  fur  cet  accident 
l'ayant  laiftee  maîtreffe  abibluede 
fon  fort,  elle- ne  fongea  plus  qu'à 
donner  un  libre  cours  à  fa  charité 
&  à  la  tendreile  qu'elle  fe  fentoic 
pour  cette  petite  Inconnue ,  qui 
s'augmentoit  chaque  jour  par  les 
nouveaux  charmes  qu'elle  y  dé- 
cou  vr  oit. 

Kn  effet,  elle  devenoit  fi  belle  à 
mefure  qu'elle  prenoit  des  forces, 
qu'Eudoxe  en  l'admirant  ne  fe 
ÊHoit  point  de  dire  que  la  Provi- 
dence la  lui  avoir  envoyée  pour 
0  5  H» 
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l'humilier  ,  &  diminuer  l'orgueil 
dont  elle  auroit  éré  peut-être 
atteinte  d'avoir  un  fils  tel  que  Cii- 
danor  :  en  lui  prouvant  par  cette 
charmante  créature ,  qu'elle  n'étoit 
pas  la  feule  mère  qui  eût  mis  au  jour 
des  miracles  de  la  nature.  L'édu- 
cation de  ces  deux  aimables  en- 
fans  la  rendit  encore  plus  folitaire; 
&  jugeant  que  la  beauté  de  Cécile 
feroit  auflî  furprenante  que  fa 
navigation  ,  elle  fe  propofa  de  la 
rendre  auflî  parfaite  du  côté  des 
mœurs  de  l'efprit  ,  qu'elle  prô- 
mettolt  l'être  de  celui  du  corps. 
Et  voulant  dérober  ce  trefor  à  la 
curiofité  de  ceux  qui  pouvoient 
mettre  obftacle  à  fon  deflein  en 
formant  des  defîrs  contraires  à  la 
vertu  ,  elle  fe  fequeftra  plus  que 
jamais  du  grand  monde.  Cécile 
élevée  avec  Clidanor,  ne  fut  pas 
plutôt  en  âge  d'avoir  des  Maîtres, 
qu'elle  lui  en  donna  de  toutes  fa- 
çons; &fî  le  Cavalier  caufoit  l'ad- 
miration des  fiens  ,  ceux  de  Cécile 
n'en  avoient  pas  moins  :  l'un  &  l'au- 
tre devinrent  dans  peu  fi  parfaits , 
qu'ils  ne  prenoient  plus  l'étude  que 

comme 
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comme  un  amufeinent.  Loifqu'ils 
furent  en  état  de  réflexion  ,  Eu- 
doxe  les  initruific  de  ce  qui  lui 
éioic  arrivé  ,  afin  que  Cécile  au 
milieu  de  ion  bonheur  confervat 
pour  elle  la  rceonnoiflance  qu'elle 
lui  dévoie  ^  ce  que  Clidanor  ne 
crût  pns  qu'elle  avoit  deftein  de 
faire  partager  fes  biens  à  une  Etran- 
gère. - 

Mais  ils  étoient  bien  éloignés 
l'uncVl'-autre  d'avoir  des  fentii-nens- 
ingrats  ou  mercenaires.  Cécile 
avoit  douze  ans  ce  Clidanor  quin- 
ze ,  quand  ils  apprirent- cette  nou- 
velle. Les  noms  de  frère  .&  de  feeur , 
qu'ils  s'étoient  toujours  donnés  , 
avoient  mis  jufqu'alors  des  bornes 
à  ce  qu'ils  penfoientl'un  de  l'autre; 
mais  quand  ils  fçurent  que  le  fang 
ne  les  uniiTbit  en  rien  >  &  que  le 
feul  mérite  qui  s'étoit  découvert 
réciproquement ,  avoit  fait  naître 
dans  leur  cœur  la  tcndrefFe  dont 
ils  étoient  animés ,  une  douce  joie 
s'empara  de  leurs  âmes.  Cécile" 
rendit  mille  actions  de  grâces  à  la 
vertueufeEudoxc  des  biens  quelle 
lui  faifoit  ;  &  quoiqu'elle  fut  tou- 
0  6  chée 
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chée  de  l'incertitude  de  fa  naif- 
fance ,  ce  qu'elle  fentoit  en  fecret 
pour  Ciidanor  la  lui  fît  préférer 
fans  peine  à  l'honneur  d'être  fa 
:foeur.  Pour  lui ,  que  trois  années 
déplus  rendoient  auffiplusfçavant 
fur  les  mouvemens  ,  charmé  de 
n'être  point  fon  frère,  il  ne  dé- 
guifa  point  à  fa  mère  que  Cécile 
ne  lui  étant  rien ,  ne  lui  en  deve- 
noit  que  plus  cherc,  &  que  loin  de 
s'oppofer  à  tout  ce  qu'elle  faifoit 
pour  elle  ,  il  la  conjuroit  d'en  faire 
encore  davantage ,  cette  admirable 
Inconnue  lui  étant  plus  précieufe 
que  la  vie. 

Eudoxe  ne  laifTa  pas  d'être  fur- 
prife  de  démêler  dans  la  franchi  fe 
<k  l'innocence  de  leurs  difeours 
une  pafllon  formée,  &  d'autant  plus 
difficile  à  détruire,  qu'elle  ne  pou- 
voit  encore  leur  en  découvrir  les- 
conféquences.  Un  jeune  homme 
de  quinze  ans  peut  aifément  pren- 
dre de  l'amour,  mais  il  n'eft guère 
aîlez  raifonnable  pour  concevoir 
ce  qu'on  peut  lui  dire  pour  en  ar- 
rêter les  progrès  ;&  c'eft  un  arti- 
cle bien  délicat  à  toucher  avec 

une 
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uue  fille  de  douze  ans ,  que  de  lui 
apprendre  le  danger  qu'elle  coure 
en  aimant ,  puifque  c'eft  fouvent 
démêler  le  calios  qu'elle  ne  peut: 
encore  débrouiller,  &  donner  l'ef- 
fort à  fes  parlions  enchaînées,  pour 
ainfidire  ,  par  l'innocence  &  la  pu- 
deur ,  plutôt  que  d'en  faire  triom- 
pher. 

Eudoxe  connut  toutes  ces  diffi* 
cultes ,  &  fut  long-tems  à  fçavoir  II 
elle  n'auroit  pas  lieu  de  fe  repen- 
tir d'avoir  élevé  dans  fon  fein  un 
objet  fi  dangereux  ,  &  d'avoir 
contribué  à  le  rendre  fi  digne  de 
l'attachement  de  fon  fils.  Cepen- 
dant après  bien  des  réflexions  , 
comme  elle  ne  penfoit  pas  com- 
me un  autre ,  elle  fe  refolut  de  ne 
leur  rien  dire  ,  de  voir  le  cours  de 
cette  inclination  ,  de  ne  la  com- 
battre ni  de  ne  la  favorifer,  mais 
de  fi  bien  cimenter  la  vertu  dans 
l'ame  de  Cécile  3  &  la  gloire  dans 
celle  de  fon  fils  ,  qu'elle  les  rendît 
incapable  de  manquer  à  Tune  & 
à  l'autre,  &  de  les  unir  à  jamais 
plutôt  que  de  les  rendre  malheu- 
reux. Il  eft  certain  ,  difoit-elle  à 
O  7  une 
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une  Dame  en  qui  elle  avok  une- 
extrême   confiance  ,   que   Cécile 
n'eft  point  née  d'un  fan  g  obfcur;. 
des  gens  d'une  nai  fiance  ordinaire,, 
quelque  riches  qu'ils  foient  ,  ne- 
donnent  point  à  leurs  enfans  les 
magnificences  dont  celle-ci  étoic 
entourée.  Tous  Tes  jouets  font  d'or, 
&  garnis  de  petits  brillans  ;  quoi- 
que ces  ornemens  ne  foient  pas' 
d'un  prix  immenfe,  ils  ne  lailTent, 
pas  d'être  aflez  confidérables  pour, 
dénoter  que  ce  ne  font  point  de 
fimpîes  Particuliers  qui  font   de 
telles  dépenfes.  Indépendemment 
de  ce  témoignage  ,    cette  jeune 
perfonne  a    quelque  chofe   de  11 
noble  dans  l'efprit&les  fentimens,. 
&  tant  de  majefté  règne  dans  fes 
moindres  actions  9  que  je  ne  puis 
m'imaginer  qu'elle  foit  d'une  mé- 
diocre origine  :    cependant  quoi 
qu'il  en   puifle  être  ,  que  m'im- 
porte que  mon  fils  l'époufe  plutôt 
qu'une  autre  ,  fi  fa  vertu  l'en  rend 
plus    digne  ?  Son  rang  lui  fuffic ,  fa 
fortune  n'a  pas  befoin  d'augmen- 
tation: S'il  aime  Cécile,  tous  ces 
avantages  lui  deviendront  à  char- 
ge 
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ge  fi  je  m'oppofe  à  Ton  amour; je 
le  rendrai  malheureux  ,6c  je  n'au- 
rai fauve  Cecile'que  pour  en  faire 
la  victime  de  L'intérêt  ou  de  l'am- 
bition. Non,  continuoitelle ,  il  ne 
fera  pas  die  que  je  me  fois  fer  vie 
du  pouvoir  que  la  nature  me  don- 
ne fur  l'un ,  ce  de  l'autorité  que  les 
bienfaits  m'ont  fait  prendre  fur 
l'autre,  pour  en  abufer.  Cependant 
je  ne  veux  rien  précipiter;  ils  font 
tous  deux  fi  jeunes,  que  j'ai  tout 
le  terris  de  la  réflexion  &  de  voir 
fi  cet  amour  fera  de  ceux  qu'on  ne 
peut  éteindre.  Clidanor  doit  bien 
tôt  fuivre  les  traces  de  fes  ancêtres 
dans  les  périls  de  la.  guerre  ,  l'ab- 
fénee  &  les  occupations  militaires 
lui  donneront  peut-être  d'autres 
penfées,  Cécile  avancera  en  âge 
&  fera  plus  capable  d'écouter  mes 
leçons  fur  cet  article. 

"C'étoit  de  la  forte  qu'Eudoxe 
découvroit  à  fon  amie  la  manière 
dont  elle  prétendoit  fe  conduire 
avec  cesenfans,  tandis  qu'enchan- 
tés l'un  de  l'autre  ils  s'abandon- 
noient  fans  referve  au  plaifir  6qTq 
voir  fans  ceffe,  &  de  le  pouvoir 

dire 
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dire  fans  crime  qu'ils  s'aimoient 
d'une  tendreiïe  extrême.  Une  par- 
tie de  ce  que  la  fage  Eudoxe  a  voit 
prévu  arriva.  Cécile  qui  commen- 
cent à  goûter  Tes  inftructions ,  de-, 
vint  plus  refervée  à  mefure  qu'el- 
le avançoit  en  âge  ;  &  quoique 
fa  paffion  pour  Clidanor  ne  iàft 
qu'augmenter,  elle  fçut  fi  bien  la 
renfermer  dans  fon  cœur  qu'il 
falloir  avoir  autant  d'expérience 
&  de  pénétration  qu'Eudoxepour 
s'en  appercevoir.  Cette  belle  fille 
fe  difant  en  fecret  tout  ce  qu'une 
autre  auroit  pu  lui  dire,  fe  repré- 
sentant les  obligations  qu'elle  avoit 
à  la  mère  de  Clidanor,  fanailTance 
inconnue ,  &  par  conféquent  le  peu. 
d'apparence  qu'il  y  avoit  qu'il  l'é- 
poufàt  jamais,  fe  fervant  de  toute 
fa  vertu  pour  mettre  des  bornes  à 
fa  tendrefïe ,  &  voulant  en  impo- 
fjr  de  femblables  à  fon  Amant  9 
c~fla  tout  d'une  coup  de  vivre  avec 
lui  dans  la  familiarité  que  leur  en- 
fance avoit  permife  ,  &  s'efforça 
de  lui  faire  comprendre  par  toutes 
les  actions  qu'elle  ne  le  regard oi: 
plus  qu'avec  le  refpcet  dû  à  Ta  qua- 
lité * 
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îité,  &  la  reconnoifiance  qiTexi- 
geoient  les  bienfaits  qu'elle  rece- 
voir de  fa  mère. 

Une  conduite  fi  différente  delà 
première  ailarma  Clidanor  :  fou 
amour  étoit  venu  à  fon  dernier 
degré  de  perfection  ;  il  aimoit  avec 
ardeur,  il  s'étoit  flatté  de  l'être; 
&  la  fagefle  dont  fa  paillon  étoic 
accompagnée ,  lui  perfuadant  que 
Cécile  ne  pouvoit  s'en  offenfer  » 
il  n'attribua  fon  changement  qu'à 
la  diminution  de  fa  tendrefTe,  & 
malgré  la  fuperiorité  &  l'étendue 
de  ion  génie  il  ne  put  comprendre- 
qu'on  cellat  de  dire  qu'on  aimoit 
fans  avoir  véritablement  ceffé  d'ai- 
mer. Mais  de  quoi  fert  l'efprit  dans 
des  occafions  dont  le  cœur  feul 
difpofe? 

Pour  achever  de  l'accabler,  il 
fallut  partir  pour  fe  mettre  à  la 
tête  d'un  Régiment  qui  portoit 
fon  nom,  &  fe  montrer  digne  de 
le  commander  en  s'éloignant  de 
la  charmante  Cécile.  Ce  n'eft  pas 
que  la  gloire  ne  touchât  vivement 
fon  ame,  &  qu'il  ne  vît  avec  joie 
le   moment   d'en   acquérir;  mais 

qui* 
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quitter  l'objet  de  fa  flamme,  in- 
certain de  fes  fentimens,  lui  cau- 
foit  une  inquiétude  qu'il  ne  pou- 
voitmême  cacher  aux  yeux  d'Eu- 
doxe.  Cette  Dame  à  qui  rien  n'é- 
chappoit,  vit  avec  une  extrême 
fatisfaclion  la  fageffe  de  Cécile  & 
l'effort  qu'elle  fe  faifoit  ;  &  pour 
l'adoucir  en  quelque  forte,  elle 
redoubloit  fes  carrelles  &  la  com- 
bloit  chaque  jour  de  nouveaux 
prefents. 

Cependant  le  départ  de  Clida- 
nor  approchoit  fans  qu'il  eût  pu 
parvenir  à  l'entretenir  en  feeret, 
cette  aimable  .fille  affeclant  de  ne 
plus  quitter  Eudoxe,  &  prenant 
foin  d'éviter  d'être  feule  avec  lui 
Mais,  qu'elle  payoit  cher  cette 
contrainte  d'autant  plus  cruelle 
qu'elle  étoit  prête  à  le  perdre ,  & 
que  cette  abfenee  lui  déchiroit  le 
cœur  de  miiic  façons  différentes! 
La  guerre  étoit  allumée^,  le  Régi- 
ment de  Clklanor  devoit  marcher  ; 
&  la  crainte  des  dangers  qu'il  alloit 
courir  fe  joignant  aux  rigueurs  de 
l'aLCence  ,.:eîle  ,  paflbit  des  nuits  à 
répandre  des  larmes,  &  les  jours 
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à  fe  plaindre  de  ion  fort  qui  la  for- 
çoit  d'aimer  un  homme  qui  ne  lui 
étoit  pas  deftiné,  &qui  cependant 
étoit  lefeul  qu'elle  pût  trouver  ai- 
mable. Il  étoit  impoflible  que  tant 
d'agitations  n'apportaiTent  quel- 
que changement  fur  Ton  vifage  : 
une  langueur  touchante  s'y  faifoit 
remarquer  au  milieu  de  la  gêne 
Qu'elle  s'impefoit  pour  paraître 
tranquile  ;  l'amoureux  Clidanor 
la  traitoit  de  froideur  &  d'indiffe- 
rence.mais  Eudoxe  ne  s'y  trorapoit 
point  '&  ne  l'attribuoit  qu'à  ia  véri- 
table caufe  ,*  &  comme  elle  voyoit 
avec  joie  que  cette  belle  fille  avoit 
encore  pl';s  de  fagefîe  que  de  ten- 
drelTe  pour  ion  fils ,  elle  l'en  eftîma 
davantage  &  s'affermit  dans  Tes 
•ères  refolutions  :  elle  y  fut 
e  confirmée  par  une  conver- 
sation dont  le  hazard  la  rendit  té- 
moin ,  fans  que-  les  deux  Amans 
s'en  apperçuflent. 

Clidanor  étoit  à  la  veille  de  fon 
départ;  &defefperé  de  ne  pouvoir 
parler  à  Cécile,  il  ne  fortoit  pref- 
que  plus  de  l'appartement  de  fa 
mère  pour  en  iaiiir  l'occafion.  Elle. 
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s'y  prefenta  naturellement  malgré 
Cécile.  Eudoxe  ayant  des  lettres  de; 
conféquence  à  écrire,  pafla  dans 
fon  cabinet;  l'Amante  de  Clida- 
nor voulut  l'y  fuivre,  mais  elle 
l'en  empêcha  en  lui  faifant  figne 
de  relier. 

Clidanor  ne  fe  vit  pas  plutôt  en 
liberté  de  s'expliquer:  Quoi!  die- 
ii  à  Cécile  en  s'approchant  d'elle, 
chercher  à  me  fuir  jufqu'au  mo- 
ment même  d'une  abfence  qui  peut 
devenir  éternelle?  Hé!  Cécile, 
eontinua-t-il  avec  toutes  les  mar- 
ques de  la  plus  vive  douleur,  que 
font  devenues  vos  premières  an*- 
nées  ,  &  que  vous  a  fait  le  malheu- 
reux Clidanor  depuis  que  la  raifon 
éclaire  fon  amour  ?  Plus  paffionné 
que  jamais ,  vous  a-t'il  manqué  de 
refpeéî:  ?  Ses  yeux  (car  c'eft  le  feul 
langage  que  vous,  n'avez  pu  lui 
interdire)  vous  ont-ils  rien  fait 
entendre  qui  pût  vous  ofTenfer  ? 
Cruelle  Cécile,  je  vous  adore;  & 
vous  me  haïiTez. 

Eudoxe  qui  avoit  oublié  quel- 
que chofe,  venoit  en  ce  moment 
pour  le  prendre  ;  mais  ayant  en- 

ten- 
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tendu  les  dernières  paroles  de  feu 
fiis,  elle  s'arrêta;  &fc  tenant  à  l'abri 
d  i:ne  large  &  haute  portière  qui 
la  cachoic  entièrement ,  elle  voulut 
écouter  la  réponfe  de  Cécile  ce  la 
conclufion  de  cet  entretien. 

Cette  belle  fille  extrêmement 
touchée  du  difeours  de  Clidanor, 
ce  iife  de  n'avoir  pu  l'éviter  com- 
me \  l'ordinaire ,  &  combattue  par 
la  crainte  d'en  trop  dire  ou  de  le 
defefperer,  fut  quelque  tems  les 
yeux  baillés  &  dans  un  morne  11- 
lence.  Clidanor  outré  de  ce  qu'elle 
ne  lui  répondoit  feulement  pas , 
fe  jetta  h  fes  pieds  &  lui  jura  qu'il 
n'en  fortiroit  point  qu'il  n'eût  ap- 
pris fort  fort,  quand  même  Eudoxe 
viendroit  l'y  furprendre.  Cécile 
qui  s'étoit  remife  de  fon  trouble, 
&  que  les  tranfports  de  Clidanor 
achevèrent  de  refoudre  à  le  con- 
foler,  le  regardant  tendrement: 
Les  fentimens  de  mon  cœur,  lui 
dit-elle,  ne  me  font  point  craindre 
la  prefence  de  la  vertueufe  Eu- 
doxe ,  &  ce  n'efr.  pas  la  confufion 
qu'ils  m'infpirent,  qui  me  fait  ba- 
lancer aies  déclarer:  Non,  je  ne 

puis 
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puis  rougir  en  avouant  que  Clida- 
norm'eft  plus  cher  que  la  vie;  que 
je  l'ai  aimé  dès  le  berceau,  &  que 
ma  tendrefle  me  fuivra  jufqu'au 
tombeau  ;  mais  je  crains  que  cet 
innocent  aveu  n'augmente  en  lui 
un  amour  que  le  devoir  &la  raifon 
lui  commandent  d'étouffer.  Oui , 
Seigneur  ,  continua-t-elle,  il  fe- 
roit  inutile  de  vous  déguifer  ce 
qui  fe  paffe  pour  vous  dans  mon 
ame  -,  je  vous  ai  dit  trop  Couvent 
dans  mon  enfance  que  je  vous 
aimois  ,  pour  efperer  que  vous 
croyiez  que  quelques  années  de 
plus  m'ayent  fait  changer  :  Helas  ! 
elles  n'ont  contribué  qu'à  me 
mieux  inftruire  du  prix  de  votre 
cœur,  mais  en  même  tems  elles 
m'ont  fait  connoître  qu'il  ne  doit 
pas  être  à  moi  ,*  qu'étant  inconnue, 
fans  parens  &  fans  fortune,&  ne  de- 
vant le  jour  qu'aux  bontés  de  la  ge- 
p.éreufe  Eudoxe,  je  n'y  puis  préten- 
dre fans  me  rendre  indigne  de  tant 
de  bienfaits.  Quels  juftes  reproches 
n'auroit-elle  pas  à  me  faire  ,  fi  je 
payois  fes  tendres  foins  de  l'orgueil 
d'afpirer  à  fon  fils,  de  nourrir  une 

flam- 
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flamme  qui  peut  devenir  contraire 
à  l'obéiflance  qu'elle  en  attend  ! 
Voilà,  Seigneur,  les  feules  raifons 
qui  m'ont  portée  à  vous  fuir,*  je 
vouloisvous  cacher  mes  fentimens 
pour  vous  obliger  à  détruire  les 
vôtres ,  &je  vousprotelte  que  fans 
votre  départ  vous  les  ignoreriez 
encore:  mais  en  me  reprefentant 
qu'un  long  efpace  de  terre  va  me 
féparer  de  vous,  que  vous  ne  me 
retrouverez  peut-être  plus  ici  à 
votre  retour,  &  que  même  l'ab- 
fence  peut  m'arracher  de  votre 
fouvenir,  &  qu'il  eft  de  mon  de- 
voir de  le  fouhaiter,  je  n'ai  pu  me 
refufer  la  confolation  de  vous  dire 
pour  la  dernière  fois  tout  ce  que 
vous  vouliez  entendre  pour  la 
vôtre. 

Cécile  s'énonçoit  avec  tant  de 
grâce  &  de  modeftie ,  fa  franchife 
étoit  accompagnée  d'un  11  grand  air 
de  pudeur ,  que  Clidanor  charmé 
de  l'écouter  n'avoit  ofé  l'interrom- 
pre ,  même  dans  les  endroits  de 
fon  difeours  qui  lui  étoient  les 
moins  favorables  ;  mais  lorfqu'elle 
-eut  celle  de  parler,  donnant  un 

libre 
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libre  cours  à  l'excès  de  fa  joïe  :  Ah  ! 

charmante  Cécile ,  s'écria-t-il,  vou- 
m'aimez,  &  cela  me  fuffit  pour  être 
heureux  :    Ne  cherchez  point   à 
troubler  ma  félicité  par  de  vaines 
confidérations  ;    toute    inconnue 
que  vous  êtes  ,  vo'tre  beauté,  votre 
efprit  &  votre  vertu  vous  mettent 
au-defïlis  de  toutes  les  femmes  de 
la  terre  :  fi  ma  mère  ne  vous  con- 
noiflbit  pas  aufïï  parfaite,  elle  ne 
vous  auroit  point  aimée  comme  fa 
fille;  ce  doux  nom  qu'elle  vous 
donne  fans  celle  eft  un  prefage  de 
celui  que  vous  aurez  un  jour.  Eu- 
doxe  a  trop  de  tendrefle  pour  moi 
pour  vouloir  me  faire  mourir,  en 
me  refufant  ma  chère  Cécile  ;  oui, 
mes  refpe&s,  mon  obéiflance  & 
mon  aveugle  foumiflion  à  toutes 
fes  volontés  me  font  efperer  de 
l'obtenir  de  fa  main:  confervez- 
moi  feulement   votre   cœur ,    & 
laiflbns  conduire  le  refte  à  cette 
Providence  dont  nos  jours   font 
une  fi  forte  preuve. 

Il  eft  vrai,  lui  répliqua-t-elle  avec 
douceur  ,  qu'après  un  tel  exemple 
on  peut  attendre  de  grands  mira- 
cles a 
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des,  &  j'avoue  que  celui  dont  vous 
ofez  vous  flatter,feroit  tout  le  bon- 
heur de  ma  vie,*  mais  il  eft  des 
chofes  fi  peu  vrai  -  femblables , 
qu'on  ne  doit  jamais  y  compter  j  &; 
comme  cette  Providence  ne  peut 
être  excitée  que  par  la  fagelTe  &  la 
pureté  des  intentions,  nous  de- 
vons tout  employer  pour  ne  rien 
faire  qui  foit  contraire  à  de  telles 
maximes;  &  nous  ne  pouvons  y 
parvenir,  vous,  qu'en  vous  confer- 
vant  libre  d'attachement  pour  iui- 
vre  fans  peine  les  ordres  d'une 
mère  vertueufe,  &  moi,  ceux  de  ma 
bienfaitrice.  Clidanor  alloit  ré- 
pondre;mais  Eudoxe  jugeant  qu'el- 
le en  avoitaflez  entendu  pour  être 
fûre  du  fond  de  leurs  cœurs ,  l'en 
empêcha  par  le  bruit  qu'elle  affec- 
ta de  faire  en  rentrant  près  d'eux; 
elle  fe  contraignit  fi  bien ,  qu'ils 
n'eurent  aucun  foupçon  de  la  vé- 
rité» Clidanor  lui  parut  un  peu  dé- 
concerté  de  ce  que  fa  prefence 
troubloit  fon  entretien  ;  mais  une 
douce  ferénité  regnoit  fur  le  vifage 
de  Cécile,  &  la  candeur  de  fort 
ame  répandoit  dans  fes  regards 
Tome  VL  P  une 
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une  modefte  afmrance  qui  térnoi- 
gnoit  aifément  qu'elle  n'avoit  rien 
à  fe  reprocher, 

Clidanor  devoit  partir  le  len- 
demain. Eudoxe.prit  ce  prétexte 
pour  redoubler  Tes  amitiés;  &  les 
partagèrent  avec  Cécile,  elle  lui 
dit  que  cette  belle  fille  feroit  Ton; 
unique   confolation  pendant  fort' 
abfence,  &  lui  promit  qu'il  feroit 
l'objet  de  tous  leurs  entretiens. 
Mais  comme  ce  départ  ne  -po'uvoit 
manquer  de  la  toucher,  les  larmes 
dont  fa  tendrefle  accompagnent  * 
fes  paroles  ,  excitant  celles    des 
deux  jeunes    Amans   qui  fe  con-  • 
craignoient  depuis  long-tems,  ils 
y  donnèrent  un  libre  cours  ;&ces 
trois  perfonnes  unies  par  des  liens 
differens ,  s'entendirent  fi  parfaite- 
ment fans    s'expliquer    que    par 
leurs  pleurs,  qu'il  fembloit  qu'ils 
ne  faifoient  qu'une  même    ame. 
Eudoxe  au  milieu   de  ces  deux' 
enfans  mille  fois  plus  beaux  que  ■'« 
l'Amour,  "l'un  âgé  de  dix-huit  ans  / 
&  l'autre  de  feize,  les  embraflant '-■ 
tour  à  tour  &  les  regardant  avec 
admiration  >  formoit  un  fpe&ade 

fi 
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il  touchant ,  qu'il  faudroit  pouvoir 
inventer  des  termes  nouveaux 
pour  le  bien  exprimer.  La  tendre: 
Cécile  n'y  put  tenir  ;  &  le  Tentant 
trop  foible  pour  ne  pas  découvrir 
la  caufe  de  fa  douleur ,  elle  s'arra- 
cha des  bras  d'Eudoxe  &  fe  retira 
dans  Ton  appartement  dans  Pétae 
du  monde  le  plus  tri  (le.  L'amou- 
reux Glidanor  profitant  de  fa  fuite 
&  des  tendreffes  de  fa  mère  :  Ma- 
dame, lui  dit-il  en  lui  baifant  les 
mains  &  les  baignant  de  fes  larmes, 
confervez-moi  vos  bontés,  n'aban- 
donnez jamais  la  charmante  Céci- 
le ;  fa  vertu,  fon  attachement  pour 
vous ,  la  rendent  digne  de  tous 
vos  foins.  Elevés  enfemble .  mon 

cœur 

Mon  fils*  interrompit  Eudoxe 
qui  ne  vouloit  pas  qu'il  s'expliquât: 
plus  clairement,  foyez  tranquile 
fur  cet  article;  Cécile  m'eft  plus 
chère  que  vous  ne  penfez ,  &  je 
vous  promets  que  vous  la  retrou- 
verez avec  moi  à  votre  retour. 
Faites  votre  devoir  ,  rempliflez 
ceux  que  le  fang  dont  vous  fortez 
exigent  de  vous ,  &  comptez  fur  ' 
P  2  une 
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une  mère  qui  vous  aime  plus  que 
l'air  qu'elle  refpire.  Ces  paroles  lui 
faifant  croire  qu'elle  avoit  compris 
les  Tiennes,  il  lui  rendit  mille  grâ- 
ces fans  en  dire  davantage  ;  &  cet 
entretien  ayant  été  interrompu 
par  des  vifites,  la  journée  fepafla 
fans  pouvoir  le  renouer.  Et  l'aima- 
ble Cécile  ne  voulant  plus  s'ex- 
pofer  aux  yeux  de  Ton  Amant ,  dans 
la  crainte  de  paroître  trop  ilnfible 
à;l'adieu  qu'il  devoit  faire  le  foirà 
fa  mère,  étant  obligé  de  partir  au 
point  du  jour ,  elle  feignit  d'être 
indifpofée,  &  le  mit  au  lit  pour  ne 
s'y  pas  trouver.  Eudoxe  qui  fe  dou- 
to'it  du  motif  de, cette  indifpofition, 
ne  voulut  pas  la  contraindre  ,  & 
Clidanor  qui  ne  la  pénétroit  pas 
moins,  n'ofa  s'en  plaindre:'  il  em- 
brafla  Eudoxe  ,  le  cœur  extrême- 
ment ferré  ;  &  recommandant  Cé- 
cile à  tous  fes  gens ,  il  partit  le  plus 
amoureux  de  tous  les  hommes. 
L.'heure  du  réveil  d'Eudoxe  ayant 
formé ,  Cécile  fe  rendit  près  d'elle 
comme  à  Ton  ordinaire  ,  mais  dans 
un  fi  grand  abattement,  qu'elle  en 
^ut  pitié  ;  &  comme  l'abfençe  de 

forj 
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Ton  fils  la  laiflbit  en  liberté  d'agir 
plus  ouvertement  avec  elle,  &  que 
fon  defTein  étoit  formé  ,  elle  ne  fuc 
pas  plutôc  habilliez,  qu'Eudoxe  la 
faifant  palier  dans  fon  cabinet ,  elle 
s'y  renferma  ,  &  l'ayant  fait  afieoir: 
Ma  chère  Cécile,  lui  dit-elle, 
je  m'imagine  que  vous  fçavez 
combien  je  vous  aime;  &  dans 
cette  penfée  j'efpere  que  vous  ne 
me  refuferez  pas  de  m'ouvrir  vo- 
tre cœur  :  je  ne  fuis  point  votre 
mère ,  mais  je  fuis  votre  amie  ;  c'eft 
un  titre  que  je  me  fuis  jultement 
acquis  dès  le  moment  que  vous 
êtes  tombée  entre  mes  mains  y 
cependant  j'y  veux  encore  join- 
dre celui  de  votre  confidente, 
vous  n'en  pouvez  avoir  de  plus 
tendre  ni  de  plus  difcrete  :  Ne  crai- 
gnez donc  point  de  me  parler  iîn- 
cerement ,  &  de  m'avoiier  que  Cli- 
danor  vous  aime,  &  qu'il  ne  vous 
eft  pas  indiffèrent.  Cécile  qui  dès 
le  commencement  de  ce  difcours 
avoit  été  faifie  de  crainte ,  n'en  put 
entendre  la  fin  avec  tranquilité: 
fes  yeux  fe  remplirent  de  larmes  ; 
&  tombant  comme  éperdue  aux 
P  3  ge- 
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•genoux d'Eudoxe :  Ah!  Madame, 
•lui  dit-elle,  quel  fecret  avez-vous 
découvert,  &que  je  me  fens  cou- 
pable !  Mais  quelque  criminelle 
que  je  fois,  je  n'aggraverai  point 
ma  faute  par  une  lâche  diffimu- 
lation  ;  &  fi  ma  fincerité  peut  en 
obtenirle  pardon,  je  me  tiendrai 
trop  heureufe  de  vous  avoir  avoué 
•l'innocente  tendrefTe  de  deux 
cœurs  unis  dès  leur  enfance  ;  je  ne 
chercherai  pas  même  à  me  jufti- 
fierenvous  détaillant  les  combats 
que  j'ai  rendus  contre  moi-même 
pour  vaincre  mon  fatal  panchant; 
ce  récit  feroit  inutile ,  puifque  tous 
-mes  efforts  n'ont  pas  été  capables 
d'en  triompher.  Machere Cécile  ^ 
interrompit  Eudoxeen  la  relevant 
&  la  prerfant  dans  fes  bras ,  cen'eft 
-point  en  Juge  impitoyable  que  je 
-vous  ai  demandé  l'aveu  de  vos 
fentimens";  fei'chez  des  pleurs  qui 
m'ofFenfent,  puifqu'eiles  prouvent 
que  vous  avez  plus  de  crainte  que 
de  confiance.  Répandons  des  lar- 
mes, machere  fille,  continuâ- 
t-elle en  la  rafTurant  par  fes  caref- 
ies,  j'y  confens;  mais  que  ce  ne  fok 

que 
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que  pour  nous  plaindre  de  la  trille 
nécefiîté  de  nous  fcparer  de  tout 
ce  qui  nous  eft  cher. 

Croyez- vous  que  je  fois  afTez 
injufte  pour  vous  faire  un  crim® 
d'aimer  mon  fils,  &  que  je  blâme 
Jes  fentimens  qu'il  a  pour  vous: 
Non,Cecile,  apprenez  aujourd'hui 
à  me  mieux  connoître;  la  nature 
ne  peut  me  difpenfer  d'avouer 
qu'il  n'eft  guère  de  Cavalier  plus 
aimable  que  Clidanor ,  &  je  fuis 
trop  équitable  pour  ne  pas  conve- 
nir que  vous  êtes  une  fille  admi- 
rable: je  ne  vous  parlerois  pas 
de  la  forte,  fi  je  ne  fçavois  bien 
mieux  que  vous  tout  ce  que  vous 
valiez.  J'ai  vu  naître  votre  amour, 
je  ne  l'ai  point  favorifé^mais  je  ne 
m'y  fuis  pas  oppofée  :  fure  de  votre 
fageffe ,  j'ai  voulu  voir  fi  l'âge  n'ap- 
porteroit  point  quelque  change- 
ment dans  vos  cœurs ,  fans  y  avoir 
contribué  par  trop  de  féverité  ou 
trop  de  condefcendance. 

Alors  elle  lui  compta  de  quelle 

forte  elle  avoit  entendu  leur  con- 

verfation,  &  combien  elle  avoit  été 

charmée  de  fes  fentimens.  Jugez 

P  x  donc 
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donc  à  prefent  des  miens ,  ajoûta- 
t-elle ,  &  fi  je  ne  mérite  pas  d'être 
votre  amie. 

Des  paroles  fi  tendres  donnè- 
rent à  Cécile  autant  d'étonnement 
cjue  de  joïe:  fon  bonheur  lui  parut 
il  grand,  qu'elle  avoit  peine  à  le 
croire;  mais  enfin  perfuadée  de 
la  franchife  d'Eudoxe  :  Plus  vous 
me  montrez  de  bontés,  Madame, 
lui  dit -elle,  &  plus  je  m'accufe 
d'ingratitude  ;  je  voudrois  ,  pour 
les  reconnoîcre ,  arracher  Clidanor 
de  mon  cœur  ,*  il  me  femble  que 
le  fien  eft  un  vol  que  je  vous  fait 
&  dont  je  devrois  me  punir.  Non , 
ma  fille ,  lui  répondit  Eudoxe  ,  les 
droits  d'une  mère  fur  le  cœur  de 
fes  enfans  font  limités;  tôt  ou  tard 
il  faut  que  mon  fils  difpofe  du  fien  , 
heureufe  fi  vous  en  êtes  toujours 
maîtrefTe;  cependant  je  ne  veux 
point  nourrir  votre  cendrefie,  ni 
chercher  à  l'éteindre  ,  non  pour 
mes  intérêts  ,  mais  uniquement 
pour  les  vôtres. 

Mon  fils  vous  aime,  Cécile;  mais 
il  peut  ceUer  de  vous  aimer,  l'hom- 
me le  plus  amoureux  devient  in- 

con- 
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confiant  ;  j'ai  formé  le  deflein  de 
vous  unir  à  lui ,   mais  je  n'en  ai 
point  de  le  contraindre;  &  mon 
projet  n'eft  fondé  que  fur  fa  fidé- 
lité. Si  l'abfence ,  la  gloire  &  l'am- 
tion    ne  vous  effacent    point  de 
fon  cœur,  il  fera  votre  époux  ;  mais 
s'il  ceffe  de  vous  aimer,  il  n'eft  plus 
pour  vous.   Quelle   douleur  n'au- 
roisje  pas  alors  de  ne  le  pouvoir 
rendre  heureux  fans  caufer  votre 
infortune?  Faites  donc  en  forte , 
ma  chère  Cécile ,  de  vous  prépa- 
rer à  tout;  que  la  fageffe  maîtrife 
toujours  votre  inclination,  ne  vous 
flattez   d'aucun  efpoir  qui  puiffe 
l'augmenter,   &  ne  vous  formez 
point. auflï  des  obftacïes  capables 
de  troubler  votre  repos  ;  furtout 
laiflez-moi  le  foin  de  votre  fort,  & 
cachez  à  mon  fils  notre  intelligen- 
ce fur  cet  article  ,  votre  bonheur 
dépend  de  ce  myftere;  il  ne  vous 
fera    pas    rigoureux  ,    puifque  je 
l'adoucirai  de  tout  mon  pouvoir, 
&  que  vous  devez  être  certaine 
que  j'aurai  bien  plus  de  joïe  de 
vous  unir  à  Clidanor,  que  de  le 
voir  l'époux  d'une  perfonne  dont: 
?5  le 
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le  caractère  ne  me  fera  pas  connu 
comme  le  vôtre.  Enfin ,  ma  chère 
Cécile,  confiez-vous  à  mon  amitié, 
celui  qui  vous  a  garanti  du  naufra- 
ge, ce  qui  vous  a  conduit  dans  mes 
bras,  m'infpire  fans  doute  ce  que 
rj'ai  deflein  de  faire;  &  rien  ne 
pouvant  réuffirque  par  fa  volonté, 
il  vous  fera  toujours  plus  avanta- 
geux de  vous  y  abandonner,  que 
de  vous  inquiéter  de  votre  deiti- 
-ntëe. 

je  veux  éprouver  l'obéi  (Tance 
de  mon  fils  pour  moi ,  &  Ton  amour 
pour  vous  :  ce  projet  efi  bien  dé- 
licat, mais  j'efpere  1 -exécuter  à 
notre  commune  fatisfaclion  fi  vous 
me  gardez  le  fecret.  Cécile  avok 
trop  d'efprit ,  de  fagefle  &  d'inté- 
rêt à  ménager  Eudoxe,  pour  ne  fe 
pas  foumettre  à  ce  qu'elle  defiroit  ; 
elle  lui  proTjiit  non  -  feulement  uiïe 
diferérion  à  toute  épreuve ,  maiis. 
encore  de  ne  lui  rien  cacher  defes 
fencimens  &  de  ceux  de  Clidanor. 
Cette  converfation  acheva  dans 
!ê  cœur  de  Cécile  ce  que  la  re- 
connoilîance  avoit  commencée  : 
die  prit  un  renouvellement  de 

tea- 
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tcndrcfTe  pourEudoxe,  qui  la  lui 
rendit  plus  chère  que  fi  elle  eue 
été  la  mère.  Aflurées  l'une  de  l'au- 
tre, elles  n'eurent  plus  que  les  mê- 
mes penfées  ,  les  mêmes  intentions 
&  les  mêmes  defirs  ;  une  mutuelle 
confiance  cimentant  leur  union. 
Cécile  devint  plus  mal  trèfle  qu'Eu- 
doxe  dans  Ton  Châ.ceau  >  &  cette 
Dame  ne  faifoit  plus  rien  fans  con- 
sulter Cécile..  Ce  qu'elles  avoient 
promis  à  Clidanor  s'exeçutoit  pon- 
ctuellement chaque  jour  ,  il  étoit 
le  fujet  de  toutes  leurs  converfa^ 
tions,  l'objet  de. leurs  réflexions^, 
&  le  premier  principe  de  toutes 
leurs  actions.. 

Tandis  qu'elles  vivoient  de  la 
forte  5  que  Cécile  augmentoit  en 
beauté  ,  &  que  fa  tendrefle  -pfe- 
noit  de  nouvelles  y  forces,  Clidanor 
faifoit  l'admiration  de  PArmée;  il 
s'y  djftingua  par  plufieurs  avions 
de  valeur  qui  lui  acquirent  l'eflime 
des  Généraux  &  l'amour  des  fol- 
,dats  :  &;.  l'image  de  Cécile  qui  le 
fuivoit  par-tout,  ne  l'empêcha  pas 
de  donner  à  la  gloire  tout  ce  qu'il 
étoit  obligé  de  dérober  à  l'amour. 
P  6  Animé 
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Animé  du  defir  de  faire  voler. fon 
nom  jufques  dans  la  folitude  de  fa 
mère ,  &  d'en  remplir  les  Nouvelles 
publiques  pour  qu'il  fût  indifpen- 
fabîe  à  l'une  &  à  l'autre  de  parler 
de  lui  ,  &  de  le  trouver  digne  de 
leur  amour  ,  il  fit  des  chofes  fi  fur- 
prenantes,  qu'on  ne  l'appelloit  plus 
que  le  jeune  Héros. 

Cependant  au  milieu  des  louan- 
ges qu'il  recevoit  de  tous  côtés  , 
fans  orgueil  &  fans  fierté  ,  il  con- 
fervoit  une  modeffcie  fur  lui-même 
qui  fe  répandoit  jufques  dans  les 
Lettres  qu'il  écrivoit  à  Eudoxe ,  ne 
lui  mandant  jamais  rien  de  ce  qui  le 
regardoit  perfonnellement  au  fu- 
jetde  la  guerre  ,  ne  l'entretenant 
que  de  fon  refpedt  &  de  fon  atta- 
chement pour  elle,  du  plaifir  qu'il 
fe  faifoit  de  la  revoir  &  de  jouir 
du  bonheur  de  rétrouver  avec 
elle  la  charmante  Cécile  ,  qu'il 
nommoit  fa  fœur  pour  avoir  une 
entière  liberté  dé  découvrir  une 
partie  de  ce  qu'il  fentoit  pour  elle 
fous  le  voile  de  la  fraternité.  La 
pénétrante  Eudoxe  qui  voyoic 
iriller  l'amour  au-travers  de  cette 

inn&- 
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innocente  rufe ,  en  marqua  une 
joïe  fincere  à  la  tendre  Cécile  qui 
craignoit  à  chaque  inftant  d'ap- 
prendre qu'elle  ne  regnoit  plus 
fur  un  cœur  qui  faifoit  toute  fa 
félicité.  Plus  Clidanor  fe  couvroit 
de  gloire ,  &  plus  il  lui  devenoit 
cher  ;  elle  ne  déguifoit  aucune 
de  fes  penfées  à  la  iage  Eudoxe, 
qui  l'aidant  de  fes  leçons  &  de  fes 
confeils ,  la  fecouroit  félon  qu'elle 
voyoit  qu'elle  en  avoit  befoin. 
Enfin  ,  c'étoit  une  époufe  qu'elle 
élevoit  à  fon  fils  ;  &  comme  elle  y 
trouvoit  tout  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  faire  une  femme  parfaite  & 
rendre  un  homme  heureux,  elle 
beniflbit  mille  fois  le  jour,  fon 
choix  &  l'amour  de  fon  fils.  Les 
chofes  étoient  en  cet'état ,  lorfque 
les  approches  de  l'hyver  leur  an- 
noncèrent fon  retour.  Ce  fidèle 
Amant  en  quittant  l'Armée,  fut 
obligé  defe  rendre  à  la  Cour,  où 
les  louanges  d'un  grand  Monarque 
mirent  le  comble  à  fa  gloire.  Ce 
Prince  à  qui  rien  h'échappoit  de 
ce  qui  fe  faifoit  dans  fon  Royaume, 
ayant  appris  l'aventure  d'Éudoxe 
P  7  aus 
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aux  bords  du  Rô;ie  ,  voulant  la 
fçavoir  plus  po.fuivemont  ,  la  fie 
conter  à  Clidsnor  à  Ion  fouper;  il  y 
avoit  un  monde  infini  en  hommes 
&en  femmes  >  que  le. défi  r  de  voir 
le  Roy  y  raliemhioic  toutes  les  fois 
qu'il  vouloit  bien  fe  montrer  en. 
public. 

L'Amant  de  Cécile  charmé 
d'avoir  une  1i  belle  occafion  de 
parler  de  l'objet  de.  fa  flamme,  en 
fit  le  récit  avec  une  grâce  dont 
fon  augulre  auditoire  fut  enchan- 
tée ;  mais  lorsqu'il  vint  à  peindre 
Cécile  telle  qu'il  Tavoit  laiilée 
depuis  près  d'un  an.  Il  fe  fervit 
de  termes  fi-fôrt  exprefiifs ,  de  cou- 
leurs fi  vives ,  &  fit  fi  bien  éclater 
le  feu  dont  il  brûloir,  que  te  Mo- 
narque qui  fe  connohToit  en  fenti- 
mensrie  put  «'empêcher de  foûrife 
plufieurs  fois  ,  &  que  perfonne  ne 
douta  de  fon  amour.  Mais  le  Roy 
qui  fçavôit  obliger  d'une  manière 
toujours  nouvelle  &  digne  d'un 
grand  Prince  ,  le  regardant  d'un 
vifage  riant  :  Clidanor  ,  lui  dit-il,  je 
vous  donne  perrriiffion  d'aller  voir 
votre  iiïere.  Le  jeune  Gaerrier  qui 
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feritit  fa  force  de  ces  paroles, rou- 
git &  répondit  en  fe  bâillant  profon- 
dément qu'il  en  profireroit  dès. le 
lendemain  ,  puifque  Sa  Majefté 
fordonnoit.  En  effet  ,  il  prît  II 
potte  ,  &  le  fixiéme  jour  il  arriva 
au  Château  d'Eudoxe.  On  juge 
aifémem  de  la  joie  que  donna  l'on 
retour  :  fa  mère  qui  l'adoroit ,  Fe 
reçut  avec  tranfport  ,*  mais  Cécile 
instruite  par  Eudo'xe  ne  témoigna 
fa  fatisfaction  qu'avec  beaucoup  de 
referve  ,  ce  feulement  pour  mon- 
trer qu'elle'prcnoitpartà  la  fienne, 
Un  femblabie  accueil  rie  fuffi- 
foit  pas  à  la  bouillante  ardeur  de 
Clidanor  ,il  en  futaccablé  comme 
d'un  coup  de  foudre  ;  &  lorfque 
les  premiers  empreffement  dé  fa 
mère  furent  ralentis- ,  s'étant  retiré 
dans  fon  appartement  fous  pré- 
texte de  prendre  -un  peu  de  repos  5 
il  s'abandona  à  toute  la  douleur 
que  vénoitdelui  caufèrla  froideur 
de  Cécile.  Il  l'avoit  trouvée  fi  con- 
iidérablement  embellie  &  d'un  air 
fi  noble  ,  que  fon  amour  en  étoit 
&u  point  de  tout  bazarder  pour 
rttoîr^/kii  y  mais  fon  indifférence 

1» 
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le  defefperoit.  Cependant  après 
s'être  bien  tourmenté  ,  fe  flattant 
que  la  pudeur  pouvoit  l'avoir  obli- 
gée à  le  contraindre  ,  il  fe  refolut 
de  déclarer  fa  paflion  à  Eudoxe 
dès  le  jour  fuivant  ,  &  de  tout 
employer  pour  en  obtenir  l'aveu  ; 
il  palTa  la  nuit  dans  l'agitation  d'un 
homme  qui  flotte  entre  la  crainte 
&  i'efperance;  il  refpe&oit  fa  mère, 
il  fe  feroit  facrifié  pour  elle  ;  mais  il 
adoroit  Cécile  ,  &  l'idée  feule  du 
refus  le  faifoit  trembler.  Enfin ,  fi- 
tôt  qu'il  crut  pouvoir  entrer  chez 
Eudoxe  ,  il  s'y  rendit,  &feprépa- 
roit  à  pénétrer  jufqu'à  fon  cabi- 
net ,  îdrfque  fes  femmes  lui  dirent 
qu'elle  s'y  étoit  enfermée  avec  une 
Dame  qui  ne  faifoit  que  d'arriver, 
&  qu'elles  avoient  ordre  de  ren- 
voyer tout  le  monde  :  il  demanda 
où'étoit  Cécile,  &  lui  ayant  ré- 
pondu qu'elle  étoit  feule  dans  fon 
appartement,  il  la  fit  prier  de  per- 
mettre qu'il  y  montât;  comme  elle 
ne  pouvoit  honnêtement  fe  dif- 
penfer  de  lui  accorder  cette  grâce, 
elle  yconfentit.  Elle  ne  faifoit  que 

île  fomr  4'aYec  Eudoxe  ;  &  la  con- 
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verfation  que  venoic  de  fe  faire 
entre  cette  Dame,  la  nouvelle  ve- 
nue' &  elle,  l'avait  intereiTée  trop 
vivement  pour  qu'il  n'y  parût  pas. 
Quelques  larmes  dont  fes  yeux 
étoient  encore  humides  lorfque 
Clidanor  entra,  lui  faifant  oublier 
tous  les  reproches  qu'il  venoit  lui 
faire,ne  (cachant  pas  encore  que  la 
joïepouvoit  occalionner  les  pleurs 
aufii-bien  que  la  douleur: 

Que  vois-je ,  s'écria  - 1  -  il  en  l'a- 
bordant, qu'avez-vous,  adorable 
Cécile,  quel  fujet  fait  couler  vos 
larmes  ?  Helas  !  je  venois  me  plain- 
dre de  celles  que  votre  indifférence 
m'a  fait  répandre  cette  nuit ,  mais 
je  ne  puis  plus  fongeràmoiquand 
il  s'agit  du  repos  de  tout  ce  que 
j'adore.  Je  ne  me  pardonnerois 
jamais,  Seigneur,  lui  dit-elle,. d'a- 
voir troublé  le  vôtre  ;  la  froideur 
que  vous  me  reprochez  n'en  doit 
point  être  le  motif,  puifque  je  vous 
proteftequeje  fuis  toujours  la  mê- 
me, &  que  je  vous  revois  couvert 
de  gloire  &  comblé  d'honneur 
avec  autant  de  joie  que  j'eus  de 
douleur  à  votre  départ  :  que  cette 

afluran- 
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aflurancc  vous  fuffife,  &  n'en  exi- 
gez pas   davantage  d'une  fille  qui 
ne   doit    vous   regarder  qu'avec 
refpect 

Du  refpecl:,  interrompit -il! 
Ah!  Cécile,  font- ce  là  les  termes 
dont  vous  devez  ufer  avec  moi  ?  de 
quel  outrage  accompagnez- vous 
Tefpoirdont  vous  me  flattez?  Ce 
n'eft  qu'à  vous  que  le  refpecl  eft  dû, 
&  le  mien  égale  mon  amour;  mais, 
belle  Cécile,  Unifions  une  contef- 
tation  où  vous  n'auriez  pas  la  vic- 
(  toire  j&me  rendez  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes  en  approuvant 
le  defîein  que  j'ai  formé  de  vous 
demander  a  Eudoxe.  Je  ne  fuis 
pas  affez  ennemie  de  moi-même, 
reprit-elle  d'un  air  rnodefte,  pour 
refufer  de  vous  donner  ma  main, 
fi  cet  honneur  partoit  du  confen- 
tement  d'Eudoxe  ;  mais ,  Seigneur 
c'eft  en  vain  que  vous  l'efperez  ; 
pourroit-elle  avec  juft'ice  me  pré- 
férer aux  illuflres  alliances  où  vous 
avez  droit  de  prétendre?  Une  fille 
fans  nom  ,  prefque  tombée  des 
nues,  échappée  des  eaux,  ne  tenant 
rien  que  de  fes  bienfaits ,  eft  -  elle 

cîgne 
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digne  de  Clidanor:  non,  Seigneur, 
jamais  Eudoxe  neconfentiva  à  cet 
-himen  ;  &  moi-même  malgré  toute 
ma  tendreffe,  aimant  votre  gloire 
comme  je  fais,  j'aurois  de  la  peine 
à  m'y  refoudre  ;  &  je  fuis  fi  perfua- 
dée  que  l'inconnue  Cécile  ne 
peut  être  à  vous,  que  je  viens  de 
conjurer  Eudoxe  de  mettre  le 
comble  à  fes  bontés  en  me  faifant 
Religieufe  ,  le  monde  m'étant 
odieux ,  n'y  pouvant  être  unie  à  ce 
que  j'aime.  Les  larmes  dont  vous 
vous  êtes  apperçu  étoient  une 
fuite  de  notre  entretien  ;  Eudoxe 
n'a  pas  eu  le  tems  de  me  répondre, 
l'arrivée  de  la  Comtefîe  de  Ro- 
.mans,  Dame  des  plus  qualifiée  du 
Dauphiné,  l'en  a  empêchée:  mais 
j'ai  lu  dans  fes  yeux  qu'elle  ne 
•defapprouvoit  pas  mon  deffein. 
Après  cela ,  Seigneur ,  faites  ce  que 
vous  voudrez  :  je  vous  aime  ,  je 
n'aimerai  jamais  que  vous  ;  mais  la 
feule  volonté  d'Eudoxe  réglera 
ma  conduite,  &  quoiqu'il  en  arri- 
ve, je  mourrai  plutôt  que  de  lui 
/déplaire  &  de  lui  defobéir. 

Quel 
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Quel  mélange  de  tendrefle  & 
de  cruauté  ,  s'écria  Clidanor  ! 
Peut-on  aimer  véritablement  &  fe 
préparer  avec  tant  de  tranquilité 
à  la  réparation  de  ce  qu'on  aime  ! 
Ah  !  Cécile ,  un  amour  fi  rempli 
de  raifon  n'eft  guère  ardent,  mais 
j'empêcherai  votre  fatal  defTein  ; 
Eudoxe  m'aime,  je  vais  lui  décou- 
vrir tous  les  replis  de  mon  ame, 
&  lorfqu'elle  y  verra  mon  bonheur 
en  vous  époufant ,  ou  ma  mort 
ne  vous  pofledant  pas ,  je  ne  crois 
pas  Ton  choix  incertain.  Il  fort  en 
achevant  ces  mots,  fans  donner  à 
Cécile  le  tems  de  lui  répondre  ;& 
defcendant  dans  l'appartement  de 
fa  mère,  &  fçachant  qu'elle  étoit 
feule  dans fon  cabinet,  il  y  entra. 
On  étoit  fur  la  fin  de  Décembre,  il 
faifoit  extrêmement  froid,  Eudoxe 
étoit  auprès  du  feu;  &  voyant  fon 
fils  dans  la  glace  qui  ornoit  la  che- 
minée: Venez,  Clidanor,  lui  dit- 
elle,  j'ai  de  fuperbes  Etrennes  à 
vous  annoncer. 

Le  vifage  fiant  dont  elle  accom- 
pagna ce  difcours,  faifant  croire  à 

ccc 
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cet  Amant  paflionn.é  qu'il  ne  pou- 
voit  prendre  un  teins  plus  favora- 
ble ,  il  fe  mit  à  genoux  devant  elle  ; 
&  lui  bai  Tant  la  main  :  Je  fuis  fi  fore 
accoutumé  à  vos  prefents,  Mada- 
me, lui  dit-il,  que  vos  bontés  ne 
me  furprennent  plus,  &  qu'elles 
me  donnent  même  la  hardiefle  de 
vous  demander  de  nouvelles  grâ- 
ces. Ilfaudroit,  lui  répondit-elle, 
qu'elles  fu fient  bien  difficiles  pour 
ne  vous  les  pas  accorder;  de  quoi 
s'agit-il?  Du  plus  violent  amour  qui 
fut  jamais,  reprit  il,  &  de  m'unir 
à  l'objet  qui  l'a  fait  naître:  Oui, 
Madame ,  il  n'eft  plus  tems  de  vous 
déguifer  que  j'adore  Cécile,  que 
cette  paillon  a  commencé  dès 
mon  enfance,  qu'elle  s* eft  accrue 
avec  l'âge,  &  que  je  ne  puis  me 
féparer  d'elle  fans  mourir.  Je  fçai 
toutes  les  raifons  que  vous  allez 
m'oppofer ,  ajoûta-t-il  en  s'apper- 
cevant  qu'elle  prenoit  un  air  extrê- 
mement férieux ,  je  me  les  fuis 
dites  mille  fois  moi-même  ;  Cécile, 
la  trop  fcrupuleufe  Cécile  vient  en- 
core de  me  les  repeter  ;  je  n'ignore 

poinc 
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point  aufli  qu'elle  vous  a  priée  de 
la  mettre  au  Convent;  mais  mal- 
gré tout  cela  je  meurs  fi  je  ne 
l'obtient  de -votre-  contentement. 
Clidanor  ,  lui  répondit  Eudoxe 
avec  gravité ,  vous  me  faites  une 
demande  qui  me.  perce  le  cœur , 
je  ne  m'y  attendois  pas  :  je  fuis 
iénilble  à  votre  peine,  mais  il  m'eft 
impoffible  de  vous  fatisfaire*  Im- 
poffible! s'écria-t-il  douloureufe- 
ment. 

Oiii  reprit  Eudoxe  ,  indépen- 
demment  des  motifs  que  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  représente 
&  qui  feuls  m'en  empêcheraient, 
je  viens  de  refoudre  votre  himen 
avec  l'unique  héritière  du  Comte 
de  Romans.  C'efl:  une  des  plus 
grandes  Maifo.ns  du  Dauphiné,&; 
cinq  cens  mille  francs  de  dot  font 
aflfez  confidérables  pour  ne  les  pas 
dédaigner.  La  ComtelTe  de  Ro- 
mans qui  vient  d'arriver  ici  pour 
terminer  elle-même  cette  affaire, 
a  reçu  ma  parole  ;  &  comme  elle 
eil  munie  de  la  procuration  de 
fon  époux  que  fes  incommodités 

re- 
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retiennent  au  lit  depuis  nombre 
d'années,  nous  avons  refolu  que 
ce  mariage  fe  feroit.  la  nuit  du 
dernier  de  ce  mois  au  premier  du 
Janvier.  Victoire  de  Romans  fa 
tille  eft  à  Lyon  chez  une  de  fes 
amies,  &  viendra  dans  trois  ou 
quatre  jours  vous  donner  fa  foy 
&  recevoir  la  vôtre  :  la  cérémonie 
s'en  fera  dans  ma  Chapelle  ;  la 
Comtefle  eftpartie  pour  Lyon,  .& 
s'eft  chargée  d'avoir  les  permif- 
(ions  qui  nous  font  nécefifaires,  & 
ce  font  les  Etrennes  dont  je  vous 
parlois  tout-à-1'heure.  A  l'égard 
de  Cécile,  je  connois  aufii-bien 
que  vous  ce  qu'elle  mérite;  je  ne 
m'étonne  pas  non  plus  que  vous 
ayiez  eu  pour  elle  quelque  ten- 
dréfle.  Belle,  jeune,  élevée  avec 
vous ,  il  étoit  naturel  que  votre 
cœur  en  devînt  épris  ,•  mais  il  l'eft 
encore  davantage  que  vous  fafliez 
céder  un  amour  frivole  à  la  foli- 
dité  d'un  établiflement  qui  vous 
convient  de  toutes  façons.  Malgré- 
les  charmes  féduifans  de  Cécile, 
elle  n'a  rien  à  difputer avec  la  fille 

du 
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du  Comte  Romans:  Inconnue, 
fans  bien,  fans  famille,  &  dans  la 
plus  trifte  des  fituations  fi  je  l'a- 
bandonnois,  que  peut- elle  com- 
parer à  la  naiifance ,  au  rang  &  à 
la  fortune  de  Victoire?  Et  de  quelle 
honte  vous  couvririez- vous ,  fi 
vous  écoutiez  unepaiïion  déjeune 
homme  au  préjudice  de  la  raifon  ; 
Cécile  veut  être  Religieufe,  c'eft 
le  meilleur  parti  qu'elle  puiffe  pren- 
dre,  &  je  lui  ferai  tant  de  bien  , 
qu'elle  n'aura  point  à  fe  plaindre 
de  fon  fort- 

Eudoxe  auroit  encore  parlé  long- 
tems,fiClidanorne  l'eût  interrom- 
pue.- Il  étoit  refté  à  fes  pieds,  la 
tété  baifïee  fur  fes  genoux ,  la  bou* 
che  appuyée  fur  fes  mains ,  ne  mar- 
quant être  vivant  que  par  les  lar- 
mes dont  il  les  arrofoit,  &  Iqs  fré- 
quens  foupirs  qui  fortoient  du  plus 
profond  de  fon  cœur;  enfin  s'effor- 
çant  de  donner  paffage  à  fa  voix: 
Quoi,  Madame,  lui  dit- il ,  vous 
êtes  refoluë  à  m'ôter  la  vie  ;  &  ce 
fils  que  vous  avez  tant  aimé,  va 
recevoir  la  mort  de  votre  propre 
main? 

In- 
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Ingrat ,  lui  répliqu-t'elle  ,  eft> 
ce  donc  pour  vous  ravir  le  jour, 
que  je  cherche  à  vous  rendre  heu- 
reux? Ah!  Clidanor,  j'attendois 
autre  chofe  de  votre  obéiflance, 
&  plus  de  reconnoiiïance  de  mes 
foins:je  me  fuis  facrifiée  pour  vous* 
votre  éducation  &  le  defirde  vous: 
-conferver  les  grands  biens  que 
mon  alliance  a  répandus  dans 
votre  Maifon,  m'ont  fait  oublier 
jeuneiTe ,  plaifirs ,  agrémens ,  Cour 
brillante  &  nouvel  himen  ;  j'ai  tout 
quitté,  tout  méprifé  par  amour 
pour  vous,  &  pour  vous  rendre 
digne  du  fang  dont  vous  fortez  ; 
&  pour  prix  de  ma  tendrefle  vous 
m'accufez  de  vous  donner  la  mort. 
Cécile  l'emporte  fur  moi  dans 
votre  cœur;  vous  vous  révoltez 
contre  mes  volontés,  &  voulez 
vous-même  me  percer  le  fein  en 
me  defobéiiTant. 

A  ces  mots  Eudoxe  mit  un  mou- 
choir fur  fes  yeux ,  &  fe  pancha 
dans  Ton  fauteiiil  comme  une 
-perfonne  defefperée.  Clidanor  \% 
craignoit;  elle  avoit  pris  un  em- 
pire" fur  lui,  dont  l'âge  n'avoitpû 
Tome  VL  Q  le 
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le  foufiraire;  avec  cela  il  l'aimok 
■&.  la  confideroit  extrêmement:  fa 
•douleur  &  les  reproches  le  tou- 
chèrent, &  l'amour ■&  h  nature 
.f4rent  en  ce  moment  un  û  -cruel 
•combat  dans  fon  a  me,  qu'il  ne  put 
répondre.  Eudoxe  paroiiTant  ou- 
trée de  fonfilence:  Hé  bien,  re- 
'p rit- elle  d'une  voix  ferme,  puil- 
que  vous  ne  vous  rendez  pas  à  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous ,  &  que  mes 
bontés  ne  peuvent  rien  fur  votre 
Côsur,  je  vais  abandonner  Cécile 
à  fon  mauvais  fort,  la  faire  fortir  du 
Château ,  &  la  bannir  pour  jamais 
demaprefence.  Cette  cruelle  me- 
nace effraya  fi  fort  Clidanor,que 
•croyant  déjà  voir  Cécile  dans  la 
■plui  terrible  mifere,  il  fe  déterminia 
tout-d'un-coup:  Arrêtez,  Madame, 
arrêtezjlui  dic-il;  l'innocente  Céci- 
le ne -doit  pas  être  la  vittiare  d'une 
colère  que  je  mérite  feul.  B'aites 
tout  Ce  que  vous  voudrez  d,u  mal- 
heureux Clidanor,malsr.'ab3ndan< 
nez  pas  Cécile  ;fi  vos  bontés  pour 
elle  dépendent  du  facrilice  que 
vous  exigez  de  mon  obéiffance  5 
je  fuis  prêt  d'y  fouferire.   Helas  l 

cju'eî- 
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qu'elle  foie  heureufè  ,  c'eft  tout 
ce  que  je  délire. 

Elle  le  fera ,  reprit  Eudoxe  en 
s'adoucifTant ,  11  vous  m'obéiiTez, 
Clidanor  qui  fçavoic  que  cette 
belle  fille  ne  pouvoit  rien  atten- 
dre que  de  la  genéroflté  de  fa 
mère ,  lui  promit  tout  ce  qu'elle 
vouloit,  à  condition  qu'elle  ne  le 
forcerai  t  point  à  voir  la  fille  du. 
Comte  de  Romans  jque  le  jour  de 
fon  mariage,  que  Cécile  ne  parti- 
roit  pour  le  Convent  que  la  veille 
de  cette  trifbe  cérémonie,  &  qu'il 
pourroit  l'entretenir ,  fans  lui  dé- 
plaire, jufqu'à  ce  fatal  moment. 
Eudoxe  parut  balancer,  &  ne  fe 
rendre  à  ces  propofitions  que  par 
un  excès  de  complaifonce  donc 
elle  le  pria  de  lui  tenir  compte: 
Ce  n'eu  pas,  continua-t-elle,  que 
je  craigne  que  Cécile  vous  dé- 
tourne de  votre  devoir;  je  fuis 
afïurée  de  fa  fàgeiïe ,  &  je  ne  vous 
accorde  même  ce  que  vous  de- 
mandez, que  dans  la  certitude  oh 
je  fuis  qu'elle  vous  déterminera 
à  faire  ce  que  je  fouhaite  avec 
moins  de  répugnance,  &  qu'en 
Q  2  vous 
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vous  confolant  elle  vous  rendra 
raifonnable.  Enfuite  elle  lui  re- 
commanda que  fa  pafiion  ne  vînt 
pointa  la  connoiflance  de  la  Com- 
teffe  ,  &  de  fe  contraindre  aflez 
devant  elle ,  pour  qu'elle  ne  s'ap- 
perçût  de  rien  ;  ajoutant  qu'elle 
prévoyoit  que  fa  fille  ne  pourroit 
arriver  que  le  même  jour  de  fon 
mariage,  étant  convalelcente  d'une 
aflez  grande  maladie,  lui  faifant  en- 
tendre qu'elle  fonoit  de  la  petite 
vérole. 

Quel  objet  pour  l'Amant  de 
Cécile!  Il  en  foupira  de  rage,  & 
fortit  d'avec  Eudoxe  pénétré  de 
defefpoir;  il  courut  à  l'apparte- 
ment de  cette  belle  fille  &  lui 
conta  ce  qui  venoit  de  fe  palier, 
avec  les  marques  d'une  fi  prodi- 
gieufe  douleur,  qu'elle  ne  put 
retenir  fes  larmes.  Mais  voulant 
achever  l'ouvrage  d'Eudoxe ,  en 
l'obligeant  d'époufer  Victoire  fans 
regret:  Je  fçavois  tout  cela,  lui 
dit-elle,  on  m'avoit  tout  appris 
dès  ce  matin  ;  mais  j'ai  voulu  vous 
îaiffer  agir ,  dans  la  crainte  que 
vous  ne  crufiiez  que  je  m'oppofois 
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à  votre  fatisfaction  :je  n'ai  deman- 
dé le*  Convent  qu'après  avoir  été 
inftruite  de  votre  mariage  ;  ce- 
pendant, Seigneur,  il  faut  nous 
lbumettre  l'un  &  l'autre  à  cet  ar- 
rêt. Si  votre  defobéiflance  n'en- 
traïnoit  que  moi  dans  le  malheur, 
je  ne  Penvifagerois  pas  avec  tant 
d'effroi  ;  mais  lorfque  je  merepre- 
fente  qu'elle  offenferoic  mortelle- 
ment la  meilleure  de  toutes  les- 
mères,  qui  ne  s'occupe  que  de  vo- 
tre fortune,  qui  ne  cherche  que 
votre  repos  &  votre  gloire,  je  ne 
puis  fouffrir  que  vous  lui  refiftiez. 
Peut-être  ferez-vous  plus  heureux 
que  vous  ne  penfez  avec  la  fille 
du  Comte  de  Romans:  pour  moi, 
je  vous  l'avoue ,  les  avantages  que 
je  trouve  dans  cette  union  pour  le 
refte  de  vos  jours ,  m'ôtent  route 
l'inquiétude  qui  pouvoit  troubler 
l'es  miens;  &  de  la  façon  dont  je 
penfe,  je  vous  protefte  que  vous 
ne  pouvez  me  donner  une  plus 
forte  preuve  de  votre  amoui\qu'en 
époufant  Victoire.  Calmez  donc 
ces  tranfports,  modérez  cette  vive 
douleur;  le  cœur  me  dit  que  ces 
Q  3  E- 
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Etrennes  que  vous  nommez  fa- 
tales ,  vous  feront  plus  agréables 
que  vous  ne  vous  l'imaginez. 

Ah ,  qu'il  eft  aifé  de  parler  de 
Ta  forte ,  lui  répondit-il ,  quand  on 
aime  avec  fi  peu  d'ardeur!  Qu'il 
eft  facile  de  faire  briller  l'efprit 
lorfque  le  cœur  eft  libre  !  Ah  i 
Cécile ,  Cécile  ?  vous  ne  m'avez 
Jamais  aimé ,  puifque  vous  me  ver- 
rez tranquilement  entre  les  bras 
d'une  autre.  Jufte  Ciel!  ajouta-t-il, 
avec  quelle  différence  j'aurois  agi 
en  pareille  occafion:  Mon  rival 
eût  raille  fois  péri  de  ma  main 
avant  que  de  polTeder  Cécile,  & 
toute  la  terre  enfemble  ne  m'au- 
roit  pas  obligé  de  la  voir  le  par- 
tage d'un  autre.  Il  eft  vrai ,  reprit- 
elle,  que  je  ne  me  fens  point  atta- 
quée de  ces  violents  mouvemens 
contre  ma  rivale  ;  mais ,  Seigneur  > 
fon  bonheur  ne  m'en  eft  pas  moins 
fenfible,  &  je  vous  jure  que  je  me 
fais  de  cruels  efforts  pour  vous 
cacher  tout  ce  qui  fe  paiTe  dans 
mon  cœur. Ce  fut  dans  de  pareils 
entretiens  que  Clidanor  vit  écou- 
ler le  tems  qui  l'approchoit  de  ce- 
lui 
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lui  de  Ton  mariage,  dont  Eudoxe 
lui  pajioit  fans  ce  fie. 

Enfin  îa  Comtefte  arriva  le  30., 
du  mois ,  avec  tout  ce  qui  écoit 
néceiïaire  pour  que  l'Aumônier 
d'Eudoxe  filt  la  cérémonie  ,  &  elie 
annonça  la  fille  pour  le  lendemain. 
Clidanor  fut  contraint  de  faluer 
cette  Dame  comme  un  homme 
qui  devoit  être  fon  gendre;  mais 
ce  fut  avec  une  trifteife  extrême 
répandue  fur  toute  fa  perfonne, 
&  ne  la  regardant  feulement  pas 
en  lui  parlant.  La  Cornteife  feignit 
de  ne  s'en  point  appercevoir  &!ui 
fit  mille  tendres  carefYes  ;  elle  a- 
voit  amené  un  Notaire  avec  elle* 
le  Contrat  étoit  fait  en. bonne  for- 
me; elle  dit.  que  Vidtoire  l'avoit 
ligné ,  on  le  prefenta  à  Eudoxe , 
elle  ligna,  &  le  trille  Clidanor  prit 
la  plume  en  foupirant,  &  mit  fon. 
nom  fans  fçavoir  ce  qu'il  faifoit. 

Enfuite  de  quoi  la  Comte  fie  de 
Romans  prenant  la  parole  &  s'a- 
d refiant  à  Eudoxe:  Je  fuis  char- 
mée, Madame,  lui  dit-elle  delà 
nouvelle  que  j'ai  à  vous  apprendre, 

Il  cil  déclaré  que  Vi&oire  ne  Car:) 
Q  4  point 
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point  marquée  de  la  petite  veroïej 
elle  eft  encore  un  peu  rouge,  mais 
ce  ne  fera  rien  :  cependant  accou- 
tumée à  s'entendre  dire  qu'elle  eft 
£>elle,&  ne  voulant  pas  fe  montrer 
en  cet  état,elle  a  fait  tout  ce  qu'elle 
a  pu  pour  m'obliger  à  retarder  Ton 
Jhimen.  Ilnèfalloit  pas  la  contrain- 
dre, répondit  aulTitôt  Clidanor  ;je 
me  feroisaifément  conformé  à  fa 
volonté.  Je  le  crois ,  reprit  la  Corn* 
tefle  en  foftriant,  mais  vous  vous 
marirez  aux  flambeaux ,  cela  pâlit , 
&  de  plus  je  fuis  certaine  qu'elle 
fe  cachera  le  vifage  de  façon  que 
vous  aurez  bien  de  la  peine  à  la 
voir;  c'eft  le  premier  abord  qui 
frappe:  vous  palTerezlanuit  avec 
elle,  &le  lendemain  vous  y  ferez 
accoutumé. 

Cette  converfation  augmentait 
encore  la  répugnance  de  Clida- 
nor ;  il  s'efforçoit  pour  n'y  pas  ré- 
pliquer mille  chofes  piquantes  qui 
lui  venoient  dans  lapenfée,  mais 
fa  douleur  le  fuffoquoit  de  forte, 
qu'il  ne  pouvoit  prononcer  un  feul 
mot  lorfqu'il  vouloit  parler.  Cette 
cruelle  fituation  le  força  de  quitter 

v   .  ce* 
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ces  Dames.  Le  jour  fuivant,  s'étant 
rendu  près  de  Cécile,  il  la  trouva 
qui  paroiflbit  fe  préparer  à  partir. 
Cette  vûë  acheva  de  l'accabler;  il 
dit  &  fit  des  chofesqui  îmrquoient 
lîbien  Ton  defcfpoir,  que  l'aimable 
Cécile  en  fut  effrayée  :  cependant 
fe  fervant  de  l'abfolu  pouvoir  qu'el- 
le avoit  fur  lui ,  elle  parvint  à  ie 
calmer  ;  &  tantôt  en  l'aQurant  qu'el- 
le Taimeroit   toujours  ,    &  tantôt 
en  lui  reprochant  fa  foibleffe  ,  elle 
le    conduifit    infenfiblement   dans 
îc  chemin  de  la  raifon.  Mais ,  lui 
dit-il,  ne  me  fera  t'il  plus  permis 
de  vous  voir  ?  ne  pourrois  je  aller 
puifer  dans  la  douceur    de   votre 
entretien  cette    heureufe    fageffe 
qui   vous  fait  regarder  d'un    œil 
tranquile  la   plus    touchante   des 
ficuations  ?  Je  ne  refuferai  jamais 
de  vous  voir,  lui  répondit-elle  ten- 
drement, &  je  confens   qu'accor- 
dant votre  devoir  &  votre  amour, 
vous  foyiez  toujours  fidèle  à  Cécile 
en  vivant  avec  Victoire.  Si  je  vous 
ferai  fidèle  ?  interrompit-il  ;  n'en 
doutez  point.  Vous  me  forcez  ma 
mère  &  vous  à  la  plus  terrible  de 
Q  S  tou- 
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toutes  les  actions  ;  mais  n'importe, 
mon  parti  eft  pris ,  &  cette  Vicloire 
à  laquelle  on  me  livre,  malgré  moi 
n'aura  pas  la  joïe  de  fe  glorifier  du 
facrifice  qu'on  veut  lui  faire  ;  &  ce 
fera  la  femme  du  monde  la  moins 
heureufe  ,  fi  les  tendreffes  d'un 
époux  font  nécefîaires  à  fa  félicité. 
Vous  changerez  de  langage ,  lui 
dit  Cécile ,  quand  vous  l'aurez  vue; 
je  l'efpere  du- moins  pour  votre 
repos  &  pour  le  mien  .,  puifque  je 
ne  pourrois  vivre  contente  &  vous 
voir  mener  une  vie  Ianguiiîante  , 
Comme  elle  achevoit  de  parler, 
on  vint  lui  dire  qu'Eu doxe  la  de- 
mandoit  ;  elle  prit  congé  de  Cli- 
•danor  ,  qui  fe  doutant  qu'elle  alloit 
partir,  eut  des  peines  incroyables 
à  la  quitter ,  &  Cécile  eut  encore 
des  combats  à  rendre.  Mais  à  force 
de  lui  répeter  qu'il  cauferoit  fon 
malheur  &  la  perdroit  fans  rcifour- 
ce,  s'ils  ne  plioient  Pun  &  l'autre 
fous  le  poids  qui  vouloit  les  abat- 
tre ,  elle  le  contraignit  à  la  lailTer 
aller;  &  Payant  embraflëe  pour  la 
première  &  dernière  fois  3  il  fut  fe 
renfermer  dans  fon  appartement 

dans 
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dans  un  defefpoir  difficile  a  décri- 
re. On  l'y  tailla  jufqu'à  l'heure  du 
louper ,  fans  paroîcre  s'informer  de 
îui  ;  mais  à  ce  moment  Eudoxe 
Tétanc  allé  trouver  elle-même  , 
elle  îui  parla  avec  tant  de  bonté  , 
&  lui  fit  0  bien  voir  îa  nécciïiié 
de  vaincre  ce  qu'elle  appelloit  foi- 
bteiTe ,  en  lui  donnant  une  fatisfac- 
tion  dont  elle  difoit  que  la  vie  dé- 
pendoie,  qu'il  fe  laifla  conduire. 

Il  étoit  dix  heures  du  foir  quand 
ils  fe  rendirent  dans  le  fallon  ou 
l'on  avoit  fervi.Clidanor  n'y  voyant 
point  celle  qui  devoit  l'arracher  a 
Cécile ,  ni  cette  aimable  fille ,  com- 
prit qu'elle  étoit  partie,&  que  l'au- 
tre n'étokpas  arrivée,  &  dans  Ton 
cœur  il  fit  mille  vœux  fecrets  pour 
qu'elle  n'arrivât  point.  On  fe  mit  à 
table,  Eudoxe  &  la  Comtefle  pa- 
roifiant  fort  en  peine  du  retarde- 
ment de  Victoire.  Les  meilleures 
amies  d'Eudoxe  étoient  de  ce  re- 
pas ,  &  chacune  difoit  fon  fenti- 
ment  fur  ce  fujet ,  fans  que  Clida* 
nor  ouvrît  la  bouche.  Onze  heures 
fonnerent  &  minuit  les  fuivit  fans 
eue  oerfonne  parût.  On  vint  dire 
O  6 
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que  tout  croit  prêt  dans  la  Cha- 
pelle ;  on  fe  leva  de  table ,-  Eudoxe 
lit  palier  lbn  fils  dans  Ton  apparte- 
ment ,  &  l'obligea  d'y  changer 
d'habit  pour  en  prendre  un  des 
plus  fuperbes  qu'elle  lui  avort  fait 
préparer.  Tout  cela  fe  fît  dans  le 
iilence  ,  Clidanor  étant  comme 
éperdu  &  ne  paroiflant  agir  que 
machinalement.  A  peine  achevoit- 
on  de  l'habilîer,  qu'on  entendit  un 
grand  bruit,  &  qu'on  vint  enfuite 
avertir  Eudoxe  que  la  fille  de  la 
ComteiTe  venoit  d'arriver  ,*  elles 
entrèrent  dans  ce  moment.  Vic- 
toire de  Romans  étoit  vêtue  d'une 
robe  de  velours  bleu ,  brodée  d'ar- 
gent, la  juppe  de  même  ,  &  quan- 
tité de  diamans  mêlés  dans  la  bro- 
derie. Elle  paroifibit  faite  à  pein- 
dre ,  d'un  grand  air  &  d'un  port 
.majeilueux  ,  mais  pour  fon  vifage 
ni  fa  coëffurc  on  n'en  pouvoit  rien 
voir;  une  épaiffe  coëffe  de  velours 
abattue  fur  fes  yeux ,  &  nouée  fous 
le  menton,  le  cachoit  entièrement. 
Eudoxe  lembrafia  avec  ten^ 
drelTe  &  la  prefenta  à  Clidanor, 
qui  la  falua  de  loin  &  fans  rien  d'y 

are». 
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re.  Vifroire  en  fit  de  même  ;  &la 
Comtefl'e  ayant  dit  qu'il  étoit  temsy 
les  deux  mères  conduifirent  leurs 
enfans  dans  la  Chapelle  ,  où  l'An- 
mônier  les  attendoit.  La  cérémo- 
nie fe  fit ,  &  le  grand  Oui  fe  pro- 
nonça de  part  &  d'autre  ,  mais  11 
faiblement  qu'à  peine  l'entendit- 
on  ;  Clidanor  détournant  toujours 
fes  regards  pour  ne  point  voir  Vic- 
toire ,  &  cette  jeune  perfonne  ne 
montrant  nulle  envie  de  l'y  obli- 
ger ,  ayant  toujours  eu  fa  coëffe 
bien  baillée ,  &  la  tenant  fans  cefle 
tantôt  d'une  main  &  tantôt  de  l'au- 
tre pour  l'empêcher  de  s'ouvriiv 
Au  fortir  de  la  Chapelle  on  con- 
duifit  la  nouvelle  Mariée  dans  l'ap- 
partement qui  lui  étoit  préparé;  & 
la  Comtefle  ayant  témoigné  qu'il 
falloit  abréger  toutes  les  façons  qui 
font  en  ufage  en  ces  occafions  ? 
parce  que  fa  fille  étoit  fatiguée  , 
on  fe  mit  en  devoir  de  la  désha- 
biller. Clidanor  fortit  &  fe  rendit 
dans  une  chambre  à  côté,  où  pref- 
que  malgré  lui  on  en  fit  autant.  Il 
n'avoit  plus  qu'à  fe  coucher,quand 
on  vint  lui  dire  que  Madame  étoit 
Q  7  ai 
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au  lit  &  qu'il-  fallait  rentrer.  Ce 
moment  lui  coûta  plus  que  tout  le 
relie;  mais  comme  il  avoit  formé 
fon  plan  ,  il  repafla  dans  l'appar- 
tement de  Victoire.  Les  rideaux 
du  lit  étoient  fermés  ,  les  flam- 
beaux fur  des  girandoles  en  face 
du  pied,  grand  feu ,  &  la  Comtefle 
avec  Eudoxe,  qui  le  voyant  arri- 
ver fe  levèrent  ;  &  lui  montrant 
un  coffre-fort  orné  de  beaucoup 
de -dorure  :  Voilà  vos  Etrennes  , 
mon  fils  ,  lui  dirent-elles  ;  mais  , 
ajouta  Eudoxe,  quelque  conlîdé- 
rables  qu'elles  foient ,  elles  ne  peu- 
vent être  comparables  au  prefenc 
que  nous  vous  faifons  de  la  plus 
charmante  femme  du  monde  : 
joùifTez  de  votre  bonheur  &  vous 
préparez  à  nous  en  remercier.  En 
achevant  ces  mots  elles  lui  fouhai- 
terent  le  bon  foir,  &  le  lahTerent 
en  liberté.  Le  malheureux  Clida- 
nor  ne  fe  vit  bas  plutôt  feul ,  que 
pafTant  à  la  ruelle  du  lit  &fe  jettant 
dans  un  fauteuil  : 

Ceft  avec  regret  ,  Madame  , 
dît-il  à  fon  époufe ,  que  je  vais  vous 
faire  un  cruel  aveu  j  mais  ma  defti* 

née 
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née  plus  cruelle  encore  m'y  con- 
traint. J'aimois  un  objet  adorable 
avant  qu'on  m'eût  feulement  par- 
lé de  vous ,  on  me  l'a  arraché 
pour  vous  donner  ma  foi  ;  mon 
eœur  ne  peut  être  à  deux.;  ii  a  fuivt 
Cécile  dans  fa  retraite,  Cécile  efë 
feule  maitrefle  de  mon  ame,  je 
l'aimerai  &  je  lui  ferai  fidèle  juf- 
qu'au  tombeau,*  vous  feriez  Venus 
même,  que  vous  ne  me  feriez  pas 
changer  :  11  vos  fentimens  font 
délicats,  vous  ne  devez  rien  déli- 
rer d'un  homme  dont  le  cœur 
n'animeroit  aucune  de  fes  a&ions.. 
Ne  trouvez  donc  pas  étrange,  11 
pour  vous  épargner  une  pareille 
offenfe ,  je  paffe  dans  mon  appar- 
tement &  vous  IaiiTe  dans  le  vôtre: 
on  a  voulu  vous  donner  mon  nom, 
portez  le,  j'y  confens ;  mais  n'en 
exigez  pas  davantage  d'un  homme 
qui  meurt  de  honte  d'être  forcé 
devons  parler  de  la  forte  ,  &  d'à- 
mourpourun  autre,  Ilfelevoiteo 
achevant  ces  mots  pour  s'en  aller, 
lorfqu'on  lui  répondit  d'une  voix 
touchante: Hélas  !je  ne  m'oppofe 
point  à  vos  volontés,  je  n'en  aurai 

ia- 
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jamais  que  pour  vous  obéir.  Cli~ 
danor  eue  à  peine  entendu  ces 
paroles  qu'il  courut  tout  tranfpor- 
té  aux  flambeaux ,  &.  les  prenant 
promptement,  vint  avec  empref- 
fement  regarder  celle  qui  les  avoit 
prononcées;  &  reconnoiflant  Cé- 
cile fuperbement  parée  &  belle 
comme  un  ange  :  O  Ciel  1  s'écria- 
t-il,  en  croirai- je  mes  yeux  V  Sa  joie 
&  fon  étonnement  furent  fi  grands, 
qu'il  fut  fur  le  point  de  laiffer  ton> 
ber les  flambeaux.  Oui,  mon  cher 
Ciidanor,  lui  dit  alors  cette  belle 
perfonne  ,  Victoire  &  Cécile  font 
une  même  chofe. 

Rien  n'eft  plus  vrai,  dirent  à  la 
fois  Eudoxe  &  la  Comtefle  en  fai- 
fant'de  grands  éclats  de  rire\.  qui 
s'étoient  cachées  dans  un  cabinet 
d'où  elles  avoient  tout  entendu  , 
&qui  parurent  au  même  moment: 
Voyez  continua  Eudoxe  >  fi  vous 
voulez  encore  la  laiffer  dans  fon 
appartement  &  vous  retirer  dans 
îe  vôtre  :  Ah  !  grand  Dieu  ,  reprit 
Ciidanor  quel  excès  de  félicité  ! 
A  ces  mots ,  ne  pouvant  être  maî- 
tre de  lui-même,  il  embrafla  Cé- 
cile 
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cile ,  fe  jctta  aux  pied  de  fa  mère, 
&  demanda  cent  fois  pardon  à  la 
Comtefle  de  toutes  les  impoli  tefles 
qu'il  lui  avoit  faites,  &  fît  enfin 
toutes  les  actions  d'un  homme 
tranfporté  de  joïe ,  d'amour  &  de 
furprife.  Tandis  que  ces  deux  ten- 
dres mères  l'accabloient  de  ca- 
refles,  on  levoit  la  charmante  Vic- 
toire, qui  parut  aux  yeux  de  fon. 
époux  dans  un  deshabillé  fuperbe, 
&  fi  extraordinairement  belle  qu'il 
en  fut  faifi  d'admiration,*  il  en  étoit 
fi  fort  enchanté,  qu'il  fembloit  qu'il 
n'avoit  pas  aflez  de  fes  yeux  pour 
Ja  contempler  ,.&  qu'il  n'entendoit 
rien  d'une  agréable  fimphonie 
dont  tout  le  Château  retentit  en 
ce  moment.  Et  lorfque  fes  oreille 
en  furent  frappées,  il  en  parut  fâ- 
ché: il  vouloit  que  le  monde  fe 
retirât,  &refterfeul  avec  cet  objet 
charmant  ;  mais  Eudoxe  qui  com- 
prit fa  penfée ,  lui  dit  en  plaifantant 
que  pour  le  punir  du  compliment 
qu'il  avoit  fait  à  Victoire  ,  il  falloit 
qu'il  entendît  fon  hiftoire.  Il  lui 
importoit  peu  alors  de  fçavoirfon 
origine,.  &  comment  Cécile  étoit. 

devo 
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devenue  en  un  inftant  la  fille  du 
Comte  de  Romans  :  mais  cette 
belîe  perfonne  l'en  follicka  û 
tendrement ,  qu'il  fe  mit  en  étac 
d'écouter  la  ComtefTe  qui  prie 
auflitôt  la  parole. 

Mon  récit  ne  fera  pas  long ,  lui 
dit-elle,  j'en  laifferai  le  détail  à 
Victoire  qui  en  eft  inftruite  ainfi 
qu'Eudoxe ,  &  je  vous  apprendrai 
promptement  que  le  Comte  de 
Romans  &  moi  étant  Habitons  de 
Vienne  en  Dauphiné ,  &  n'ayant 
eu  qu'une  fille  pour  fruit  de  notre 
himen  au  bout  de  dix  ans  de  ma- 
riage, nous  la  fîmes  nourrir  fous 
nos  yeux.  Elle  venoit  à  merveille 
&  nous  avions  lieu  d'efperer  qu'elle 
franchiroit  les  accidens  ordinaires 
à  cet  âge,  lorfquefa  nourrice  mou- 
rut :  nous  nous  refolûmes  àfevrer 
l'enfant,  maiselîene  voulut  jamais 
rien  prendre.  La  crainte  de  la  voir 
dépérir  nous  fit  chercher  une  au- 
tre  nourrice,  la  petite  ne  voulue 
prendre  le  lait  d'aucune  de  celles 
qu'on  lui  prefenta  :  enfin,  une  fem- 
me m'en  amena  une,  au  fein  du- 
quel Vi&oire  s'attacha  fi  forte- 
ment 
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ment  qu'il  fallut  la  lui  donner;  elle 
étoit  de  Lyon,  &  arrivée  à  Vienne 
pour  quelqu'affaire,  mais  elle  ne 
vouloit  pas  y  refter,  &  nous  dit 
franchement  qu'elle  ne  nourriroit 
point  notre  enfant,  fi  nous  ne  la 
laifiions  retourner  à  Lyon.  Il  fallut 
donc  y  confentir  malgré  la  peine 
que  cela  nous  faifoit  ;  mais  comme 
les  deux  Provinces  ne  font  pas  fort 
éloignées  Tune  de  l'autre,  je  me 
confolai  dans  la  penfée  que  j'irois 
fouvent  voir  ma  fille.  Le  Comte 
de  Romans  voulut  qu'elle  prit  le 
Rône  pour  être  moins  incommo- 
dée ;  nous  les  vîmes  embarquer  par 
le  plus  beau  tems  du  monde,&  nous 
comptions  avoir  des  nouvelles  de 
leur  arrivée  au  moment  que  nous 
apprîmes  leur  naufrage.  Jugez  de 
notre  defefpoir;  on  fit  aller  toutes 
les  baraues  pour  en  trouver  les 
trifles  débris  ,  mais  on  n'apperçut 
rien  qui  pût  modérer  notre  dou- 
leur ,  &  trop  allures  de  la  perte  de 
Vicloire ,  nous  ne  fîmes  point 
deperquifitions.  Nous  avons  pafie 
dix-fept  ans  de  la  forte ,  lorfqu'ii  y 
a  trois  mois  que  je  fus  obligée 
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d'aller  à  la  Cour  follkiter  une 
affaire  qui  regarde  mon  époux ,  & 
que  Tes  infirmités  l'empêchoienc 
de  pourfuivre  lui-même. 

Je  partis  de  Vienne  avec  fa  pro- 
curation générale  pour  tout  ce 
que  je  voudrois  faire;  &  j'arrivai  à 
la  Cour.  Après  bien  des  longueurs^ 
ayant  obtenu  ce  que  je  defirois,  je 
me  préparois  à  partir,  lorlque  des 
Dames  m'engagèrent  d'aller  au 
fouper  du  Roy/ Ce  fut  le  même 
jour  où  vous  lui  contâtes  l'aven- 
ture de  Cécile:  je  vous  écoutai 
avec  toute  l'attention  poffible;  & 
trouvant  un  extrême  rapport  dans 
votre  defcription  du  pavillon  & 
des  bijoux  de  cet  enfant  avec 
ceux  de  Victoire,  faifîe  de  joïe, 
de  crainte  &  d'efperance ,  je  mon- 
tai en  chaife  de  pofte  au  fortir  du 
fouper  du  Roy ,  refoluë  de  venir  ici, 
&  de  m'inftruire  avec  la  fage  Eu- 
doxe  d'une  vérité  quim'étoitde 
cette  importance.  J'arrivai  quel- 
ques heures  avant  vous ,  &  j'entre- 
tins Eudoxe ,  à  laquelle  je  n'eus 
pas  plutôt  nommé  toutes  les  baga- 
telles qui  étoient  dans  la  mâne  de 

ma 
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ma  fille,  en  lui  détaillant  jufqu'à 
la  forme  de  Ton  habillement  5 
Qu'elle  courut  à  un  cabinet  de  la 
Chine,  duquel  elle  tira  cetajufte- 
ment  enfantin  que  je  reconnus 
entièrement.  Jamais  fatisfaction 
ne  fut  comparable  à  la  mienne;  & 
pour  comble  de  félicité  Eudoxe 
ayant  fait  venir  Cécile,  me  pre- 
fenta  dans  ma  chère  Victoire  la 
vivante  image  de  fon  père,  &une 
fille  bien  plus  dignement  élevée 
que  nous  ne  l'aurions  pu  faire. 
Cette  reconnoiffance  nous  tira 
bien  des  larmes  à  toutes  trois  ; 
mais  cette  occupation  nous  étoic 
fi  douce,  que  nous  ne  pûmes  l'in- 
terrompre qu'à  la  nouvelle  de 
votre  arrivée.  Eudoxe  me  pria  de 
ne  point  paroître  devant  vous,  & 
me  donna  un  appartement  très- 
reculé  du  vôtre ,  recommandant 
a  tous  fes  gens  un  profond  fecret» 
Ils  lui  ont  obéi  ponctuellement  ; 
on  vous  reçut  avec  la  joie  &  la 
tendrefTe  que  vous  méritez,  fans 
vous  rien  déclarer  de  la  naiflfance 
de  Cécile. 
Lorfque  vous  fûtes  retiré,  la  ver- 
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tueufe  Eudoxe me  vinc trouver,  & 
m'inftruiilt  avec  fa  genéreufe  fran- 
chife  de  votre  amour  pour  ma  fille  , 
de  fa  tendrelTe  pour  vous ,  &  du 
deflein  qu'elle  avoit  formé  de  vdUs 
îa  faire  époufer  malgré  le  myftere 
de  fon  origine.  Elle  rendra  juftice 
de  vous  dire  que  je  n'ai  pas  hefité 
à  lui  donner  mon  eonfentement, 
me.fent.arit  trop  reconnoifTafite 
d'è  fes  foins ,  de  fes  bontés  &  de  fes 
libéralités  envers  ma  fille ,  pour  ne 
la  pas  laiïTer  mai  trèfle  d'en  difpo- 
fer.  Nous  annonçâmes  cette  nou- 
velle a  Victoire,  qui  ne  nous  en 
parut  pas  fâchée,-  mais  Eudoxe 
voulant  éprouver  à  la  fois  votre 
ôbéiflance  &  votre  amour,  &  vous 
faire  acheter  le  bonheur  que  le 
Ciel  vous  deftinoit  9  de  concert 
avec  Viftoire  elle  s'éft  fervie  des 
rufes  qui  vous  ont  trompé.  Com- 
me nous  étions  perfuadées  qu'il  fe 
p'àfTeroit  .une  plaifante  icene  à  vo- 
tre coucher,  nous  nous  fommes 
cachées  pour  en  être  témoins:  le 
discours  que  vous  avez  tenu  à  vo- 
tre époufe ,  nous  a  pen'fé  faire  écla- 
ter^ mais  nous  .étant  contraintes, 

nous 
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nous  n'avons  voulu  paroître  qu'a- 
près que    vous  l'avez  reconnue. 
Voilà,  vaillant  Clidanor,  continua- 
elle,   l'éclaircificment   de    cette 
aventure  dans  laquelle  .Victoire  a 
parfaitement  rempli  le  perfonna- 
*e<que  nous    lui  avions  preferit, 
[uoiqu'elle  ait  extrêmement  fouf- 
ért  de  l'état  dans  lequel  elle  vous 
réduifoit. 

Ce  récit  qui  prouvoit  à  Clida- 
nor la  tendreITe.de  fa  mère,  celle 
de  ià  charmante  femme,  &la  réa- 
ité  de  fa  félicité,  lui  rendit  entiè- 
rement fa  première  gayeté,  &  la 
converfation  animée  par  la  joie 
générale  devint  des  plus  enjouée. 
Tous  lesamisd'Eudoxe  qui-avoient 
été  invités. à  ce  mariage,  &qu'on 
amufoit  pendant  ce  tems  au  ual 
qu'elle  donnoit  dans  un  grand 
fallon  allez  reculé  de  cet  apparte- 
ment, étant  entrés,  il  fe  dit  mille 
chofes  plaçantes  de  part  &  d'autre 
fur  lés  Etrennes  de  ces  deux  ten- 
dres Amans.  Mais  Clidanor  impa- 
tient de  fevoir  libre ,  pria  fi  férieu- 
fement  la  Compagnie  d'aller  dan- 
fer,  qu'on  ne  voulut  pas  le  faire 

lan- 
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languir  davantage,  chacun fe  retl- 
fa,  '&  le  premier  jour  de  l'An  fut 
célébré  dans'le  Château  d'Eudoxe 
de  cent  façons  différentes. 

Les  heureux  Epoux  y  paflerent 
quinze  jours  dans  des  fêtes  conti- 
nuelles ;  enfuite  de  quoi  ils  parti- 
rent avec  Eudoxe  &  la  Comtefle 
jx>urfe  rendre  à  Vienne,où  les  Let- 
tres des  uns  &  des  autres  avoient 
appris  au  Comte  de  Romans  le 
bonheur  de  fa  fille.  Ce  vénérable 
vieillard  fe  fentit  renaître  à  l'arrivée 
d'une  fille  &  d'un  gendre  qui  ne 
pouvoient  être  comparés  que  l'un 
a  l'autre.  Ils  refterent  jufqu'au 
printems  dans  le  Dauphiné  ;  & 
profitant  de  la  belle  faifon,  Clida- 
nor  conduifit  fon  aimable  épou'fe 
,à  la  Cour ,  ou  fa  fageflTe  la  fit  autant 
admirer  que  fa  rare  beauté.  Son 
aventure  y  faifoit  grand  bruit  &  les 
.grâces  de  cette  aimable  femme 
'rendirent  bien  des  cœur  jaloux! 
des  Etrennes  de  Clidanor. 
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